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DEUXIESME  JOURNÉE 

En  la  dcuxiefme  journée  on  devife 
de  ce  qui  promptement  tombe 
en  la  fantafie  de  chafcun. 

prologue. 

Le  lendemain  fe  levèrent  en  grand  defir 
de  retourner  au  lieu  où  le  jour  precedent 
avoyent  eu  tant  de  plaifir  : car  chafcun  avoyt 
fon  compte  fi  preft  qu’il  leur  tardoyt  qu’il  ne 
fuit  mis  en  lumière.  Après  qu’ilz  eurent  ouy 
la  leçon  de  madame  Oifille,  & la  mefle  où 
chafcun  recommanda  à Dieu  fon  efperit,  afin 
qu’il  leur  donnait  parolle  & grâce  de  conti- 
II.  Ai 


Digitized  by  Google 


a 


PROLOGUE. 


nuer  l’affemblée,  s’cn  allèrent  difner,  ramen- 
tevans  les  uns  aux  autres  plufieurs  hiftoires 
paffées. 

Et  après  difner,  qu’ilz  fe  furent  repofez  en 
leurs  chambres,  s’en  retournèrent  à l’heure 
ordonnée  dedans  le  pré,  où  il  fembloyt  que 
le  jour  & le  temps  fàvorifaft  leur  entreprinfe  : 
Et  après  qu’ilz  fe  furent  tous  aflis  fur  le  liege 
naturel  de  l’herbe  verte , Parlamente  dift  : 
Puis  que  je  donnay  hier  foir  fin  à la  dixiefme, 
c’eft  à moy  à eflire  celle  qui  doibt  commancer 
aujourd’huy.  Et  pour  ce  que  madame  Oifille 
fut  la  première  des  femmes  qui  parla,  comme 
la  plus  faige  & ancienne,  je  donne  ma  voix  à 
la  plus  jeune,  je  ne  diftz  pas  à la  plus  folle, 
eftant  affeurée  que  fi  nous  la  fuyvons  toutes 
ne  ferons  pas  attendre  vefpres  fi  longuement 
que  nous  feifmes  hier.  Parquoy,  Nomerfide, 
vous  tiendrez  aujourd’huy  les  rangs  de  bien 
dire.  Mais  je  vous  prie,  ne  nous  faiétes  poinft 
recommancer  noftre  journée  par  larmes.  — Il 
ne  m’en  falloit  pas  prier,  dift  Nomerfide; 
car  une  de  noz  compaignes  m’a  faict  choifir 
un  conte  que  j’ay  fi  bien  mis  en  ma  telle  que 
je  n’en  puis  dire  d’aultre;  & s’il  vous  en- 
gendre triftefle  voftre  naturel  fera  bien  me- 
lencolicque. 
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ONZIESME  NOUVELLE. 

Madame  de  Roncex  eftans  aus  Cordeliers  de 
Tbouars , fut  fi  preffée  cTaler  à [es  affaires  que 
fans  regarder  fi  les  anneaus  du  retret  eftoyent 
netz , s'ala  feoir  en  lieu  fi  ord  que  fes  feffes  (fi 
ahillemens  en  furent  fouillés , de  forte  que  cryant  à 
ray  de  (fi  de  (iront  recouvrer  quelque femme  pour  la 
netoyer , fut  fervye  d'hommes  qui  la  veirent  nue  (fi 
au  pire  état  que  femme  fe  fçauroit  montrer  (iJ. 

En  la  maifon  de  madame  de  La  Tre- 
moille  y avoit  une  dame  nommée  Ron- 
cex  (a),  laquelle  ung  jour  que  fa  maiftrelTe 
eftoit  allée  aux  Cordeliers  (3),  euft  une  grande 
neceffité  d’aller  au  lieu  où  on  ne  peut  envoier 
fa  chamberiere.  Et  appella  avecq  elle  une  fille 
nommée  La  Mothe  pour  luy  tenir  compaignie; 
mais  pour  eftre  honteufe  & fecrette,  lailfa  la 
dite  Mothe  en  la  chambre,  & entra  toute  feule 
en  un  retraid  aflez  obfcur,  lequel  eftoit  com- 


(1)  Cette  nouvelle,  qui  fe  trouve  dans  tous  les  manu- 
fcrits  que  nous  avons  confultés,  eft  la  dix-neuvième  de 
l’édition  de  1558.  Dans  l’édition  de  1559,  & dans  les  édi- 
tions fuivantes,  elle  a été  fupprimée  & remplacée  par  une 
nouvelle  intitulée  : Propos  facétieux  d'un  Cordelier  en  fes 
fermons  (voir  aux  éclairciifements,  note  A). 

(2)  Ms.  7576’  : nommée  Roubex.  Ms.  de  Thou  : nommée 
Roncei.  Édition  de  1558  : nommée  Roucey. 

(3)  Édition  de  1558  : aux  Cordeliers  de  Thouars. 
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mung  à tous  les  Cordeliers,  qui  avoient  fi 
bien  rendu  compte  en  ce  lieu  de  toutes  leurs 
viandes,  que  tout  le  retrait.  Fan  eau  & la 
place  edoient  tout  couverts  de  mouft  de  Bac- 
chus  & de  la  deefle  Cerès,  palTé  par  le  ventre 
des  Cordeliers.  Celle  pauvre  femme  qui  eftoyt 
fi  preffée,  que  à peine  eut  elle  le  loifir  de 
lever  fa  robbe  pour  fe  mettre  fur  l’anneau; 
de  fortune  s’alla  aileoir  fur  le  plus  ord  & falle 
endroid  qui  fut  en  tout  le  retraid.  Où  elle  fe 
trouva  prinfe  mieulx  que  à la  gluz,  & toutes 
fes  pauvres  fefles,  habillemens  & piedz  fi 
merveilleufement  gadez,  qu’elle  n’ofoit  mar- 
cher ne  fe  tourner  de  nul  coudé,  de  paour 
d’avoir  encores  pis.  Dont  elle  fe  print  à crier 
tant  qu’il  luy  fut  pofiible  : LaMothe,  m’amie, 
je  fuis  perdue  &.  deshonorée.  La  pauvre  fille 
qui  avoyt  oy  autresfois  faire  des  comptes  de 
la  malice  des  Cordeliers,  foupfonnant  que 
quelques  uns  fuflent  cachez  là  dedans,  qui  la 
voulfiflent  prendre  par  force,  courut  tant 
qu’elle  peut,  difant  à tous  ceulx  qu’elle  trou- 
voit  : Venez  fecourir  madame  de  Roncex, 
que  les  Cordeliers  veulent  prendre  par  force 
en  ce  retraid.  Lefquelz  y coururent  en 
grande  diligence;  & trouvèrent  la  pauvre 
dame  de  Roncex  qui  cryoit  à l’ayde,  defirant 
avoir  quelque  femme  qui  la  peud  nedoier.  Et 
avoit  le  derrière  tout  delcouvert,  craingnant 
en  approcher  fes  habillemens,  de  paour  de 
les  gader.  A ce  cry  là  entrèrent  les  gentilz 
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hommes  qui  veirent  ce  beau  ipectacle , & ne 
trouvèrent  autre  Cordelier  qui  la  tourmen- 
tai!, finon  l’ordure  dont  elle  avoyt  toutes  les 
fefles  engluées.  Qui  ne  fut  pas  fans  rire  de 
leur  cofté,  ni  fans  grande  honte  du  coufté 
d’elle;  car  en  lieu  d’avoir  des  femmes  pour  la 
netoier,  fut  fervie  d’hommes  qui  la  veirent 
nue  au  pire  eftat  que  une  femme  fe  povoit 
monilrer.  Parquoy  les  voiant,  acheva  de 
fouiller  ce  qui  eftoit  net  & abeifa  fes  habille- 
mens  pour  fe  couvrir,  oubliant  l’ordure  oû 
elle  eftoit  pour  la  honte  qu’elle  avoyt  de 
veoir  les  hommes.  Et  quand  elle  fut  hors  de 
ce  villain  lieu , la  fallut  defpouiller  toute  nue 
& changer  de  tous  habillemens  avant  qu’elle 
partift  du  couvent.  Elle  fe  fuft  voluntiers 
corroucée  du  fecours  que  luy  amena  La 
Mothe;  mais  entendant  que  la  pauvre  fille 
cuydoit  qu’elle  euft  beaucoup  pis,  changea 
fa  collere  à rire  comme  les  autres. 

Il  me  femble,  mes  dames,  que  ce  compte 
n’a  efté  ne  long,  ne  melencolicque , & que 
vous  avez  eu  de  moy  ce  que  vous  en  avez 
efpéré.  Dont  la  compaignie  fe  print  bien  fort 
à rire.  Et  luy  dift  Oifille  : Combien  que  le 
compte  foit  ord  & falle,  congnoiflant  les  per- 
fonnes  à qui  il  eft  advenu,  on  ne  le  fçauroit 
trouver  falcheux.  Mais  j’eufle  bien  voulu 
voir  la  myne  de  La  Mothe  & de  celle  à qui 
elle  avoyt  admené  fi  bon  fecours.  Mais  puis 
que  vous  avez  fi  toft  finy,  ce  dit  elle  à No- 
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merfide,  donnez  voftre  voix  à quelqu’un  qui 
ne  penfe  (i)  pas  fi  legierement.  Nomerfide 
refpondit  : Si  vous  voulez  que  ma  faulte 
foyt  rabillée,  je  donne  ma  voix  à Dagoucin, 
lequel  eft  fi  faige  que  pour  mourir  ne  diroit 
une  follye.  Dagoucin  la  remercia  de  la  bonne 
eftime  qu’elle  avoyt  de  fon  bon  fens,  & com- 
mencea  à dire  : L’hiftoire  que  j’ay  délibéré 
de  vous  racompter,  c’eft  pour  vous  faire 
veoir  comme  amour  aveuglift  les  plus  grands 
& honneftes  cueurs,  & comme  mefchanceté 
eft  difficille  à vaincre  par  quelque  bénéfice 
ne  biens  que  ce  foit. 


(i)  Ms.  7576’.  Le  manulcrit  que  nous  fuivons  portait  : 
qui  ne  s'en  pajfe  pas , &c. 
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DOUZIESME  NOUVELLE. 

Le  duc  de  Florence  n'ayant  jamais  peu  faire  en- 
tendre à une  dame  T affection  qu'il  luy  portait , fe 
découvrit  à un  gentil  homme  frere  de  la  dame , 
& le  pria  ren  faire  jouyr.  Ce  qu' après  plufteurs 
remontrances  au  contraire , luy  accorda  de  bouche 
feulement  ; car  il  le  tua  dedans  fon  lit , à P heure 
qu'il  ejpemit  avoir  victoire  de  celle  qu'il  avoit 
eftimée  invincible . Etainji  délivrant  fa  patrie  ePun 
tel  tyran , fauva  fa  vie  & Pbonneur  de  fa  mai  fon. 

Depuis  dix  ans  en  çà,  en  la  ville  de  Flo- 
rence, y avoit  un  duc  de  la  maifon  de 
Medicis  ("i),  lequel  avoyt  efpoufé  madame 
Marguerite,  fille  baftarde  de  l’Empereur.  Et 
pour  ce  qu’elle  eftoit  encores  fi  jeune,  qu’il 
ne  luy  eftoit  licite  de  coucher  avecq  elle,  at- 
tendant fon  aage  (a),  la  traifta  fort  doulce- 
ment.  Car  pour  l’efpargner  fut  amoureux  de 
quelques  autres  dames  de  la  ville,  que  la 
nuid  il  alloit  veoir  tandis  que  fa  femme  dor- 
moit.  Entre  autres  le  fut  d’une  fort  belle, 
faige  & honnefte  dame,  laquelle  eftoit  leur 


(1)  Édition  de  1558  : un  duc,  lequel  avoit  efpoufé  ma- 
dame Marguerite,  fille  baflarde  de  F Empereur  Charles  le  Opint 
(voir  aux  éclairciflemcnts,  note  B). 

(2)  Édition  de  1558  : attendant  fon  aage  plus  meur. 
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d’un  gentil  homme  que  le  duc  aimoit  comme 
luy  mefmes,  & auquel  il  donnoit  tant  d’auto- 
rité en  fa  maifon,  que  fa  parolle  eftoit  obeye 
& crainéte  comme  celle  du  duc.  Et  n’y  avoit 
fecret  en  fon  cueur  qu’il  ne  luy  declairaft, 
en  forte  que  l’on  le  pouvoit  nommer  le  fé- 
cond luy  mefmes. 

Et  voyant  le  duc  fa  feur  eftre  tant  femme 
de  bien  qu’il  n’avoit  moien  de  luy  declairer 
l’amour  qu’il  luy  portoit,  après  avoir  cherché 
toutes  occafions  à luy  pofiibles,  vint  à ce  gen- 
til homme  qu’il  aimoit  tant,  en  luy  difant  : 
S’il  y avoit  chofe  en  ce  monde,  mon  ami, 
que  je  ne  vouHifle  faire  pour  vous,  je  crain- 
drais à vous  déclarer  ma  fantaifye,  & encores 
plus  à vous  prier  m’y  eftre  aidant.  Mais  je 
vous  porte  tant  d’amour  que  fi  j’avois  femme, 
mere  ou  fille  qui  peuft  fervir  à fauver  voftre 
vie,  je  les  y employerois  pluftoft  que  de  vous 
laifler  mourir  en  torment;  & j’eftime  que 
l’amour  que  vous  me  portez  eft  reciprocque 
à la  mienne  ; & que  fi  moy,  qui  fuis  voftre 
maiftre,  vous  portois  telle  affection,  que  poul- 
ie moins  ne  me  la  fçauriez  porter  moindre. 
Parquoy  je  vous  declaireray  un  fecret,  dont 
le  taire  me  met  en  l’eftat  que  vous  voyez, 
duquel  je  n’efpere  amandement  que  par  la 
mort  ou  par  le  fervice  que  vous  me  pouvez 
faire. 

Le  gentil  homme  oyant  les  raifons  de  fon 
maiftre,  & voyant  fon  vifaige  non  fainét  tout 
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baigné  de  larmes,  en  eut  fi  grande  compal- 
fion,  qu’il  luy  dift  : Monfieur,  je  fuis  vortre 
créature;  tout  le  bien  & l’honneur  que  j’ay 
en  ce  monde  vient  de  vous  : vous  pouvez 
parler  à moy  comme  à voftre  ame,  eftant  feur 
que  ce  qui  fera  en  ma  puiffance  eft  en  vos 
mains.  A l’heure,  le  duc  commença  à luy 
declairer  l’amour  qu’il  portoit  à fa  feur,  qui 
eftoit  fi  grande  & li  forte,  que  fi  par  fon  moyen 
n’en  avoit  la  joilTance,  il  ne  voioit  pas  qu’il 
peuft  vivre  longuement.  Car  il  fçavoit  bien 
qu’envers  elles,  prières  ne  prefens  ne  fervoient 
de  riens.  Parquoy  il  le  pria  que,  s’il  aimoit 
fa  vie  autant  que  luy  la  fienne,  luy  trouvait 
moyen  de  luy  faire  recouvrer  le  bien  que 
fans  luy  il  n’efperoit  jamais  d’avoir.  Le  ftere, 
qui  aimoit  fa  feur  & l’honneur  de  fa  maifon, 
plus  que  le  plaifir  du  duc,  luy  voulut  faire 
quelque  remonftrance,  luy  fuppliant  en  tous 
autres  endroids  l’employer,  hors  mis  en  une 
chofe  fi  cruelle  à luy,  que  de  pourchafler  le 
deshonneur  de  fon  fang.  Et  que  fon  cueur  & 
fon  honneur  ne  fe  pouvoient  accommoder  à 
luy  faire  ce  fervice.  Le  duc  enflambé  d’un 
courroux  importable,  mift  le  doigt  entre  fes 
dens,  fe  mordant  l’ongle,  & luy  refpondit  par 
une  grande  fureur  : Or  bien,  puifque  je  ne 
trouve  en  vous  nulle  amitié,  je  fçay  que 
j’ay  à faire.  Le  gentil  homme  congnoiflant  la 
cruaulté  de  fon  maiftrc,  eut  crairide  &.  luy 
dift  : Mon  feigncur,  puifqu’il  vous  plaift,  je 
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parlerai  à elle  & vous  diray  fa  reponfe.  Le 
duc  luy  refpondit  en  fe  départant  de  luy  : Si 
vous  aimez  ma  vie,  auffi  feray  je  la  voftre. 

Le  gentil  homme  entendit  bien  que  celle 
parole  vouloit  dire.  Et  fut  ung  jour  ou  deux 
fans  veoir  le  duc,  penfant  à ce  qu’il  avoit  à 
faire.  D’un  cofté  luy  venoit  au  devant  l’obli- 
gation qu’il  devoyt  à fon  maiftre,  les  biens 
& les  honneurs  qu’il  avoyt  receuz  de  luy  : de 
l’autre  collé  l’honneur  de  fa  maifon,  l’hon- 
nefteté  & chafteté  de  fa  feur,  qu’il  fçavoit 
bien  jamais  ne  fe  confentir  à telle  mefchan- 
ceté,  fi  par  fa  tromperie  elle  n’eftoit  prinfe 
par  force  (i);  chofe  fi  ellrange  que  à jamais 
luy  & les  fiens  en  feroient  diffamez.  Si  print 
conclufion  en  ce  different,  qu’il  aimoit  mieux 
mourir  que  de  faire  un  fi  mefchant  tour  à fa 
feur,  l’une  des  plus  femmes  de  bien  qui  fuft  en 
toute  l’Italie.  Mais  que  plullolt  debvroyt  déli- 
vrer fa  patrie  d’un  tel  tyran,  qui  par  force  vou- 
loit mettre  une  telle  tache  en  fa  maifon  ; car  il 
tenoit  tout  affeuré  que,  fans  faire  mourir  le 
duc,  la  vie  de  luy  & des  fiens  n’eftoit  pas  af- 
leurée.  Parquoy,  fans  en  parler  à fa  feur,  ni  à 
créature  du  monde,  délibéra  de  faulver  fa 
vie  & venger  fa  honte  par  un  mefme  moyen. 
Et  au  bout  de  deux  jours  s’en  vint  au  duc  & luy 
dift  comme  il  avoit  tant  bien  pratiqué  fa  feur. 


(1)  Édition  de  1558  : fi  par  tromperie  elle  n'efloit  prinfe 
ou  par  force. 
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non  fans  grande  peine,  que  à la  fin  elles’efloit 
confentie  à faire  à fa  volunté,  pourveu  qu’il 
luy  pleuft  tenir  la  chofe  fi  fecrette  que  nul 
que  fon  firere  n’en  euft  congnoiflance. 

Le  duc,  qui  deliroit  celle  nouvelle,  la  creut 
facilement.  Et  en  embraffant  le  meffaiger,  luy 
promedoit  tout  ce  qu’il  luy  lçauroit  deman- 
der ; le  pria  de  bien  tofl  executer  fon  entre- 
prinfe,  & prindrent  le  jour  enfemble.  Si  le 
duc  fut  aife,  il  ne  le  fault  poind  demander. 
Et  quand  il  veid  approcher  la  nuid  tant  defi- 
rée  où  il  efperoit  avoir  la  victoire  de  celle 
qu’il  avoit  eflimée  invincible , fe  retira  de 
bonne  heure  avecq  ce  gentil  homme  tout  feul  ; 
& n’oblia  pas  de  s’acouftrer  de  coeffes  & che- 
mifes  perfumées  le  mieulx  qu’il  luy  fut  pof- 
fible.  Et  quand  chafcun  fut  retiré,  s’en  alla 
avecq  ce  gentil  homme  au  logis  de  fa  dame, 
où  il  arriva  en  une  chambre  bien  fort  en 
ordre.  Le  gentil  homme  le  defpouilla  de  fa 
robbe  de  nuid  & le  meit  dedans  le  lid  en  luy 
difant  : Mon  feigneur,  je  vous  vois  quérir 
celle  qui  n’entrera  pas  en  cefle  chambre  fans 
rougir  : mais  j’efpere  que  avant  le  matin  elle 
fera  afleurée  de  vous.  Il  laifla  le  duc  & s’en 
alla  en  fa  chambre,  où  il  ne  trouva  qu’un  feul 
homme  de  fes  gens  auquel  il  dift  Auroys 
tu  bien  le  cueur  de  me  fuyvre  en  ung  lieu  où 
je  me  veux  venger  du  plus  grand  ennemy 
que  j’aye  en  ce  monde?  L’autre  ignorant 
ce  qu’il  vouloit  faire  luy  refpondifl  : Ouy, 
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Moniteur,  fuft  ce  contre  le  duc  mefme.  A 
l’heure  le  gentil  homme  le  mena  ii  foubdain , 
qu’il  n’eut  loilîr  de  prendre  autres  armes  que 
ung  poignart  qu’il  avoit.  Et  quand  1e  duc 
l’ouyt  revenir,  penfant  qu’il  luy  amenai!:  celle 
qu’il  aimoit  tant,  ouvrit  fon  rideau  & fes  oeilz 
pour  regarder  & recepvoir  1e  bien  qu’il  avoit 
tant  attendu  ; mais  en  lieu  de  veoir  celle  dont 
il  efperoit  la  confervation  de  fa  vie,  va  veoir 
la  précipitation  de  fa  mort,  qui  eftoit  une 
efpée  toute  nue  que  le  gentil  homme  avoit 
tirée,  de  laquelle  il  frappa  le  duc  qui  eftoit 
tout  en  chemife  : lequel  dénué  d’armes  & non 
de  cueur,  fe  meift  en  fon  feant,  dedans  le  lift 
& print  le  gentil  homme  à travers  1e  corps  en 
luy  difant  : Eft  ce  cy  la  promette  que  vous  me 
tenez?  Et  voiant  qu’il  n’avoit  autres  armes 
que  les  dentz  & tes  ongles,  mordit  le  gentil 
homme  au  poulce,  & à force  de  bras  fe  def- 
fendit  tant  que  tous  deux  tombèrent  en  la 
ruelle  du  lift.  Le  gentil  homme,  qui  n’eftoit 
trop  atteuré,  appella  fon  ferviteur;  lequel 
trouvant  le  duc  & fon  maiftre  fi  liez  en- 
lemble  qu’il  ne  fçavoit  lequel  choifir,  les  tira 
tous  deux  par  les  piedz,  au  meillieu  de  la 
place,  & avecq  fon  poignard  s’effaya  à coup- 
per  la  gorge  au  duc,  lequel  fe  défendit  juf- 
ques  ad  ce  que  la  perte  de  fon  fang  le  rendift 
fi  foible  qu’il  n’en  pouvoit  plus.  Alors  le  gen- 
til homme  & fon  ferviteur  le  raeirent  dans 
fon  lift,  où  à coups  de  poignart  le  parache- 
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vercnt  de  tuer.  Puis  tirans  le  rideau  s’en 
allèrent  & enfermèrent  le  corps  mort  en  la 
chambre. 

Et  quand  il  fe  veid  victorieux  de  fon  grand 
ennemy,  par  la  mort  duquel  il  penfoit  mettre 
en  liberté  la  chofe  publicque,  fe  penfa  que  fon 
euvre  feroit  imparfaict,  s’il  n’en  fàifoit  autant 
à cinq  ou  lix  de  ceulx  qui  eftoient  les  pro- 
chains du  duc.  Or,  pour  en  venir  à fin,  dift  à 
fon  ferviteur  qu’il  les  allait  quérir  l’un  après 
l’autre  pour  en  faire  comme  il  avoit  faict  au 
duc.  Mais  le  ferviteur  qui  n’eftoit  ne  hardy, 
ne  fol,  luy  dift  : Il  me  femble,  Monfieur, 
que  vous  en  avez  aflez  faiét  pour  cefte  heure, 
& que  vous  ferez  mieulx  de  penfer  à faulver 
voftre  vie  que  de  la  vouloir  otter  à aultres. 
Car  fi  nous  demeurions  autant  à deffaire  chaf- 
cun  d’eulx  que  nous  avons  faict  à deffaire  le 
duc,  le  jour  defeouvriroit  pluftoft  noftre  en- 
treprinfe  que  ne  l’aurions  mife  à fin,  encores 
que  nous  trouvaffions  noz  ennemis  fans  de- 
fenfe.  Le  gentil  homme  que  la  mauvaife  con- 
fidence rendoit  crainftif  (i),  creut  fon  fervi- 
teur, & le  menant  feul  avecq  luy,  s’en  alla  à 
ung  evefque  qui  avoit  la  charge  de  faire  ou- 
vrir les  portes  de  la  ville  & commander  aux 
portes.  Ce  gentil  homme  luy  dift  : J’ay  eu  ce 


ÇO  Ms.  7576’.  Le  manuferit  que  nous  fuîvons  por- 
tait : le  gentil  homme  la  mauvaise  confcience  du  quel  le  ren- 
doit, &c. 
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foir  des  nouvelles  que  ung  mien  frere  eft  à 
l’article  de  la  mort,  je  viens  de  demander  mon 
congé  au  duc,  lequel  le  m’a  donné  : parquoy 
je  vous  prie  mander  aux  portes  me  bailler 
deux  bons  chevaulx,  & au  portier  de  la  ville 
m’ouvrir.  L’evefque  qui  n’eftimoit  moins  fa 
priere  que  le  commandement  du  duc  fon 
maiftre,  luy  bailla  incontinent  un  bulletin  par 
la  vertu  duquel  la  porte  luy  fut  ouverte  & 
les  chevaulx  baillez  ainfi  qu’il  demandoit.  Et 
en  lieu  d’aller  voir  fon  frere  s’en  alla  droit  à 
Venife,  où  il  fe  feit  guérir  des  morfures  que 
le  duc  luy  avoit  fàiétes,  puis  s’en  alla  en  Tur- 
quie. 

Le  matin , tous  les  ferviteurs  du  duc  qui  le 
voyoient  lï  tard  demourer  à revenir,  foupçon- 
nerent  bien  qu’il  eftoit  allé  veoir  quelque 
dame  ; mais  voyans  qu’il  demeurait  tant  com- 
mencèrent à le  chercher  par  tous  coftez.  La 
pauvre  ducheffe,  qui  commençoit  fort  à l’ay- 
mer,  fçachant  qu’on  ne  le  trouvoit  point, 
fut  en  grande  peine.  Mais  quand  le  gentil 
homme  qu’il  aimoit  tant  ne  fut  veu  non  plus 
que  luy,  on  alla  en  fa  maifon  le  chercher.  Et 
trouvant  du  fang  à la  porte  de  fa  chambre, 
l’on  entra  dedans;  mais  il  n’y  eut  homme  ne 
ferviteur  qui  en  fceuft  dire  nouvelles.  Et  fui- 
vans  les  traces  du  fang,  vindrent  les  pauvres 
ferviteurs  du  duc  à la  porte  de  la  chambre 
où  il  eftoit  qu’ils  trouvèrent  fermée;  mais 
bien  tort  eurent  rompu  l’huis.  Et  voyans  la 
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place  toute  pleine  de  fang,  tirèrent  le  rideau 
du  lift  & trouvèrent  le  pauvre  corps  endormy 
en  fon  lift  du  dormir  fans  fin.  Vous  pouvez 
penfer  quel  deuil  menèrent  ces  pauvres  fer- 
viteurs,  qui  apportèrent  le  corps  en  fon  palais, 
où  arriva  l’evefque,  qui  leur  compta  comme 
le  gentil  homme  eftoit  party  la  nuift  en  dili- 
gence, foubz  couleur  d’aller  veoir  fon  frere. 
Parquoy  fut  congneu  clairement  que  c’eftoit 
luy  qui  avoit  faift  ce  meurdre.  Et  fut  aulfi 
prouvé  que  fa  pauvre  feur  jamais  n’en  avoit 
oy  parler.  Laquelle  combien  qu’elle  fuft  efton- 
née  du  cas  advenu,  fi  eft  ce  qu’elle  en  aima 
davantaige  fon  frere,  qui  n’avoit  poinft  ef- 
pargné  le  hazard  de  fa  vie  pour  la  délivrer 
d’un  fi  cruel  prince  ennemy.  Et  continua  de 
plus  en  plus  fa  vie  honnefte  en  fes  vertuz, 
tellement  que  combien  qu’elle  fuft  pauvre , 
pour  ce  que  leur  maifon  fut  confifquée,  fi 
trouvèrent  fa  feur  & elle  des  mariz  autant 
bonnettes  hommes  & riches  qu’il  y en  euft 
poinft  en  Italie;  & ont  tousjours  depuis  vefeu 
en  grande  & bonne  réputation. 

Voyla,  mes  dames,  qui  vous  doibt  bien  faire 
craindre  ce  petit  dieu  qui  prend  plaifir  à tor- 
menter  autant  les  princes  que  les  pauvres,  & 
les  fortz  que  les  foibles,  & qui  les  aveuglit 
jufques  là  d’oublier  Dieu  & leur  confcience, 
& à la  fin  leur  propre  vie.  Et  doibvent  bien 
craindre  les  princes  & ceulx  qui  font  en  aufto- 
rité,  de  faire  defplaifir  à moindre  que  eulx. 
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Car  il  n’y  a nul  qui  ne  puifle  nuyre  quand 
Dieu  le  veult  venger  du  pecheur,  ne  li  grand 
qui  fceuftmal  faire  à celuy  qui  eft  en  fa  garde. 

Celle  hiftoire  fut  bien  eftïmée  (i)  de  toute 
la  compaignie,  mais  elle  y engendra  diverfes 
opinions  : car  les  ungs  foullenoient  que  le  gen- 
til homme  avoit  foict  fon  debvoir  de  faulver 
fa  vie  & l’honneur  de  fa  feur,  enfemble  d’a- 
voir délivré  sa  patrie  d’un  tel  tyran  ; les 
autres  difoient  que  non;  mais  que  c’eftoit  une 
trop  grande  ingratitude  de  mettre  à mort  ce- 
luy qui  luy  avoit  foiét  tant  de  bien  & d’hon- 
neur. Les  dames  difoient  qu’il  eftoit  bon  frere 
& vertueux  citoyen;  les  hommes  au  contraire 
qu’il  eftoit  traiftre  & mefchant  ferviteur;  & 
faifoit  bon  oyr  les  raifons  alléguées  des  deux 
collez.  Mais  les  dames,  félon  leur  couftume, 
parloient  autant  par  paffion  que  par  raifon, 
difans  que  le  duc  eftoit  fi  digne  de  mort  que 
bien  heureux  eftoit  celuy  qui  avoit  foiéè  le 
coup.Parquoy  voyant  Dagoucin  le  grand  débat 
qu’il  avoit  emeu  leur  dift  : Pour  Dieu,  mes 
dames,  ne  prenez  point  querelle  d’une  chofe 
desja  palfée;  mais  gardez  que  voz  beaultez  ne 
facent  point  foire  de  plus  cruels  meurtres  que 
celuy  que  j’ay  compté.  Parlamente  luy  dift  : 
La  belle  dame  fans  tnercy  (à)  nous  a appris  à 


(1)  Variante  en  correftion  du  manufcrit  75  761  : cette 
hifioire  fut  bien  écoutée. 

(a)  Voir  aux  éclairciflements,  note  C. 
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dire  que  fi  gracieufe  maladie  ne  met  gueres  de 
gens  à mort.  — Pleuft  à Dieu,  ma  dame,  ce 
luy  dill  Dagoucin,  que  toutes  celles  qui  font 
en  celle  corapaignie  fceulfent  combien  celle 
opinion  ell  faulfe;  & je  croy  qu’elles  ne  voul- 
droient  point  avoir  le  nom  d’ellre  fans  mercy, 
ne  relfembler  à celle  incrédule  qui  laifla  mou- 
rir un  bon  ferviteur  par  fkulte  d’une  gracieufe 
refponfe.  — Vous  vouldriez  donc,  dillParla- 
mente,  pour  faulver  la  vie  d’un  qui  diét  nous 
aimer  que  nous  milfions  nollre  honneur  & 
nollre  confcience  en  dangier?  — Ce  n’ell  pas 
ce  que  je  vous  dy,  refpondit  Dagoucin,  car 
celuy  qui  aime  parfaitement  craindrait  plus 
de  blelfer  l’honneur  dé  fa  dame  qu’elle  mefme. 
Parquoy  il  me  femble  bien  que  une  refponfe 
honnelle  & gracieufe,  telle  que  parfaite  & 
honnelle  amitié  requiert,  ne  pourrait  qu’ac- 
croillre  l’honneur  & amender  la  confcience  ; 
car  il  n’ell  pas  vray  ferviteur  qui  cherche  le 
contraire.  — Toutesfois,  dill  Ennafuite,  fi 
ell  ce  tousjours  la  fin  de  voz  oraifons  qui 
commencent  par  l’honneur  & Unifient  par  le 
contraire.  Et  fi  tous  ceulx  qui  font  icy  en 
veulent  dire  la  vérité,  je  les  en  croy  à leur 
ferment.  Hircan  jura,  quant  à luy,  qu’il  n’a- 
voit  jamais  aymé  femme,  hors  mife  la  fienne, 
à qui  il  ne  délirait  faire  offenfer  Dieu  bien 
lourdement.  Autant  en  dill  Simon tault,  & 
adjoulla  qu’il  avoit  fouvent  fouhaité  toutes 
les  femmes  mefcha'ntes,  hors  mife  la  fienne. 

II.  B 1 
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Geburon  luy  dift  : Vrayement  vous  méritez 
que  la  voftre  loit  telle  que  vous  defirez  les 
autres  : mais  quant  à moy,  je  puis  bien  vous 
jurer  que  j’ay  tant  aymé  une  femme,  que 
j’eufle  mieulx  aymé  mourir  que  pour  moy  elle 
euft  faict  chofe  dont  je  l’eufle  moins  çftimée. 
Car  mon  amour  eftoit  tant  fondée  en  fes  ver- 
tuz  que  pour  quelque  bien  que  j’en  eufle  fceu 
avoir,  je  n’y  eufle  voulu  veoir  une  tache. 
Saffredent  fe  print  à rire  en  luy  difant  : Je 
penfois,  Geburon,  que  l’amour  de  voftre 
femme  & le  bon  fens  que  vous  avez  vous 
euflent  mis  hors  du  dangier  d’eftre  amoureux, 
mais  je  vois  bien  que  non  : car  vous  ufez 
encores  des  termes  dont  nous  avons  accou- 
ftumé  de  tromper  les  plus  fines  & d’eftre 
efcoutez  des  plus  faiges.  Car  qui  eft  celle 
qui  nous  fermera  les  aureilles,  quand  nous 
commencerons  noftre  propos  par  l’honneur 
& par  la  vertu  (i)?  Mais  li  nous  leur  mon- 
ftrions  noftre  cueur  tel  qu’il  eft,  il  y en  a 
beaucoup  de  bien  venuz  entre  les  dames  de 
qui  elles  ne  tiendroient  compte.  Mais  nous 
couvrons  noftre  diable  du  plus  bel  ange  que 
nous  pouvons  trouver.  Et  foubz  cefte  cou- 
verture, avant  que  d’eftre  congneuz,  rece- 
vons beaucoup  de  bonnes  cheres.  Et  peut 
eftre  tirons  les  cueurs  des  dames  fi  avant  que 


CO  Ms.  757 6‘.  Le  tnanufcrit  que  nous  fuivons  portait  : 
quand  nous  commencerons  à r honneur  & à la  venu. 
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penfant  aller  droid  à la  vertu  quand  elles  con- 
gnoiflent  le  vice , elles  n’ont  le  moyen  ny  le 
loilîr  de  retirer  leurs  pieds. — Vrayement,dift 
Geburon , je  vous  penfois  autre  que  vous  ne 
dictes  & que  la  vertu  vous  feuft  plus  plaifante 
que  le  plaifir.  — Comment?  dift  Saffredent, 
eft  il  plus  grande  vertu  que  d’aymer  comme 
Dieu  le  commande?  Il  me  femble  que  c’eft 
beaucoup  mieulx  fàid  d’aymer  une  femme 
comme  femme  que  d’en  idolâtrer  comme  d’une 
imaige  (i).  Et  quant  à moy,  je  tiens  cefte 
opinion  ferme  qu’il  vault  mieulx  en  ufer 
que  d’en  abufer.  Les  dames  furent  toutes  du 
cofté  de  Geburon,  & contraignirent  Saffre- 
dent  de  fe  taire;  lequel  dift  : Il  m’eft  bien 
aifé  de  n’en  plus  parler,  car  j’en  ay  efté  fi 
mal  traidé  que  je  n’y  veulx  plus  retourner. 
— Voftre  malice,  ce  luy  dift  Longarine,  eft 
caufe  de  voftre  mauvais  traidement  ; car  qui 
eft  l’honnefte  femme  qui  vous  vouldroit  pour 
ferviteur  après-  les  propos  que  nous  avez 
tenuz?  — Celles  qui  ne  m’ont  point  trouvé 
fafcheux,  dift  Saffredent,  ne  changeroient  pas 
leur  honnefteté  à la  voftre;  mais  n’en  parlons 
plus  à fin  que  ma  colere  ne  face  defplaifir  ny 
à moy  ny  à autre.  Regardons  à qui  Dagoucin 
donnera  fa  voix  ; lequel  dift  : Je  la  donne  à 
Parlamente;  car  je  penfe  qu’elle  doit  fçavoir 


(1)  Édition  de  1558  : que  d'en  idolâtrer  comme  plufieurs 
autres. 
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plus  que  nul  aultre,  que  c’eft  que  d’honnefte 
& parfaide  amitié.  — Puifque  je  fuis  choifie, 
dift  Parlamente,  pour  dire  la  tierce  hiftoire, 
je  vous  en  diray  une  advenue  à une  dame 
qui  a efté  tousjours  bien  fort  de  mes  amies  & 
de  laquelle  la  penfée  ne  me  fut  jamais  celée. 
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Un  capitaine  de  galeres  fort  ferviteur  d'une  dame , 
luy  envoya  un  dy amant  qu'elle  renvoya  à fa  femme , 
le  feit  fi  bien  profiter  à la  déchargé  de  la 
confidence  du  capitaine  que  par  fon  moyen  le 
mary  la  femme  furent  reunis  en  bonne  amitié. 

En  la  maifon  de  madame  la Regente,  mere 
du  Roy  François  (i),  y avoir  une  dame 
fort  devote,  mariée  à un  gentil  homme  de  pa- 
reille volunté.  Et  combien  que  fon  mary  fuft 
viel,  & elle  belle  & jeune,  fi  eft  ce  qu’elle  le 
fervoit  & aimoit  comme  le  plus  beau  & le 
plus  jeune  homme  du  monde.  Et  pour  luy 
ofter  toute  occafion  d’ennuy  fe  meit  à vivre 
comme  une  femme  de  l’aage  dont  il  eftoit, 
fuyant  toutes  compaignies,  accouftremens, 
danfes  & jeuz,  que  les  jeunes  femmes  ont  ac- 
couftumé  d’aymer,  mettant  tout  fon  plaifir 
& récréation  au  fervice  de  Dieu.  Parquoy  le 
mary  meift  en  elle  une  fi  grande  amour  & feu- 
reté  qu’elle  gouvemoit  luy  & fa  maifon  comme 
elle  vouloit.  Et  advint  un  jour  que  le  gentil 
homme  luy  dift  que  dès  fa  jeunefle  il  avoit 
eu  defir  de  faire  le  voyage  de  Jerufalem,  luy 
demandant  ce  qu’il  luy  en  fembloit.  Elle  qui 


(i)  Voir  aux  éclairciflemcnts,  note  D. 
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ne  demandoit  qu’à  luy  complaire , luy  dift  : 
Mon  amy,  puifque  Dieu  nous  a privez  d’en- 
fans  & donné  allez  de  biens,  je  voudrois  que 
nous  en  millions  une  partie  à faire  ce  fainct 
voyage;  car  là  ny  ailleurs  que  vous  alliez,  je 
ne  fuis  pas  délibérée  de  jamais  vous  abandon- 
ner. Le  bon  homme  en  fut  fi  aife,  qu’il  luy 
fembloit  desja  eftre  fur  le  mont  de  Calvaire. 

Et  en  celle  deliberation  vint  à la  court  un 
gentil  homme,  qui  fouvent  avoit  ellé  à la 
guerre  fur  les  Turcs,  & pourchafloit  envers 
le  Roy  de  France  une  entreprinfe  fur  une  de 
leurs  villes,  dont  il  pouvoit  venir  grand  prof- 
fiél  à la  chreftienté.  Ce  vieil  gentil  homme  luy 
demanda  de  fon  voyage.  Et  après  qu’il  eut 
entendu  ce  qu’il  elloit  délibéré  de  faire,  luy 
demanda  fi  après  fon  voyage  il  en  vouldroit 
bien  faire  un  aultre  en  Jerufalem,  où  là  femme 
& luy  avoient  grand  defir  d’aller.  Ce  capitaine 
fut  fort  aife  d’oyr  ce  bon  defir  & luy  promit 
de  l’y  mener  & de  tenir  l’affaire  fecrete.  Il  luy 
tarda  bien  qu’il  ne  trouvaft  fa  bonne  femme 
pour  luy  compter  ce  qu’il  avoit  fàiét;  laquelle 
n’avoit  gueres  moins  d’envie  que  le  voyage 
fe  parachevait  que  fon  mary.  Et  pour  celle 
occafion  parloit  fouvent  au  capitaine,  lequel, 
regardant  plus  à elle  qu’à  fa  parole,  fut  fi  fort 
amoureux  que  fouvent  en  luy  parlant  des 
voyages  qu’il  avoit  faits  fur  mer,  melloit  rem- 
barquement de  Marfeille  avec  l’Archipelle, 
& en  voulant  parler  d’un  navire  parloit  d’un 
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cheval  (i),  comme  celuy  qui  eftoit  ravy  & 
hors  de  l’on  fens  ; mais  il  la  trouva  telle  qu’il 
ne  luy  en  ofoit  faire  femblant.  Et  fa  diflimu- 
lation  luy  engendra  un  tel  feu  dans  le  cueur, 
que  fouvent  il  tomboit  malade,  dont  la  difte 
dame  eftoit  aufli  foingneufe  comme  de  la  croix 
& de  la  guide  de  fon  chemin;  & l’envoyoit 
vifiter  fi  fouvent  que  congnoiffant  qu’elle 
avoit  foing  de  luy  il  guerilfoit  fans  aultre 
medecine.  Mais  plufieurs  perfonnes  voyans 
ce  capitaine  qui  avoit  eu  le  bruift  d’eftre  plus 
hardy  & gentil  compaignon  que  bon  chreftien, 
s’emerveillerent  comme  celle  dame  l’accoin- 
toit  fi  fort.  Et  voyans  qu’il  avoit  changé  de 
toutes  conditions,  qu’il  frequentoit  les  eglifes, 
les  fermons  & confeffions,  fe  doutèrent  que 
c’eftoit  pour  avoir  la  bonne  grâce  de  la  dame  ; 
ne  fe  peurent  tenir  de  luy  en  dire  quelques 
paroles.  Ce  capitaine  craignant  que  fi  la  dame 
en  entendoit  quelque  chofe,  cela  le  feparaft 
de  fa  prefence,  dift  à fon  mary  & à elle, 
comme  il  eftoit  preft  d’eftre  defpefché  du 
Roy  & de  s’en  aller,  & qu’il  avoit  plufieurs 
chofes  à luy  dire  : mais  à fin  que  fon  affaire 
fuft  tenu  plus  fecret,  il  ne  vouloit  plus  parler 
à luy  & à fa  femme  devant  les  gens,  mais  les 
pria  de  l’envoyer  quérir  quand  ils  feroient 
retirez  tous  deux.  Le  gentil  homme  trouva 
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fon  opinion  bonne,  & ne  failloit  tous  les  foirs 
de  fe  coucher  de  bonne  heure  & faire  def- 
habiller  fa  femme. 

Et  quand  tous  leurs  gens  eftoient  reti- 
rez, envoyoient  quérir  le  capitaine,  & de- 
vifoient  là  du  voyage  de  Jerufalem,  où  fou- 
vent  le  bon  homme  en  grande  dévotion 
s’endormoit.  Le  capitaine,  voyant  ce  gentil 
homme  vieil  endormy  dedans  un  lift,  & luy 
dans  une  chaife  auprès  de"  celle  qu’il  trouvoit 
la  plus  belle  & la  plus  bonnette  du  monde, 
avoit  le  cueur  fi  ferré  entre  crainfte  de  parler 
& defir  que  fouvent  il  perdoit  la  parole.  Mais 
à fin  qu’elle  ne  s’en  apperceuft,  fe  mettoit 
à parler  des  fainfts  lieux  de  Jerufalem,  où 
eftoient  les  lignes  de  la  grande  amour  que 
Jefus  Chrift  nous  a portée.  Et  en  parlant  de 
cette  amour  couvroit  la  fienne,  regardant  cette 
dame  avecq  larmes  & foufpirs,  dont  elle  ne 
s’apperceuft  jamais.  Mais  voyant  fa  devote 
contenance  l’eftimoit  fi  fainft  homme  qu’elle 
le  pria  de  luy  dire  quelle  vie  il  avoit  menée , 
& comme  il  eftoit  venu  à cette  amour  de  Dieu. 
Il  luy  declaira  comme  il  eftoit  un  pauvre  gen- 
til homme  qui  pour  parvenir  à richefle  & 
honneur  avoit  oublié  fa  confcience  & avoit 
efpoufé  une  femme  trop  proche  fon  alliée, 
pource  qu’elle  eftoit  riche,  combien  qu’elle 
fuft  laide  & vieille  & qu’il  ne  l’aimaft  poinft  ; & 
après  avoir  tiré  tout  fon  argent,  s’en  eftoit  allé 
fur  la  marine  chercher  fes  advantures  & avoit 
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tant  faid  par  fon  labeur  qu’il  eftoit  venu  en 
eftat  honorable.  Mais  depuis  qu’il  avoit  eu 
congnoiflance  d’elle , elle  eftoit  caufe  par  fes 
fainétes  paroles  & bon  exemple  de  luy  avoir 
fàid  changer  fa  vie.  Et  que  du  tout  le  délibé- 
rait s’il  pouvoit  retourner  de  fon  entreprinfe , 
de  mener  fon  mary  & elle  en  Jerufalem, 
pour  fatisfàire  en  partie  à fes  grands  pechez 
où  il  avoit  mis  fin,  linon  qu’encores  n’avoit 
fatisfaid  à fa  femme  à laquelle  il  efperoit  bien- 
toft  fe  reconcilier.  Tous  ces  propos  pleurent 
à celle  dame,  & furtout  fe  resjouit  d’avoir 
tiré  un  tel  homme  à l’amour  & crainde  deDieu. 
Et  jufques  ad  ce  qu’il  partift  de  la  court  conti- 
nuèrent tous  les  foirs  ces  longs  parlemens,  fans 
que  jamais  il  ofaft  declairer  fon  intention.  Et 
luy  feit  prefent  de  quelque  crucifix  de  noftre 
Dame  de  pitié,  la  priant  qu’en  le  voyant  elle 
euft  tous  les  jours  memoyre  de  luy. 

L’heure  de  fon  partement  vint,  & quand  il 
eut  prins  congé  du  mary,  lequel  s’endormit, 
il  vint  dire  adieu  à fa  dame,  à laquelle  il  veid 
les  larmes  aux  oeilz  pour  l’honnefte  amitié 
qu’elle  luy  portoit,  qui  luy  rendoit  fa  pafiion 
fi  importable  que  pour  ne  l’ofer  déclarer 
tomba  quali  efvanouy,  en  luy  difant  adieu, 
en  une  fi  grande  fueur  univerfelle  que  non 
fes  oeilz  feulement,  mais  tout  fon  corps, 
jedoient  larmes.  Et  ainfi  fans  parler  fe  de- 
partift,  dont  la  dame  demora  fort  eftonnée; 
car  elle  n’avoit  jamais  veu  un  tel  figne  de  rc- 
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gret.Toutesfois  poinft  ne  changea  fon  bon  ju- 
gement envers  luy  & l’accompaigna  de  prières 
& oraifons.  Au  bout  d’un  mois,  ainfi  que  la 
dame  retoumoit  à fon  logis  trouva  un  gentil 
homme  qui  luy  prefenta  une  lettre  de  par  le 
capitaine,  la  priant  qu’elle  la  vouluft  veoir  à 
part  : & luy  dift  comme  il  l’avoit  veu  embar- 
qué, bien  délibéré  de  faire  chofe  agréable  au 
Roy  & à l’augmentation  de  la  chreftienté  ; & 
que  de  luy  il  s’en  retoumoit  à Marfeille  pour 
donner  ordre  aux  affaires  du  dift  capitaine. 
La  dame  fe  retira  à une  feneftre  à part,  & 
ouvrit  fa  lettre  de  deux  feuilles  de  papier 
efcriptes  de  tous  coftez,  en  laquelle  y avoit 
l’epiltre  qui  s’enfuift  : 

Mon  long  celer,  ma  taciturnité 

Apporté  m’a  telle  neceflité 

Que  je  ne  puis  trouver  nul  reconfort. 

Fors  de  parler  ou  de  fouffrir  la  mort. 

Ce  parler  là  auquel  j’ay  défendu 

De  fe  monftrer  à toy  a attendu 

De  me  veoir  feul  & de  mon  fecours  loing; 

Et  lors  m’a  dift  qu’il  eftoit  de  befoing 
De  le  laifler  aller  s’efvertuer 
De  fe  monftrer  ou  bien  de  me  tuer. 

Et  a plus  faift , car  il  s’eft  venu  mettre 
Au  beau  milieu  de  celle  mienne  lettre. 

Et  dift  que  puis  que  mon  oeil  ne  peut  veoir 
Celle  qui  tient  ma  vie  en  fon  pouvoir. 

Dont  le  regard  fans  plus  me  contantoit. 

Quand  fon  parler  mon  oreille  efeoutoit. 

Que  maintenant  par  force  il  faillira 
Devant  tes  yeulx,  où  point  ne  faillira 
De  te  monftrer  mes  plainfts  & mes  clameurs. 
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Dont  le  celer  eft  caufe  que  je  meurs. 

Je  l’ay  voulu  de  ce  papier  ofter, 

Craingnant  que  point  ne  voulufle  efcouter 
Ce  fot  parler  qui  fe  monftre  en  abfence. 

Qui  trop  eftoit  craintif  en  ta  prefence; 

Difant  : Mieulx  vault  en  me  taifant  mourir. 

Que  de  vouloir  ma  vie  fecourir 

Pour  ennuyer  celle  que  j’aime  tant 

Que  de  mourir  pour  fon  bien  fuis  content! 

D’autre  cofté  ma  mort  pourroit  porter 
Occafion  de  trop  defconforter 
Celle  pour  qui  feulement  j’ay  envie 
De  conferver  ma  fanté  & ma  vie. 

Ne  t’ay  je  pas,  o ma  dame,  promis 
Que  mon  voiage  à fin  heureufe  mis. 

Tu  me  verrois  devers  toy  retourner. 

Pour  ton  mary  avec  toy  emmener 
Au  lieu  où  tant  a de  dévotion 
Pour  prier  Dieu  fur  le  mont  de  Syon? 

Si  je  me  meurs  nul  ne  t’y  mènera 
Trop  de  regret  ma  mort  ramènera. 

Voyant  à riens  tourner  noftre  entreprinfe 
Qu’avecques  tant  d’affeétion  as  prinfe. 

Je  vivray  doncq,  & lors  t’y  meneray 
Et  en  brief  temps  à toy  retoumeray. 

La  mort  pour  moy  eft  bonne,  à mon  advis. 

Mais  feulement  pour  toy  feule  je  vis. 

Pour  vivre  donc  il  me  fault  alléger 
Mon  pauvre  cueur,  & du  faiz  foulager. 

Qui  eft  à luy  & à moy  importable. 

De  te  monftrer  mon  amour  véritable 
Qui  eft  fi  grande  & fi  bonne  & fi  forte. 

Qu’il  n’y  en  eut  oncques  de  telle  forte. 

Que  diras  tu?  O parler  trop  hardy. 

Que  diras  tu?  Je  te  laide  aller,  dy. 

Pourras  tu  bien  luy  donner  congnoifiancc 
De  mon  amour?  Las!  tu  n’as  la  puiflancc 
D’en  demonftrer  la  millicfme  part  : 
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Diras  tu  poinét  au  moins  que  fon  regard 

A retiré  mon  cueur  de  telle  force 

Que  mon  corps  n’eft  plus  qu’une  morte  efcorce, 

Si  par  le  fien  je  n’ay  vie  & vigueur? 

Las!  mon  parler  foible  & plein  de  langueur. 

Tu  n’as  pouvoir  de  bien  au  vray  luy  peindre 
Comment  fon  oeil  peut  un  bon  cueur  contraindre. 
Encores  moins  à louer  fa  parole 
Ta  puiflance  eft  pauvre,  débité  & molle. 

Si  tu  pouvois  au  moins  luy  dire  ung  mot. 

Que  bien  fouvent  comme  muet  & fot 
Sa  bonne  grâce  & vertu  me  rendoit. 

Et  à mon  oeil  qui  tant  la  regardoit 
Faifoit  jetter  par  grand  amour  les  larmes , 

Et  à ma  bouche  aufli  changer  fes  termes; 

Voire  & en  lieu  dire  que  je  l’aimois 
Je  luy  parlois  des  lignes  & des  mois 
Et  de  l’eftoille  Articque  & Antarticque. 

O mon  parier!  tu  n’as  pas  la  pratique 
De  luy  compter  en  quel  eftonnement 
Me  mettoit  lors  mon  amoureux  tourment. 

De  dire  aufli  mes  maulx  & mes  douleurs. 

Il  n’y  a pas  en  toy  tant  de  valeurs. 

De  declairer  ma  grande  & forte  amour, 

Tu  ne  fçaurois  me  faire  ung  fi  bon  tour. 

A tout  le  moins  fi  tu  ne  peux  le  tout 
Luy  racompter,  prens  toy  à quelque  bout. 

Et  dy  ainfi  : crainfte  de  te  defplaire 
M’a  faift  longtemps  maulgré  mon  vouloir  taire 
Ma  grande  amour  qui  devant  toi  mérité 
Et  devant  Dieu  & le  ciel  eftre  dicte. 

Car  ta  vertu  en  eft  le  fondement. 

Qui  me  rend  doulx  mon  trop  cruel  tourment, 
Veu  que  l’on  doit  un  tel  trefor  ouvrir 
Devant  chacun  & fon  cueur  defcouvrir. 

Car  qui  pourroit  un  tel  amant  reprendre 
D’avoir  ofé  & voulu  entreprendre 
D’acquérir  dame,  en  qui  la  vertu  toute 
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Voire  & l’honneur  fait  fon  fejour  fans  double? 
Mais  au  contraire , on  doit  bien  fort  blafmer 
Celuy  qui  voit  un  tel  bien  fans  l’aimer. 

Or  l'ay  je  veu  & l’aime  d’un  tel  cueur 
Qu’amour  fans  plus  en  a erté  vaincqueur. 

Las!  ce  n’eft  point  amour  legier  ou  fainéi 
Sur  fondement  de  beauté  fol  & painét  : 

Encores  moins  cefl:  amour  qui  me  lie, 

Regarde  en  rien  la  villaine  follie. 

Point  n’efl  fondé  en  villaine  efperance 
D’avoir  de  toy  aucune  joiflance  : 

Car  rien  n’y  a au  fonds  de  mon  defir 
Qui  contre  toy  fouhaitte  nul  plaifir. 

J’aymerois  mieulx  mourir  en  ce  yoyaige , 

Que  te  fçavoir  moins  vertueufe  ou  faige , 

Ne  que  pour  moy  full  moindre  la  vertu 
Dont  ton  corps  eft  en  ton  cueur  re vertu. 

Aimer  te  veulx  comme  la  plus  perfaite 
Qui  oncques  fut;  parquoy  rien  ne  fouhaitte 
Qui  puiffe  ofter  cefte  perfetion , 

La  caufe  & fin  de  mon  affection; 

Car  plus  de  moy  tu  es  faige  eftimée. 

Et  plus  auili  parfaitement  aimée. 

Je  ne  fuis  pas  celuy  qui  fe  confole 
En  fon  amour  & en  fa  dame  folle. 

Mon  amour  e(l  très  faige  & raifonnablc; 

Car  je  l’ay  mis  en  dame  tant  aimable 
Qu’il  n’y  a Dieu , ny  ange  en  paradis , 

Qu’en  te  voyant  ne  dift  ce  que  je  dis. 

Et  fi  de  toy  je  ne  puis  eftre  aymé 
Il  me  fuffifl:  au  moins  d’eftre  eftimé 
Le  ferviteur  plus  parfait  qui  fut  oncques  : 

Ce  que  croiras,  j’en  fuis  très  seur,  adoneques 
Que  la  longueur  du  temps  te  fera  veoir 
Que  de  t’aymer  te  fais  loyal  debvoir  : 

Et  fi  de  toy  je  n’en  reçois  autant 
A tout  le  moins  de  t’aymer  fuis  contant. 

En  t’afieurant  que  rien  ne  te  demande. 
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Fors  feulement  que  je  te  recommande 
Le  cueur  & corps  bradant  pour  ton  fervice 
Deflus  l’autel  d’amour  pour  facrifice. 

Croy  hardiment  que  fl  je  reviens  vif. 

Tu  reverras  ton  ferviteur  naïf  : 

Et  fl  je  meurs  ton  ferviteur  mourra. 

Que  jamais  dame  un  tel  n’en  trouvera. 

Ainfi  de  toy  s’en  va  emporter  l’onde 
Le  plus  perfaiét  ferviteur  de  ce  monde. 

La  mer  peut  bien  ce  mien  corps  emporter. 

Mais  non  le  cueur  que  nul  ne  peut  oller 
D’avecques  toy,  où  il  fàiét  fa  demeure , 

Sans  plus  vouloir  à moy  venir  une  heure. 

Si  je  pouvois  avoir  par  jufte  efdiange 
Un  peu  du  tien  clair  & pur  comme  un  ange. 

Je  ne  craindrois  d’emporter  la  viétoire 
Dont  ton  feul  cueur  en  gagnerait  la  gloire. 

Or  vienne  doneques  ce  qu’il  en  adviendra. 

J’en  ay  jeélé  le  dé,  là  fe  tiendra 
Ma  volunté  fans  aucun  changement. 

Et  pour  mieulx  peindre  au  tien  entendement 
Ma  loyaulté,  ma  ferme  feureté. 

Ce  diamant,  pierre  de  fermeté 

En  ton  doigt  blanc,  te  fupplie,  prendre  : 

Par  qui  pourras  trop  plus  qu’heureux  me  rendre. 

O diamant  dy  : amant  cy  m’envoye 
Qui  entreprend  celle  douhteufe  voyc  (1) 

Pour  mériter  par  fes  oeuvres  & foiéts 
D’eflre  du  rang  des  vertueux  parfaiéls; 

A fin  qu’un  jour  il  puiffe  avoir  fa  place 
Au  defiré  lieu  de  ta  bonne  grâce. 

La  dame  leut  l’epiftre  tout  du  long,  & de 
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Ce  diamant  fuis  celuy  qui  m’envoye 
Entreprenant  celle  doubteufe  voye. 
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tant  plus  s’efmerveilloit  de  l’affedion  du  ca- 
pitaine que  moins  elle  en  avoit  eu  de  foupçon. 
Et  en  regardant  la  table  du  diamant  grande 
& belle,  dont  l’anneau  eftoit  efmaillé  de  noir, 
fut  en  grande  peine  de  ce  qu’elle  en  avoit  à 
faire.  Et  après  avoir  refvé  toute  la  nuid  fur 
ces  propos,  fut  très  aife  d’avoir  occafion  de 
ne  luy  faire  refponfe  par  faulte  de  meflaigier, 
penfant  en  elle  mefme , qu’avecq  les  peines 
qu’il  portoit  pour  le  fervice  de  fon  maiftre, 
il  n’avoit  befoing  d’eftre  fafché  de  la  mau- 
vaife  refponfe  qu’elle  eftoit  délibérée  de  luy 
faire,  laquelle  elle  remid  à fon  retour.  Mais 
elle  fe  trouva  fort  empefchée  du  diamant;  car 
elle  n’avoit  poind  accouftumé  de  fe  parer 
aux  defpens  d’aultres  que  de  fon  mary.  Par- 
quoy  elle  qui  eftoit  de  bon  entendement, 
penfa  de  faire  profider  ceft  anneau  à la  con- 
fidence du  capitaine.  Elle  depefcha  un  fien 
ferviteur,  qu’elle  envoya  à la  demoifelle 
femme  du  capitaine,  en  feingnant  que  ce  fuft 
une  religieufe  de  Tarafcon  qui  luy  efcripvit 
une  telle  lettre  : 

Madame,  monfieur  voftre  mary  eft  paffé 
par  icy  bien  peu  avant  fon  embarquement,  & 
après  s’eftre  confeffé  & receu  fon  Créateur 
comme  bon  chreftien , m’a  declairé  ung  faid 
qu’il  avoit  fur  fa  confcience,  c’eft  le  regret 
de  ne  vous  avoir  tant  aymée  comme  il  deb- 
voit.  Et  me  pria  & conjura  à fon  partement 
de  vous  envoyer  cefte  lettre  avec  ce  diamant. 


Digilized  by  Google 


32  DEUXIESME  JOURNÉE. 

lequel  il  vous  prie  garder  pour  l’amour  de 
luy,  vous  aflcurant  que  fi  Dieu  le  faiéf  re- 
tourner en  fanté,  jamais  femme  ne  fut  mieulx 
traidée  que  vous  ferez;  & cefte  pierre  de 
fermeté  vous  en  fera  foy  pour  luy.  Je  vous 
prie  l’avoir  pour  recommandé  en  vos  bonnes 
prières,  car  aux  miennes  il  aura  part  toute 
ma  vie. 

Cefte  lettre  parfaide  & fignée  au  nom  d’une 
religieufe,  fut  envoyée  par  la  dame  à la  femme 
du  capitaine.  Et  quand  la  bonne  vieille  veid 
la  lettre  & l’anneau,  il  ne  fault  demander 
combien  elle  pleura  de  joye  & de  regret 
d’eftre  aimée  & eftimée  de  fon  bon  mary  de 
la  vue  duquel  elle  fe  voyoit  eftre  privée.  Et  en 
baifant  l’anneau  plus  de  mille  fois,  l’arroufoit 
de  fes  larmes,  beniflant  Dieu  qui  fur  la  fin  de 
fes  jours  luy  avoit  redonné  l’amitié  de  fon 
mary,  laquelle  elle  avoit  tenue  longtemps 
pour  perdue.  Et  remerciant  la  religieufe  qui 
eftoit  caufe  de  tant  de  bien,  à laquelle  feit  la 
meilleure  refponfe  qu’elle  peut,  que  le  mef- 
faigier  rapporta  en  bonne  diligence  à fa  mai- 
ftrefle,  qui  ne  la  leut , ny  n’entendit  ce  que  luy 
dift  fon  ferviteur  fans  en  rire  bien  fort.  Et  fe 
contenta  d’eftre  deffaifte  de  fon  diamant  par 
fi  profitable  moyen  que  de  reunir  le  mary  & 
la  femme  en  bonne  amitié,  dont  luy  fembla 
avoir  gaigné  ung  royaulme. 

Ung  peu  de  temps  après  vindrent  nouvelles 
de  la  deffaicfe  & mort  du  pauvre  capitaine, 
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& comme  il  fut  abandonné  de  ceulx  qui  le 
dévoient  fecourir,  & fon  entreprinfe  revelée 
par  les  Rhodiens,  qui  la  debvoient  tenir  fe- 
crette;  en  telle  forte  que  luy  avecq  tous  ceulx 
qui  defcendirent  en  terre,  qui  eftoient  en 
nombre  de  quatre  vingts , furent  tous  tuez  : 
entre  lefquels  eftoit  un  gentil  homme  nommé 
Jehan  & un  Turc  tenu  fur  les  fons  par  la  dide 
dame,  lefquels  deux  elle  avoit  donnez  au  ca- 
pitaine, pour  faire  le  voyage  avecq  luy  . Dont 
l’un  mourut  auprès  de  luy,  & le  Turc  avec 
quinze  coups  de  fléchés,  fe  faulva  à nouer 
jufques  dedans  les  vaifleaulx  françois.  Et  par 
luy  feul  fut  entendue  la  vérité  de  toute  celle 
affaire;  car  ung  gentil  homme,  que  le  pauvre 
capitaine  avoit  prins  pour  amy  & compaignon, 
& l’avoit  avancé  envers  le  Roy  & les  plus 
grands  de  France,  fi  toft  qu’il  veid  mettre 
pied  à terre  au  did  capitaine  retira  bien  avant 
en  la  mer  fes  vaifleaulx.  Et  quand  le  capitaine 
veid  fon  entreprinfe  defcouverte  & plus  de 
quatre  mil  Turcs,  fe  voulut  retirer  comme 
il  debvoit.  Mais  le  gentil  homme  en  qui  il 
avoit  eu  fi  grande  fiance,  voyant  que  par  fa 
mort  la  charge  luy  demouroit  feule  de  celle 
grande  armée  & le  profid,  meit  en  avant  à 
tous  les  gentils  hommes  qu’il  ne  falloit  pas  ha- 
zarder  les  vaifleaulx  du  Roy,  ne  tant  de  gens 
de  bien  qui  eftoient  dedans  pour  laulver  cent 
perfonnes  feulement;  & ceulx  qui  n’avoient 
pas  trop  de  hardi  elfe  furent  de  fon  opinion. 

II.  C i 
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Et  voyant  le  diét  capitaine  que  plus  il  les  ap- 
pelait & plus  ils  s’eflongnoient  de  fon  fe- 
cours,  fe  retourna  devers  les  Turcs,  eftant  au 
fablon  jufques  au  genoil,  où  il  feit  tant  de 
faifts  d’armes  & de  vaillances  qu’il  fembloit 
que  luy  feul  deuft  deffaire  tous  fes  ennemis, 
dont  fon  traiftre  compaignon  avoit  plus  de 
paour  que  defir  de  la  victoire.  A la  fin,  quel- 
ques armes  qu’il  fceut  faire,  receut  tant  de 
coups  de  fléchés  de  ceulx  qui  ne  pouvoient 
approcher  de  luy  que  de  la  portée  de  leurs 
arcs,  qu’il  commencea  à perdre  tout  fon  fang. 
Et  lors  les  Turcs  voyans  la  foibleffe  de  ces 
vrais  chreftiens,  les  vindrent  charger  à grands 
coups  de  cymetere  : lefquels  tant  que  Dieu 
leur  donna  force  & vie  fe  deffendirent  juf- 
ques au  bout.  Le  capitaine  appella  ce  gentil 
homme  nommé  Jehan,  que  fa  dame  luy  avoit 
donné  & le  Turc  aufli,  & en  mettant  la  poinéte 
de  fon  efpée  en  terre,  tombant  à genoux  au- 
près baifa  & embraffa  la  croix,  difant  : Sei- 
gneur, prens  l’ame  en  tes  mains  de  celuy  qui 
n’a  efpargné  fa  vie  pour  exalter  ton  nom.  Le 
gentil  homme,  nommé  Jehan,  voyant  qu’avec 
fes  parolles  la  vie  luy  deffailloit,  embraffa  luy 
& la  croix  de  l’efpée  qu’il  tenoit  pour  le 
cuider  fecourir  ; mais  un  Turc  par  derrière 
luy  coupa  les  deux  cuiffes,  & en  criant  tout 
hault  : Allons,  capitaine,  allons  en  paradis 
veoir  celuy  pour  qui  nous  mourons,  fut  com- 
paignon à la  mort  comme  il  avoit  efté  à la  vie 
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du  pauvre  capitaine.  Le  Turc,  voyant  qu’il 
ne  pouvoit  fervir  à l’un  ny  à l’aultre,  effant 
frappé  de  quinze  fléchés,  fe  retira  vers  fes  na- 
vires, & en  demandant  y eftre  receu,  combien 
qu’il  fuff  feul  efchappé  des  quatre  vingts,  fut 
refufé  par  le  traiftre  compaignon.  Mais  luv 
qui  fçavoit  fort  bien  nager,  fe  jetta  dedans  la 
mer,  & feit  tant  qu’il  fut  receu  en  ung  petit 
vaifleau,  & au  bout  de  quelque  temps  guery 
de  fes  playes.  Et  par  ce  pauvre  effranger  fut 
la  vérité  congneu  entièrement  à l’honneur  du 
capitaine  & à la  honte  de  fon  compaignon, 
duquel  le  Roy  & tous  les  gens  de  bien  qui 
oyrent  le  bruiéf,  jugèrent  la  mefchanceté  fi 
grande  envers  Dieu  & les  hommes  qu’il  n’y 
avoit  mort  dont  il  ne  fut  digne.  Mais  à fa 
venue  donna  tant  de  chofes  foui  fes  à entendre, 
avecq  force  prefens,  que  non  feulement  fe 
faulva  de  pugnition  mais  eut  la  charge  de 
celuy  qu’il  n’eftoit  digne  de  fervir  de  varlet. 

Quand  cefte  piteufe  nouvelle  vint  à la 
court,  madame  la  Regente,  qui  l’eftimoit 
fort,  le  regretta  merveilleufement;  auffi  feit 
le  Roy  & tous  les  gens  de  bien  qui  le  con- 
gnoiffoient.  Et  celle  qu’il  aymoit  le  mieulx 
oyant  une  fi  effrange,  piteufe  & chreftienne 
mort,  changea  la  dureté  du  propos  qu’elle 
avoit  délibéré  luy  tenir  en  larmes  & lamenta- 
tions; à quoy  fon  mary  luy  tint  compaignie, 
fe  voyans  ffuftrez  de  l’efpoir  de  leur  voyage. 
Je  ne  veulx  oblier  que  une  damoifelle  qui 
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eftoit  à cefte  dame,  laquelle  aimoit  ce  gentil 
homme  nommé  Jehan,  plus  que  foy  mefmes, 
le  propre  jour  que  les  deux  gentils  hommes 
furent  tuez,  vint  dire  à fa  maiftrefle  qu’elle 
avoit  veu  en  fonge  celuy  qu’elle  aymoit  tant 
veftu  de  blanc,  lequel  luy  eftoit  venu  dire 
adieu,  & qu’il  s’en  alloit  en  paradis  avecq  fon 
capitaine.  Mais  quand  elle  fceut  que  fon  fonge 
eftoit  véritable,  elle  feit  un  tel  dueil  que  fa 
maiftrefle  avoit  aflfez  à faire  à la  confoler.  Au 
bout  de  quelque  temps  la  court  alla  en  Nor- 
mandie , d’où  eftoit  le  gentil  homme,  la  femme 
duquel  ne  faillit  à venir  faire  la  reverence  à 
madame  la  Regente.  Et  pour  y eftre  pre- 
fentée  s’adrefla  à la  dame  que  fon  mary  avoit 
tant  aymée.  Et  en  attendant  l’heure  propre 
en  une  eglife,  commencea  à regretter  & louer 
fon  mary  & entre  aultres  chofes  luy  dift  : 
Helas,ma  dame  ! mon  malheur  eft  le  plus  grand 
qu’il  n’advint  oncques  à femme,  car  à l’heure 
qu’il  m’aimoit  plus  qu’il  n’avoit  jamais  faid 
Dieu  me  l’a  ofté.  Et  en  ce  difant  luy  monftra 
l’anneau  qu’elle  avoit  au  doigt  comme  le  figne 
de  fa  parfaide  amitié , qui  ne  fut  fans  grandes 
larmes  : dont  la  dame,  quelque  regret  qu’elle 
en  euft,  avoit  tant  d’envie  de  rire,  veu  que 
de  fa  tromperie  eftoit  failly  un  tel  bien,  qu’elle 
ne  la  voulut  prefenter  à madame  la  Regente, 
mais  la  bailla  à une  aultre  & fe  retira  en  une 
chapelle,  où  elle  pafla  l’envie  qu’elle  avoit 
de  rire. 
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Il  me  femble,  mes  dames,  que  celles  à qui 
on  prefente  de  telles  chofes,  debvroient  de- 
firer  en  faire  oeuvre  qui  vint  à aufïi  bonne  fin 
que  feyt  celle  bonne  dame;  car  elles  trouve- 
roient  que  les  bienfaiéls  font  les  joyes  des 
biens  faifans.  Et  ne  fault  poinél  accufer  celle 
dame  de  tromperie , mais  eltimer  de  fon  bon 
fens,  qui  convertit  en  bien  ce  qui  de  foy  ne 
valoit  riens.  — Voulez  vous  dire,  ce  dilt  No- 
merfide,  qu’un  beau  diamant  de  deux  cens 
efeus  ne  vault  riens?  Je  vous  allure  que  s’il 
full  tumbé  entre  mes  mains,  la  femme  ne  les 
parens  n’en  eulfent  riens  veu.  Il  n’etl  rien 
mieulx  à foy  que  ce  qui  elt  donné.  Le  gentil 
homme  elloit  mort,  perfonne  n’en  fçavoit 
rien,  elle  fe  full  bien  palfée  de  faire  tant  plorer 
celle  pauvre  vieille.  — En  bonne  foy,  ce  dilt 
Hircan,  vous  avez  raifon,  car  il  y a des  femmes 
qui  pour  fe  monllrer  plus  excellentes  que  les 
aultres,  font  des  oeuvres  apparantes  contre 
leur  naturel,  car  nous  fçavons  bien  tous  qu’il 
n’ell  riens  fi  avaricieux  que  une  femme.  Tou- 
tesfois  leur  gloire  palfe  fouvent  leur  avarice, 
qui  force  leurs  cueurs  à faire  ce  qu’elles  ne 
veulent.  Et  croy  que  celle  qui  tailla  ainli  le 
diamant  n’elloit  pas  digne  de  le  porter. — Hola  ! 
hola!  ce  dill  Oifille,  je  me  doubte  bien  qui 
elle  ell;  parquoy,  je  vous  prie,  ne  la  con- 
damnez poinél  fans  l’oyr(i).  — Madame,  dill 


(i)  Ms.  7576’  : Ne  la  condannés  point  fans  voir. 
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Hircan,  je  ne  la  condamne  poind,  mais  li  le 
gentil  homme  eftoit  autant  vertueux  que  vous 
dictes,  elle  eftoit  honorée  d’avoir  ung  tel  fer- 
viteur  & de  porter  fon  anneau;  mais  peut 
eftre  que  ung  moins  digne  d’eftre  aimé  la  tenoit 
ü bien  par  le  doigt  que  l’anneau  n’y  pouvoit 
entrer.  — Vrayement,  ce  dift  Ennafuitte,  elle 
le  pouvoit  bien  garder,  puifque  perfonne 
n’en  fça voit  rien.  — Comment?  ce  dift  Gebu- 
ron , toutes  chofes  à ceulx  qui  ayment  font 
elles  licites,  mais  que  l’on  n’en  fâche  riens? 
— Par  ma  foy,  ce  dift  Saffredent,  je  ne  vois 
onques  meffaid  pugny,  finon  la  fottife;  car  il 
n’y  a meurtrier,  larron,  ny  adultéré,  mais 
qu’il  (bit  aulfi  fin  que  maulvais,  qui  foit  ja- 
mais reprins  par  juftice,  ny  blafmé  entre  les 
hommes.  Mais  fouvent  la  malice  eft  fi  grande 
qu’elle  les  aveugle;  de  forte  qu’ils  devien- 
nent fots,  & comme  j’ay  did  : feulement  les 
fots  font  punis  & non  les  vicieux.  — Vous 
en  direz  ce  qu’il  vous  plaira,  ce  dift  Oilille, 
Dieu  peut  juger  le  cueur  de  cefte  dame; 
mais  quant  à moy,  je  treuve  le  faid  très  hon- 
nefte  & vertueux.  Pour  n’en  débattre  plus, 
je  vous  prie,  Parlamente,  donner  voftre  voix 
à quelqu’un.  — Je  la  donne  très  voluntiers, 
ce  dift  elle,  à Simontault  ; car  après  ces  deux 
triftes  nouvelles,  il  ne  fauldra  de  nous  en 
dire  une  qui  ne  nous  fera  poind  plorer.  — 
Je  vous  remercie,  dift  Simontault,  en  me 
donnant  voftre  voix  il  ne  s’en  fault  gueres 
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que  ne  me  nommiez  plaifant,  qui  eft  un  nom 
que  je  trouve  fort  fafcheux  : & pour  m’en 
venger,  je  vous  monftreray  qu’il  y a des 
femmes  qui  font  bien  femblant  d’eftre  chartes 
envers  quelques  uns,  ou  pour  quelque  temps  ; 
mais  la  fin  les  monftre  telles  qu’elles  font, 
comme  vous  verrez  par  une  hiftoire  très  vé- 
ritable O). 


(l)  Éd.  de  1558  : Je  vous  remercie,  diji  Simontault,  car 
en  me  donnant  vofire  voix,  je  ferois  bien  mal  gracieux  fi  je 
refit  fois  à m'ai/uitter  en  r endroit  d'une  tant  honnefie  com- 
paignit. 
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Le  seigneur  de  Bonnyvet  pour  fe  venger  de  la 
cruauté  d'une  dame  milanoyfe  s'accointa  d’un 
gentil  homme  italian , qu'elle  aymoit  fans  qu’il 
en  eut  encores  rien  eu  que  bonnes  paroles  & 
affeurance  d'etre  aymé.  Et  pour  parvenir  à [on 
intention , lui  confeilla  fi  bien  que  fa  dame  luy 
accorda  ce  que  tant  il  avoit  pourcbaffè.  Dont 
le  gentil  homme  avertit  Bonnyvet  qui  après  s'eftre 
fait  couper  les  cbeveus  & la  barbe , veftu  d'abil- 
lemens  femblables  à ceus  du  gentil  homme , s'en 
ala  fur  le  tny  nuyt  mettre  fa  vengeance  à execu- 
tion , qui  fut  caufe  que  la  dame , après  avoir 
entendue  de  luy  l'invention  qu'il  avoit  trouvée 
pour  la  gangner , luy  promit  fe  départir  de 
Vamytiè  de  ceus  de  fa  nation  & s'arrêter  à luy. 

En  la  duché  de  Milan,  du  temps  que  le 
grand  maiftre  de  Chaumont  (i)  en  eftoit 
gouverneur,  y avoit  un  gentil  homme  nommé 
le  feigneur  de  Bonnivet,  qui  depuis  par  fes 
mérités  fut  admirai  de  France.  Eftant  à Milan , 
fort  aymé  du  diét  grand  maiftre  & de  tout  le 
monde  pour  les  vertuz  qui  eftoient  en  luy, 
fe  trouvoit  voluntiers  aux  feftins  où  toutes 
les  dames  fe  aflfembloient,  defquelles  il  eftoit 
mieulx  voulu  que  ne  fut  oncques  François, 


(i)  Voir  aux  éclaircifl'ements,  note  E. 
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tant  pour  fa  beaulté,  bonne  grâce  & bonne 
parole  que  pour  le  bruict  que  chafcun  luy 
donnoit  d’eftre  un  des  plus  adroicts  & hardys 
aux  armes  qui  fuft  poinét  de  fon  temps.  Ung 
jour  en  mafque,  à ung  carneval,  mena  dancer 
une  des  plus  braves  & belles  dames  qui  fufl 
poinét  en  la  ville  : & quand  les  hautsbois  fai- 
foient  paufe,  ne  failloit  à luy  tenir  les  propos 
d’amour  qu’il  fçavoit  mieux  que  nul  aultre 
dire.  Mais  elle  qui  ne  luy  debvoit  rien  de 
refpondre,  luy  voulut  foubdain  mettre  la  paille 
au  devant  & l’arreiler,  en  l’affeurant  qu’elle 
n’aimoit  ni  n’aimeroit  jamais  que  fon  mary,  & 
qu’il  ne  s’y  attendift  en  aucune  maniéré.  Pour 
celle  refponfe  ne  fe  tint  le  gentil  homme  re- 
fufé,  & la  pourchafla  vivement  jufques  à la 
my  carefme.  Pour  toute  refolution,  il  la 
trouva  ferme  en  propos  de  n’aymer  ne  luy 
ne  aultre  : ce  qu’il  ne  peut  croire  veu  la 
mauvaife  grâce  que  fon  mary  avoit  & la 
grande  beaulté  d’elle.  Il  fe  délibéra,  puif- 
qu’elle  ufoit  de  dilTimulation , d’ufer  aulli  de 
tromperie;  & dès  l’heure  lâiffa  la  pourfuitte 
qu’il  luy  fàifoit,  & s’enquill  fi  bien  de  fa  vie, 
qu’il  trouva  qu’elle  aymoit  un  gentil  homme 
italien,  bien  faige  & honnelle. 

Le  diét  feigneur  de  Bonnivet  accointa  peu 
à peu  ce  gentil  homme  par  telle  doulceur  & 
finefle  qu’il  ne  s’apperceut  de  l’occafion, 
mais  l’aima  fi  parfai ctcment  qu’après  fa  dame 
c’eftoit  la  créature  du  monde  qu’il  aimoit  le 
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plus.  Le  feigneur  de  Bonnivet  pour  luy  ar- 
racher fon  fecret  du  cueur  faingnit  de  luy 
dire  le  lien,  & qu’il  airaoit  une  dame  où  ja- 
mais n’avoit  penfé,  le  priant  le  tenir  fecret, 
& qu’ils  n’euflent  tous  deus  que  ung  cueur  & 
une  penfée.  Le  pauvre  gentil  homme,  pour 
luy  monftrer  l’amour  réciproque,  luy  va  de- 
clairer  tout  du  long  celle  qu’il  portoit  à la 
dame  dont  Bonnivet  fe  vouloit  venger;  & 
une  fois  le  jour  s’alfembloient  en  quelque 
lieu  tous  deux  pour  rendre  compte  des  bonnes 
fortunes  advenues  le  long  de  la  journée,  ce 
que  l’un  faifoit  en  menfonge  & l’autre  en  vé- 
rité. Et  confeffa  le  gentil  homme  avoir  aymé 
trois  ans  cefte  dame  fans  en  avoir  riens  eu 
linon  bonnes  paroles  & afleurance  d’eftre  aymé . 
Le  diéb  de  Bonnivet  luy  confeilla  tous  les 
moyens  qu’il  luy  fut  poffible  pour  parvenir  à 
fon  intention;  dont  il  fe  trouva  ii  bien  que  en 
peu  de  jours  elle  luy  accorda  tout  ce  qu’il 
demandoit;  il  ne  reftoit  que  de  trouver  le 
moyen,  ce  que  bien  tort  par  le  confeil  du 
feigneur  de  Bonnivet  fut  trouvé.  Et  ung  jour 
avant  fouper  luy  dift  le  gentil  homme  : Mon- 
fieur,  je  fuis  plus  tenu  à vous  qu’à  tous  les 
hommes  du  monde,  car  par  voftre  bon  con- 
feil j’efpere  avoir  cefte  nuiâ:  ce  que  tant 
d’années  j’ay  defiré.  Je  te  prie,  mon  amy,  ce 
luy  dift  Bonnivet,  compte  moy  la  forte  de 
ton  entreprinfe  pour  veoir  s’il  y a tromperie 
ou  hazard,  pour  te  y fervir  de  bon  amy,  Le 
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gentil  homme  luy  va  compter  comme  elle  avoit 
moyené  de  faire  lailfer  la  grande  porte  de  la 
maifon  ouverte,  foubz  coulleur  de  quelque 
maladie  qu’a  voit  un  de  fes  freres,  pour  la- 
quelle à toute  heure  falloit  envoyer  à la  ville 
quérir  fes  neceflitez;  & qu’il  pourroit  entrer 
feurement  dedans  la  court,  mais  qu’il  fe  gar- 
daft  de  monter  par  l’efcallier,  & qu’il  palfaft 
par  ung  petit  degré  qui  eftoit  à main  droicte, 
& entrait  en  la  première  gallerie  qu’il  trou- 
veroit,  où  toutes  les  portes  des  chambres  de 
fon  beau  pere  & de  fes  beaulx  freres  fe  ren- 
doient;  & qu’il  choifift  bien  la  troifiefme  plus 
près  du  dict  degré,  & fi  en  la  pouffant  doulce- 
ment  il  la  trouvoit  fermée,  qu’il  s’en  allait, 
eflant  affeuré  que  fon  mary  eftoit  revenu, 
lequel  toutesfois  ne  devoit  revenir  de  deux 
jours;  & que,  s’il  la  trouvoit  ouverte,  il  en- 
traft doucement,  & qu’il  la  refermait  hardi- 
ment au  coureil,  fachant  qu’il  n’y  avoit 
qu’elle  feule  en  la  chambre,  & que  furtout  il 
n’oubliaft  à faire  faire  des  foulliers  de  feutre, 
de  paour  de  faire  bruiét;  & qu’il  fe  gardait 
bien  de  venir  plus  toit  que  deux  heures  après 
minuiét  ne  fulfent  palfées,  pource  que  fes 
beaulx  freres  qui  aymoient  fort  le  jeu  ne 
s’alloient  jamais  coucher  qu’il  ne  fuit  plus 
d’une  heure.  Le  diét  de  Bonnivet  luy  ref- 
pondit  : Va  mon  amy.  Dieu  te  conduife;  je 
le  prie  qu’il  te  garde  d’inconvenient  : fi-  ma 
compaignie  y fert  de  quelque  chofe,  je  n’ef- 
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pargneray  rien  qui  foit  en  ma  puiffance.  Le 
gentil  homme  le  mercia  bien  fort,  & luy  dift 
qu’en  cefte  affaire  il  ne  pouvoit  eftre  trop 
feul;  & s’en  alla  pour  y donner  ordre. 

Le  feigneur  de  Bonnivet  ne  dormit  pas  de 
fon  cofté  ; & voyant  qu’il  eftoit  heure  de  fe 
venger  de  fa  cruelle  dame  fe  retira  de  bonne 
heure  en  fon  logis,  & fe  feit  coupper  la  barbe 
de  la  longueur  & largeur  que  l’avoit  le  gen- 
til homme  ; auffi  fe  feit  coupper  les  cheveux 
à fin  qu’à  le  toucher  on  ne  peuft  congnoiftre 
leur  différence.  Il  n’oblia  pas  les  efcarpins 
de  feutre  & le  demorant  des  habillemens  fem- 
blables  au  gentil  homme.  Et  pource  qu’il 
eftoit  fort  aimé  du  beau  pere  de  cefte  femme, 
ne  craignit  d’y  aller  de  bonne  heure,  penfant 
que  s’il  eftoit  apperceu  il  iroit  tout  droift  à 
la  chambre  du  bon  homme  avec  lequel  il 
avoit  quelque  affaire.  Et  fur  l’heure  de  mi- 
nuift  entra  en  la  maifon  de  cefte  dame,  où  il 
trouva  affez  d’allans  & de  venans  ; mais  parmy 
eulx  paffa  fans  eftre  congneu  & arriva  en  la 
gallerie.  Et  touchant  les  deux  premières 
portes  les  trouva  fermées,  & la  troifiefme 
non,  laquelle  doucement  il  pouffa.  Et  entré 
qu’il  fut  en  la  chambre  de  la  dame,  la  referma 
au  coureil,  & veid  toute  cefte  chambre  ten- 
due de  linge  blanc,  le  pavement  & le  deffus 
de  mefmes,  & un  lift  de  toillc  fort  déliée  tant 
bien  ouvré  de  blanc  qu’il  n’eftoit  pofiible  de 
plus;  & la  dame  feule  dedans  avecq  fon  feofion 
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& fa  chemife  toute  couverte  de  perles  & de 
pierreries  : ce  qu’il  veid  par  ung  coing  du  ri- 
deau avant  que  d’eftre  apperceu  d’elle  ; car  il 
y avoit  un  grand  flambeau  de  cire  blanche, 
qui  rendoit  la  chambre  claire  comme  le  jour. 
Et  de  paour  d’eftre  congneu  d’elle,  alla  pre- 
mièrement tuer  le  flambeau  puis  fe  defpouilla, 
& s’alla  coucher  auprès  d’elle.  Elle  qui  cuy- 
doit  que  ce  fuft  celuy  qui  fi  longuement  l’avoit 
aymée,  luy  feit  la  meilleure  chere  qui  luy 
fût  poflible.  Mais  luy  qui  lçavoit  bien  que 
c’eftoit  au  nom  d’un  aultre,  fe  garda  de  luy 
dire  un  feul  mot,  & ne  penfa  qu’à  mettre  fa 
vengeance  à execution , c’eft  de  luy  ofter  fon 
honneur  & fa  chafteté  fans  luy  en  fça voir  gré 
ni  grâce.  Mais  contre  fa  volunté  & delibera- 
tion, la  dame  fe  tenoit  fi  contente  de  cefte 
vengeance  qu’elle  l’eftimoit  recompenfé  de 
tous  fes  labeurs  jufques  à ce  que  une  heure 
après  minuict  fonna  qu’il  eftoit  temps  de  dire 
adieu.  Et  à l’heure,  le  plus  bàs  qu’il  luy  fut 
poflible,  luy  demanda  fi  elle  eftoit  aufli  con- 
tente de  luy  que  luy  d’elle.  Elle  qui  cuidoit 
que  ce  fuft  fon  amy,  luy  dift  que  non  feulle- 
ment  elle  eftoit  contente,  mais  emerveillée 
de  la  grandeur  de  fon  amour  qui  l’avoit  gardé 
une  heure  fans  luy  pouvoir  refpondre.  A 
l’heure,  il  fe  print  à rire  bien  fort,  luy  di- 
fant  : Or  fus,  ma  dame,  me  refuferez  vous 
une  aultre  fois  comme  vous  avez  accouftumé 
de  faire  jufques  icy?  Elle  qui  le  congneut  à 
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la  parole  & au  ris,  fut  fi  defefperée  d’ennuy, 
de  honte,  qu’elle  l’appella  plus  de  mille  fois 
mefchant,  traiftre  & trompeur,  fe  voulant 
jetter  du  lift  à bas  pour  chercher  un  coufteau 
à fin  de  fe  tuer,  veu  qu’elle  eftoit  fi  malheu- 
reufe  qu’elle  avoit  perdu  fon  honneur  pour 
un  homme  qu’elle  n’aymoit  poinft  & qui, 
pour  fe  venger  d’elle,  pourroit  divulguer 
celte  affaire  par  tout  le  monde.  Mais  il  la  re- 
tint entre  fes  bras,  & par  bonnes  & doulces 
paroles  Pafleura  de  l’aymer  plus  que  celuy 
qui  l’aimoit  & de  celer  ce  qui  touchoit  fon 
honneur  fi  bien  qu’elle  n’en  auroit  jamais 
blafme.  Ce  que  la  pauvre  fotte  creut;  & en- 
tendant de  luy  l’invention  qu’il  avoit  trouvée 
& la  peine  qu’il  avoit  prinfe  pour  la  gaingner, 
luy  jura  qu’elle  l’aymeroit  mieux  que  l’aultre, 
qui  n’a  voit  fceu  celer  fon  fecret.  Et  qu’elle 
congnoifloit  bien  le  contraire  du  faulx  bruift 
que  l’on  donnoit  aux  François;  car  ils  eftoient 
plus  faiges,  perfeverans  & fecrets  que  les 
Italiens.  Parquoy  dorelhavant  elle  fe  depar- 
toit  de  l’opinion  de  ceulx  de  fa  nation  pour 
se  arrefter  à luy.  Mais  elle  le  pria  bien  fort  que 
pour  quelque  temps  il  ne  fe  trouvait  en  lieu 
ne  feftin  où  elle  fuit  finon  en  mafque  : car 
elle  fçavoit  bien  qu’elle  auroit  fi  grande  honte 
que  fa  contenance  la  declaireroit  à tout  le 
monde.  Il  luy  en  feit  promeffe,  & aufli  la  pria 
que  quand  fon  amy  viendroit  à deux  heures, 
elle  luy  feit  bonne  chere,  & puis  peu  à peu 
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elle  s’en  pourroit  deffaire.  Dont  elle  feit  fi 
grande  difficulté,  que  fans  l’amour  qu’elle 
luy  portoit,  pour  rien  ne  l’euft  accordé.  Tou- 
tesfois  en  luy  dil’ant  adieu  la  rendit  fi  fatis- 
faifte  qu’elle  euft  bien  voulu  qu’il  y fuft  de- 
mouré  plus  longuement. 

Après  qu’il  fut  levé  & qu’il  eut  reprins  fes 
habillemens,  faillit  hors  de  la  chambre,  & 
laifla  la  porte  entr’ouverte  comme  il  l’avoit 
trouvée.  Et  pour  ce  qu’il  eftoit  près  de  deux 
heures,  & qu’il  avoit  paour  de  trouver  le 
gentil  homme  en  fon  chemin,  fe  retira  au  hault 
du  degré,  où  bien  toft  après  il  le  veid  palier 
& entrer  en  la  chambre  de  fa  dame.  Et  luy 
s’en  alla  en  fon  logis  pour  repofer  fon  travail; 
ce  qu’il  feit  de  forte  que  neuf  heures  du  matin 
le  trouvèrent  au  lift.  Où  à fon  lever  arriva 
le  gentil  homme,  qui  ne  faillit  à luy  compter 
fa  fortune,  non  fi  bonne  comme  il  l’avoit 
efperée,  car  il  dift  que  quand  il  entra  en  la 
chambre  de  fa  dame , il  la  trouva  levée  en  fon 
manteau  de  nuift,  avecques  une  bien  grolfe 
fiebvre,  le  pouls  fort  efmeu,  le  vifaige  en  feu 
& la  fueur  qui  commençoit  à luy  prendre,  de 
forte  qu’elle  le  pria  s’en  retourner  inconti- 
nent; car  de  paour  d’inconvenient  n’avoit  ofé 
appeller  fes  femmes,  dont  elle  eftoit  fi  mal 
qu’elle  avoit  plus  befoin  de  penfer  à la  mort 
qu’à  l’amour,  & d’oyr  parler  de  Dieu  que  de 
Cupido;  eftant  marrie  duhazard  où  ils’eftoit 
mis  pour  elle,  veu  qu’elle  n’avoit  puifiance 
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en  ce  monde  de  luy  rendre  ce  qu’elle  elperoit 
faire  en  l’autre  bientoft.  Dont  il  fut  li  eftonné 
& marry  que  l’on  feu  & fa  joye  s’eftoient  con- 
vertis en  glace  & en  trillefie,  & s’en  elloit 
incontinent  departy.  Et  au  matin  au  poinél  du 
jour,  avoit  envoyé  fçavoir  de  fes  nouvelles,  & 
que  pour  vray  elle  eftoit  très  mal.  Et  en  ra- 
comptant  fes  douleurs  ploroit  fi  très  fort  qu’il 
sembloit  que  Pâme  s’en  deuil  aller  par  fes 
larmes.  Bonnivet  qui  avoit  tant  envie  de  rire 
que  l’autre  de  plorer,  le  confola  le  mieux  qu’il 
luy  fut  pofiible,  luy  difant  que  les  amours  de 
longue  durée  ont  tousjours  un  commence- 
ment difficile,  & qu’amour  lui  faifoit  ce  re- 
tardement pour  luy  faire  trouver  la  joilfance 
meilleure;  & en  ces  propos  fe  départirent. 
La  dame  garda  quelques  jours  le  lid  : & en 
recouvrant  fa  fanté,  donna  congié  à fon  pre- 
mier ferviteur,  le  fondant  fur  la  crainéle 
qu’elle  avoit  eue  de  la  mort  & le  remords  de 
fa  confcience,  & s’arrella  au  feigneur  Bon- 
nivet, dont  l’amitié  dura  félon  la  coultume, 
comme  la  beauté  des  fleurs  des  champs. 

Il  me  femble,  mes  dames,  que  les  finefles 
du  gentil  homme  valent  bien  l’hypocrifie  de 
celle  dame,  qui  après  avoir  tant  contrefaiél 
la  femme  de  bien  fe  declaira  fi  folle.  — Vous 
direz  ce  qu’il  vous  plaira  des  femmes,  difl 
Ennal’uitte,  mais  ce  gentil  homme  feit  un 
tour  meschant.  Eli  il  diél  que  fi  une  dame  en 
aimoit  un,  l’autre  la  doive  avoir  par  finelfe? 
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Croyez,  ce  dift  Geburon,  que  telles  marchan- 
difes  ne  fe  peuvent  mettre  en  vente,  qu’elles 
ne  foient  emportées  par  les  plus  offrans  & 
derniers  encherifleurs.  Ne  penfez  pas  que 
ceulx  qui  pourfuivent  les  dames  prennent 
tant  de  peine  pour  l’amour  d’elles  : car  c’eft 
feulement  pour  l’amour  d’eulx  & de  leur  plai- 
fir.  — Par  ma  foy,  ce  dift  Longarine,  je  vous 
croy ; car  pour  vous  en  dire  la  vérité,  tous 
les  ferviteurs  que  j’ay  jamais  eu , m’ont  tous- 
jours  commencé  leurs  propos  par  moy,  mon- 
ftrans  defirer  ma  vie,  mon  bien,  mon  hon- 
neur : mais  la  fin  en  a cité  pour  eulx,  defirans 
leur  plaifir  & leur  gloire.  Parquoy  le  meilleur 
eft  de  leur  donner  congié  dès  la  première  partie 
de  leur  fermon  ; car  quand  on  vient  à la  fé- 
condé on  n’a  pas  tant  d’honneur  à les  refufer, 
veu  que  le  vice  de  foy  quand  il  est  con- 
gneu  eft  refufable.  — Il  fauldroit  doncques, 
ce  dift  Ennafuitte,  que  dès  que  ung  homme 
ouvre  la  bouche  on  le  refufaft  fans  fçavoir 
qu’il  veult  dire?  Parlamente  luy  refpondit  : 
Ma  compaignc  ne  l’entend  pas  ainfi  : car  on 
fçait  bien  que  au  commencement  une  femme 
ne  doibt  jamais  faire  femblant  d’entendre  où 
l’homme  veult  venir,  ny  encores  quand  il  le 
declaire  de  le  pouvoir  croire  : mais  quand 
il  vient  à en  jurer  bien  fort,  il  me  femble 
qu’il  eft  plus  honnefte  aux  dames  de  le  laifler 
en  ce  beau  chemin  que  d’aller  jufques  à la  val- 
lée. — Voire  mais,  ce  dift  Nomerfide,  devons 
II.  D 1 
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nous  croire  par  là  qu’ils  nous  aiment  par  mal? 
Eft  ce  pas  péché  de  juger  fon  prochain? 

— Vous  en  croirez  ce  qu’il  vous  plaira,  dift 
Oifille;  mais  il  fault  tant  craindre  qu’il  foit 
vray  que  dès  que  vous  en  appercevez  quelque 
eltincelle,  vous  devez  fuir  ce  feu  qui  a plus 
toft  bruflé  un  cueur  qu’il  ne  s’en  eftapperceu. 

— Vrayement,  ce  dift  Hircan,  voz  loix  font 
trop  dures.  Et  fi  les  femmes  vouloient  félon 
voftre  advis  eftre  fi  rigoureufes,  auxquelles 
la  doulceur  eft  tant  feante,  nous  changerions 
aufly  nos  doulces  fupplications  en  finefles  & 
forces. — Le  mieulx  que  je  y voye,  diftSimon- 
tault,  c’eft  que  chacun  fuive  fon  naturel  : qui 
aime  ou  qui  n’aime  point  le  monftre  fans  dif- 
fimulation. — Pleuft  à Dieu,  ce  dift  Saffredent, 
que  celle  loy  apportait  autant  d’honneur 
qu’elle  feroit  de  plaifir.  Mais  Dagoucin  ne  fe 
fceut  tenir  de  dire:  Ceux  qui  aymeroient  mieulx 
mourir  que  leur  volonté  füft  congneue  ne 
fe  pourroient  accorder  à voftre  ordonnance. 
— Mourir  ! ce  dift  Hircan , encor  eft  il  à naiftre 
le  bon  chevalier  qui  pour  telle  chofe  publi- 
que vouldroit  mourir.  Mais  laiflons  ces  propos 
d’impoffibilité,  & regardons  à qui  Simontault 
donnera  fa  voix.  — Je  la  donne,  dift  Simon- 
tault, à Longarine,  car  je  la  regardois  tantoft 
qu’elle  parloit  toute  feule;  je  penfe  qu’elle 
recordoit  quelque  bon  roole,  & fi  n’a  point 
accouftumé  de  celer  la  vérité  foit  contre 
homme  ou  contre  femmes  — Puis  que  vous 


Digilized  by  Google 


QUATORZIESME  NOUVELLE.  51 

m’eftimez  li  véritable,  repondift  Longarine, 
je  vous  racompteray  une  hiftoire  que,  non- 
obftant  qu’elle  ne  foit  tant  à la  louange  des 
femmes  que  je  vouldrois,  fi  verrez  vous  qu’il 
y en  a ayans  aufli  bon  cueur,  aufii  bon  efprit, 
& aufli  pleines  de  finefles  que  les  hommes. 
Si  mon  compte  eft  un  peu  long,  vous  aurez 
patience. 


5a 


DEU  XIESME  JOURNÉE. 


QUINZIESME  NOUVELLE. 

Par  la  faveur  du  Roy  Françoys  un  [impie  gentil 
homme  de  fa  cour  efpoufa  une  femme  fort  riche 
de  la  quelle  toutesfois  tant  pour  fa  grande  jeu- 
neffe  que  pour  ce  qu'il  avoit  fon  cueur  ailleurs  il 
teint  fi  peu  de  conte  qu’elle  meue  de  dépit  & 
vaincue  de  defefpoir , après  avoir  cercbé  tous 
moyens  de  luy  complaire  avifa  de  fe  reconforter 
autre  part  des  ennuys  qu'elle  enduroit  avec  fon 
mary. 

En  la  court  du  Roy  Françoys  premier,  y 
avoit  ung  gentil  homme  (i),  duquel  je 
congnois  fi  bien  le  nom  que  je  ne  le  veulx  point 
nommer.  Il  eftoit  pauvre,  n’ayant  point  cinq 
cens  livres  de  rente,  mais  il  eftoit  tant  aymé  du 
Roy  pour  les  vertus  dont  il  eftoit  plein  qu’il 
vint  à efpoufer  une  femme  fi  riche,  qu’un 
grand  feigneur  s’en  fuft  bien  contenté.  Et 
pour  ce  qu’elle  eftoit  encores  bien  jeune,  pria 
une  des  plus  grandes  dames  de  la  court  de  la 
vouloir  tenir  avecq  elle,  ce  qu’elle  feit  très 
voluntiers.  Or  eftoit  ce  gentil  homme  tant 
honnefte,  beau  & plein  de  toute  grâce  que 
toutes  les  dames  de  la  court  en  fàifoient  bien 
grand  cas.  Et  entre  aultres  une  que  le  Roy 


(i)  Voir  aux  éclaircifiements,  note  F. 
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aimoit,  qui  n’eftoit  ü jeune  ne  fi  belle  que  la 
lienne.  Et  pour  la  grande  amour  qu’il  luy 
portoit  tenoit  li  peu  de  compte  de  fa  femme, 
que  à peine  en  ung  an  couchoit  il  une  nuiét 
avec  elle.  Et  ce  qui  plus  luy  eftoit  impor- 
table c’eft  que  jamais  il  ne  parloit  à elle, 
ne  luy  faifoit  ligne  d’amitié.  Et  combien  qu’il 
jouilt  de  l’on  bien  il  luy  en  faifoit  fi  petite 
part  qu’elle  n’eftoit  pas  habillée  comme  il  luy 
appartenoit,  ne  comme  elle  defîroit;  dont  la 
dame  avecq  qui  elle  eftoit  reprenoit  fouvent 
le  gentil  homme,  en  luy  difant  : Voftre  femme 
eft  belle,  riche  & de  bonne  maifon,  & vous  ne 
tenez  non  plus  compte  d’elle  que  fi  elle  eftoit 
tout  le  contraire,  ce  que  fon  enfance  & jeu- 
neffe  a fupporté  jufques  icy;  mais  j’ay  paour 
quand  elle  fe  verra  grande  & belle,  que  fon 
mirouer  & quelcun  qui  ne  vous  aymera  pas, 
luy  remonftre  fa  beaulté  fi  peu  de  vous  prifée  ; 
& que  par  defpit  elle  face  ce  que  eftant  de 
vous  bien  traiftée  n’oferoit  jamais  penfer.  Le 
gentil  homme  qui  avoit  fon  cueur  ailleurs,  fe 
mocqua  très  bien  d’elle  & ne  laifla  pour  fes 
enfeignemens  à continuer  la  vie  qu’il  menoit. 
Mais  deux  ou  trois  ans  pafTez,  fa  femme  com- 
mença à devenir  une  des  plus  belles  femmes 
qui  fuft  poinft  en  France,  tant  qu’elle  eut  le 
bruift  de  n’avoir  à la  court  fa  pareille.  Et  plus 
elle  fe  fentoit  digne  d’eftre  aymée,  plus  s’en- 
nuya de  veoir  que  fon  mary  n’en  tenoit  compte  : 
tellement  qu’elle  en  print  ung  fi  grand  def- 
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plaifir  que  fans  la  confolation  de  fa  maiftrefle 
elle  eftoit  quafi  au  defefpoijr.  Et  après  avoir 
cherché  tous  les  moyens  de  complaire  à fon 
mary  qu’elle  pouvoit,  penfa  en  elle  mefme 
qu’il  eftoit  impoflible  qu’il  l’aimaft,  veu  la 
grande  amour  qu’elle  luy  portoit,  finon  qu’il 
euft  quelque  autre  fantaifie  en  fon  entende- 
ment : ce  qu’elle  chercha  li  fubtilement  qu’elle 
trouva  la  vérité,  & qu’il  eftoit  toutes  les 
nui&s  fr  empefché  ailleurs  qu’il  oublioit  fa 
femme  & fa  confcience. 

Et  après  qu’elle  fut  certaine  de  la  vie  qu’il 
menoit,  print  une  telle  melencolie  qu’elle  ne 
fe  vouloit  plus  habiller  que  de  noir,  ne  fe 
trouver  en  lieu  où  l’on  feift  bonne  chere. 
Dont  fa  maiftreflè  qui  s’en  apperceut,  feit 
tout  ce  qui  luy  fut  poffible  pour  la  retirer  de 
cefte  oppinion,  mais  elle  ne  peut.  Et  combien 
que  fon  mary  en  fuft  affez  adverty  il  fut  plus 
preft  à s’en  mocquer  que  de  y donner  remede. 
Vous  fçavez,mes  dames,  que  ainfi  que  extreme 
joye  eft  occupée  par  pleurs,  auffi  extreme 
ennuy  prend  fin  par  quelque  joye.  Parquoy 
ung  jour  advint  que  ung  grand  feigneur  pavent 
proche  de  la  maiftrefle  de  cefte  dame  & qui 
fouvent  la  frequentoit,  entendant  l’eftrange 
façon  dont  le  mary  la  traicfoit,  en  eut  tant 
de  pitié  qu’il  fe  voulut  effayer  à la  confoler; 
& en  parlant  avecq  elle  la  trouva  fi  belle,  fi 
faige  & fi  vertueufe,  qu’il  defira  beaucoup 
plus  d’eftre  en  fa  bonne  grâce  que  de  luy 
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parler  de  l’on  mary  linon  pour  luy  monltrer 
le  peu  d’occafion  qu’elle  avoit  de  l’aymer. 

Celle  dame  fe  voyant  delailTée  de  celuy 
qui  la  debvoit  aymer,  & d’autre  collé  aymée 
& requilé  d’un  fi  beau  prince,  fe  tint  bien 
heureufe  d’ellre  en  fa  bonne  grâce.  Et  com- 
bien qu’elle  eult  tousjours  defir  de  conferver 
l'on  honneur,  fi  prenoit  elle  grand  plaifir  de 
parler  à luy  & de  fe  veoir  aymée  & eltimée  ; 
chofe  dont  quafi  elle  elloit  affamée. Celle  amitié 
dura  quelque  temps , jufques  à ce  que  le  Roy 
s’en  apperceut,  qui  portoit  tant  d’amour  au 
gentil  homme  qu’il  ne  vouloit  foufifir  que 
nul  luy  feill  honte  ou  defplaifir.  Pârquoy  il 
pria  bien  fort  ce  prince  d’en  vouloir  oller  fa 
fantaifie,  & que  s’il  continuoit  il  leroit  très 
mal  content  de  luy.  Ce  prince,  qui  aimoit 
trop  mieulx  la  bonne  grâce  du  Roy  que  toutes 
les  dames  du  monde,  luy  promill  pour  l’amour 
de  luy  d’abandonner  fon  entreprinfe,  & que 
dès  le  foir  il  iroit  prendre  congé  d’elle.  Ce 
qu’il  feit  fi  toit  qu’il  fceut  qu’elle  elloit  reti- 
rée en  fon  logis,  où  logeoit  le  gentil  homme 
en  une  chambre  fur  la  fienne.  Et  ellant  au 
foir  à la  fenellre,  veid  entrer  ce  prince  en  la 
chambre  de  fa  femme,  qui  elloit  foubs  la 
fienne  : mais  le  prince  qui  bien  l’advifa,  ne 
laifla  d’y  entrer.  Et  en  difant  adieu  à celle 
dont  l’amour  ne  lailoit  que  commencer,  luy 
allégua  pour  toutes  raifons  le  commandement 
du  Roy. 
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Après  plufieurs  larmes  & regrets  qui  du- 
rèrent jufques  à une  heure  après  minuiét,  la 
dame  luy  dift  pour  conclufion  : Je  loue  Dieu, 
Monfeigneur,  dont  il  luy  plaift  que  vous  per- 
diez celle  opinion,  puisqu’elle  eft  fi  petite  & 
foible , que  vous  la  pouvez  prendre  & laifier 
par  le  commandement  des  hommes . Car  quant  à 
moy,  je  n’ay  point  demandé  congé  ny  à mai- 
ftrefle,  ni  à mary,  ny  à moy  mefmes  pour  vous 
aimer  : car  amour  s’aidant  de  voltre  beaulté 
& de  voftre  honnelleté,a  eu  telle  puiflance 
fur  moy  que  je  n’ay  congneu  aultrc  Dieu  ne 
aultre  Roy  que  luy.  Mais  puis  que  voftre 
cueur  n’eft  pas  fi  remply  de  vraye  amour  que 
crainéte  n’y  trouve  encores  place,  vous  ne 
pouvez  eftre  amy  parfaict , & d’un  imparfaift 
je  ne  veulx  poinét  faire  amy  aymé  parfaicte- 
ment , comme  j’avois  délibéré  faire  de  vous  : 
or  adieu,  Monfeigneur,  duquel  la  crainéte  ne 
mérité  la  franchife  de  mon  amitié.  Ainfi  s’en 
alla  pleurant  ce  feigneur,  & en  fe  retournant 
advifa  encores  le  mary  eftant  à la  fenellre, 
qui  l’avoit  vu  entrer  & faillir.  Parquoy  le  len- 
demain luy  compta  l’occafion  pourquoy  il 
eftoit  allé  veoir  fa  femme  & le  commande- 
ment que  le  Roy  luy  avoit  faiét  : dont  le 
gentil  homme  en  fut  fort  content  & en  re- 
mercia le  Roy.  Mais  voyant  que  fa  femme 
tous  les  jours  embellifloit , & luy  devenoit 
vieil  & amoindrifioit  fa  beaulté , commença  à 
changer  de  roolc,  prenant  celuy  que  long 
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temps  il  avoit  faièt  jouer  à fa  femme  : car  il 
lacherchoit  plus  que  de  couftume,  & prenoit 
garde  fur  elle.  Mais  de  tant  plus  elle  le  fuyoit 
qu’elle  fe  voyoit  cherchée  de  luy,  defirant 
luy  rendre  partie  des  ennuiz  qu’elle  avoit 
euz  pour  eftre  de  luy  peu  aymée.  Et  pour 
ne  perdre  fi  toit  le  plailir  que  l’amour  luy 
commençoit  à donner,  fe  va  addrdfer  à un 
jeune  gentil  homme  tant  ii  très  beau,  bien 
parlant,  & de  fi  bonne  grâce  qu’il  eftoit  aymé 
de  toutes  les  dames  de  la  court.  Et  en  luy 
fâifant  fes  complainétes  de  la  façon  comme 
elle  avoit  efté  traictée,  l’incita  d’avoir  pitié 
d’elle,  de  forte  que  le  gentil  homme  n’oublia 
rien  pour  eflayer  à la  reconforter.  Et  elle  pour 
fe  recompenfer  de  la  perte  d’un  prince  qui 
l’avoit  lailfée,  fe  meit  à aymer  ii  fort  ce  gentil 
homme  qu’elle  oublia  fon  ennuy  paifé,  & ne 
penfa  fmon  à finement  conduire  fon  amitié. 
Ce  qu’elle  fceut  fi  bien  faire  que  jamais  fa 
maiftreife  ne  s’en  apperceut,  car  en  fit  pre- 
fence  fe  gardoit  bien  de  parler  à luy.  Mais 
quand  elle  luy  vouloit  dire  quelque  chofe, 
s’en  alloit  veoir  quelques  dames  qui  demou- 
roient  à la  court,  entre  les  quelles  y en  avoit 
une  dont  fon  mary  faingnoit  d’eftre  amoureux. 

Or  ung  foir,  après  foupper,  qu’il  faifoit  ob- 
fcur,  fe  desroba  la  dicte  dame  fans  appeller 
nulle  compaignie,  ôt  entra  en  la  chambre  des 
dames,  où  elle  trouva  celuy  qu’elle  aimoit 
mieulx  que  elle  mcfmes  : & en  fe  afleant  auprès 
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de  luy,  appuyez  fur  une  table  parloient  en- 
femble,  feignans  de  lire  en  ung  livre.  Quel- 
qu’un que  le  mary  avoit  mis  au  guet,  luy 
vint  rapporter  là  où  fa  femme  eftoit  allée; 
mais  luy  qui  eftoit  faige,  fans  en  faire  femblant 
s’y  en  alla  le  plus  toft  qu’il  peut.  Et  entrant 
en  la  chambre,  veid  fa  femme  lifant  le  livre, 
qu’il  faingnit  ne  veoir  point,  mais  alla  tout 
droift  parler  aux  dames  qui  eftoient  de  l’autre 
cofté.  Celle  pauvre  dame  voyant  que  fon 
mary  l’avoit  trouvée  avecq  celuy  auquel  de- 
vant luy  elle  n’avoit  jamais  parlé,  fut  li  tranf- 
portée  qu’elle  perdit  fa  raifon,  & ne  pouvant 
pafler  par  le  banc  faulta  fur  la  table  (i), 
& s’enfuit  comme  fi  fon  mary  avecq  l’efpée 
nue  l’euft  pourfuy vie  ; & alla  trouver  fa  mai- 
ftreffe  qui  fe  retiroit  en  fon  logis. 

Et  quand  elle  fut  deshabillée,  fe  retira  la 
diète  dame,  à laquelle  une  de  fes  femmes  vint 
dire  que  fon  mary  la  demandoit.  Elle  luy 
refpondit  franchement  qu’elle  n’iroit  point, 
& qu’il  eftoit  fi  eftrange  & auftere  qu’elle 
avoit  paour  qu’il  ne  luy  feift  ung  mauvais  tour. 
A la  fin  de  paour  de  pis  s’y  en  alla.  Son 
mary  ne  luy  en  dift  un  feul  mot  finon  quand 
ils  furent  dedans  le  lift.  Elle  qui  ne  fçavoit 
pas  fi  bien  difiimuler  que  luy  fe  print  à pleu- 
rer. Et  quand  il  luy  euft  demandé  pourquoy 


(i)  L'édition  de  1558  porte  : et  ne  pouvant  paffer  au 
long  d'un  banc  s' efcoula  au  long  d une  table. 


Digitized  by  Google 


QUINZIESME  NOUVELLE.  59 

c’eftoit  : elle  luy  dift  qu’elle  avoit  paour  qu’il 
fuft  courroucé  contre  elle,  pource  qu’il  l’a- 
voit  trouvée  lifant  avecq  ung  gentil  homme. 
A l’heure  il  luy  refpondit  que  jamais  il  ne 
luy  avoit  deffendu  de  parler  à homme,  & 
qu’il  n’avôit  trouvé  mauvais  qu’elle  y parlait , 
mais  ouy  bien  de  s’en  eftre  fuie  devant  luy 
comme  fi  elle  eull  fàift  choie  digne  d’ellre 
reprinfe;  & que  celle  fuitte  feulement  luy 
faifoit  penfer  qu’elle  aymoit  le  gentil  homme. 
Parquoy  il  luy  deifendit  que  jamais  il  ne  luy  ad- 
vint de  luy  parler  ny  en  public  ny  en  privé , 
luy  afleurant  que  la  première  fois  qu’elle  y 
parleroit  il  la  tueroit  fans  pitié  ne  compaflion. 
Ce  qu’elle  accepta  très  voluntiers,  faifant  bien 
fon  compte  de  n’eilre  pas  une  autre  fois  fi 
fotte.  Mais  parce  que  les  chofes  où  l’on  a vo- 
lunté,  plus  elles  font  défendues  & plus  elles 
font  defirées,  celle  pauvre  femme  euil  bientoil 
oublié  les  menaces  de  fon  mary  &les  promefles 
d’elle;  car  dès  le  foir  mefmes  elle  (i)  envoya 
prier  le  gentilhomme  de  la  venir  veoir  la 
nuift.  Mais  le  mary  qui  eiloit  fi  tourmenté 
de  jaloufie  qu’il  ne  pouvoit  dormir,  va  pren- 
dre une  cappe  & un  varlet  de  chambre  avecq 
luy,  ainfi  qu’il  avoit  ouy  dire  que  l’autre 
alloit  la  nuiét,  & s’en  va  frapper  à la  porte  du 


(i)  Éd.  de  1558  : car  le  foir  mcfme,  elle  cjlant  retournée 
coucher  en  une  autre  chambre,  avec  d'autres  damoifetles  & 
fes  gardes , envoya , &c. 
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logis  de  fa  femme.  Elle  qui  n’attendoit  rien 
moins  que  luy,  fe  leva  toute  feule  & print 
des  brodequins  fourrés  & fon  manteau  qui 
eftoit  auprès  d’elle  : & voyant  que  trois  ou 
quatre  femmes  qu’elle  avoit  eftoient  endor- 
mies faillit  de  fa  chambre  & s’en  va  droift  à 
la  porte  où  elle  ouyt  frapper.  Et  en  demandant 
Qui  eft  ce?  luy  fut  refpondu  le  nom  de  celuy 
qu’elle  aymoitj  mais  pour  en  eftre  plus  afleu- 
rée  ouvrit  un  petit  guichet,  en  difant  : Si 
vous  elles  celluy  que  vous  diètes,  baillez  moy 
la  main  & je  la  congnoillray  bien.  Et  quand 
elle  toucha  la  main  de  fon  mary,  elle  le  con- 
gneut  & en  fermant  viftement  le  guichet,  fe 
print  à crier  : Ha,  Monfieur,  c’ell  voltre  main. 
Le  mary  luy  refpondit  par  grand  courroux  : 
Ouy,  c’ell  la  main  qui  vous  tiendra  promette; 
parquoy  ne  taillez  à venir  quand  je  le  vous 
manderay.  En  difant  celle  parole  s’en  alla  en 
fon  logis,  & elle  retourna  en  fa  chambre  plus 
morte  que  vive,  & dill  tout  hault  à fes  fem- 
mes : Levez  vous,  mes  amies,  vous  avez  trop 
dormy  pour  moy,  car  en  vous  cuydant  trom- 
per je  me  fuis  trompée  la  première.  En  ce  difant 
fe  laiffa  tumber  au  milieu  de  la  chambre  toute 
efvanouye.  Ces  pauvres  femmes  fe  levèrent 
à ce  cry,  tant  ellonnées  de  veoir  leur  mailtrefle 
comme  morte  couchée  par  terre  & d’oyr  fes 
propos,  qu’elles  ne  feeurent  que  faire  finon 
que  de  courir  aux  remedes  pour  la  faire  re- 
venir. Et  quand  elle  peut  parler,  leur  dill  : 
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Aujourd’huy  voyez  vous,  mes  amies,  la  plus 
malheureufe  créature  qui  l'oit  fur  la  terre  : & 
leur  va  compter  toute  lit  fortune,  les  prians 
la  vouloir  fecourir,  car  elle  tenoit  fa  vie  pour 
perdue. 

Et  en  la  cuidant  reconforter,  arriva  un  var- 
let  de  chambre  de  fon  mary,  par  lequel  il  luy 
mandoit  qu’elle  allait  incontinent  à luy.  Elle, 
embralfant  deux  de  fes  femmes,  commença  à 
crier  & à pleurer,  les  prians  ne  la  lailfer  point 
aller,  car  elle  eftoit  feure  de  mourir.  Mais  le 
varlet  de  chambre  l’alfeura  que  non  & qu’il 
prenoit  fur  fa  vie  qu’elle  n’auroit  nul  mal. 
Elle,  voyant  qu’il  n’y  avoit  point  de  refiftence, 
fe  jeéta  entre  les  bras  de  ce  pauvre  ferviteur, 
luy  difant  : Puis  qu’il  le  fault,  porte  ce  mal- 
heureux corps  à la  mort.  Et  à l’heure,  demy 
efvanouye  de  triltelfe , fut  emportée  du  varlet 
de  chambre  au  logis  de  fon  mailtre  ; aux  pieds 
duquel  tumba  celte  pauvre  dame,  en  luy  di- 
fant : Monfieur,  je  vous  fupplie  avoir  pitié 
de  moy,  & je  vous  jure  la  foy  que  je  doibs  à 
Dieu  que  je  vous  diray  la  vérité  du  tout. 
A l’heure,  il  luy  dilt  comme  un  homme  def- 
efperé  : Par  Dieu,  vous  me  la  direz;  & chalfa 
dehors  tous  fes  gens.  Et  pource  qu’il  avoit 
tousjours  congneu  fa  femme  de  vote,  penfa 
bien  qu’elle  ne  fe  oferoit  parjurer  fur  la  vraye 
croix  : il  en  demanda  une  fort  belle  qu’il 
avoit;  & quand  ils  furent  tous  deux  seuls,  la 
feit  jurer  deflus  qu’elle  luy  diroit  la  vérité  de 
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ce  qu’il  luy  demanderoit.  Mais  elle,  qui  avoit 
desja  paffé  les  premières  apprehenfions  de  la 
mort,  reprint  cueur,  fe  délibérant  avant  que 
mourir  de  ne  luy  celler  la  vérité , & aufli  de 
ne  dire  chofe  dont  le  gentil  homme  qu’elle 
aimoit  peuft  avoir  à fouffrir.  Et  après  avoir 
oy  toutes  les  queftions  qu’il  luy  faifoit,  luy 
refpondit  ainfi  : Je  ne  veulx  point,  Monfieur, 
juftifier,  ne  faire  moindre  envers  vous  l’amour 
que  j’ay  portée  au  gentil  homme  dont  vous 
avez  foupfon  : car  vous  ne  le  pourriez  ny  ne 
devriez  croire,  veu  l’experience  que  aujour- 
d’huy  vous  en  avez  eue;  mais  je  defire  bien 
vous  dire  l’occalion  de  cefte  amitié.  Entendez, 
Monfieur,  que  jamais  femme  n’aima  autant 
mary  que  je  vous  ay  aimé  : & depuis  que  je 
vous  efpoufay  jufques  en  ceft  aage  icy,  il 
ne  fceut  jamais  entrer  en  mon  cueur  autre 
amour  que  la  voftre.  Vous  fçavez  que  encores 
eftant  enfant  mes  parens  me  vouloient  marier  à 
perfonnaige  plus  riche  & de  plus  grande  maifon 
que  vous,  mais  jamais  ne  m’y  fceurent  faire 
accorder  dès  l’heure  que  j’eus  parlé  à vous  : 
car  contre  toute  leur  opinion  je  tins  ferme  pour 
vous  avoir,  fans  regarder  ny  à voftre  pauvreté 
ny  aux  remonftrances  que  ils  me  faifoient.  Et 
vous  ne  pouvez  ignorer  quel  traitement  j’ay 
eu  de  vous  jufques  icy,  & comme  vous  m’avez 
aimée  & cftimée  ; dont  j’ay  porté  tant  d’ennui 
& de  defplaifir  que  fans  l’ayde  de  la  dame 
avecq  la  quelle  vous  m’avez  mife,  je  fufle 
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defefperée.  Mais  à la  tin,  me  voyant  grande 
& eltimée  belle  d’un  chafcun  fors  que  de 
vous  feul,  j’ai  commencé  à fentir  fi  vivement 
le  tort  que  vous  me  tenez  que  l’amour  que 
je  vous  portois  s’eft  convertie  en  haine,  & le 
deür  de  vous  obéir  en  celluy  de  vengeance. 
Et  fur  ce  defefpoir  me  trouva  ung  prince , le 
quel  pour  obeyr  au  Roy  plus  que  à l’amour 
me  laifTa  à l’heure  que  je  commençois  à fentir 
la  confolation  de  mes  tourmens  par  ung  amour 
honnefte.  Et  au  partir  de  luy,  trouvay  ceftuy 
cy  qui  n’eut  point  la  peine  de  me  prier  ; car 
fa  beaulté,  fon  honnefteté,  fa  grâce  & les 
vertuz  méritent  bien  eftre  cherchées  & re- 
quifes  de  toutes  femmes  de  bon  entendement. 
A ma  requefte  & non  à la  fienne  il  m’a  aymée 
avecq  tant  d’honnefteté  que  oncques  en  fa  vie 
ne  me  requift  chofe  que  l’honneur  ne  luy 
peuft  accorder.  Et  combien  que  le  peu  d’amour 
que  j’ay  occafion  de  vous  porter  me  donnait 
excufe  de  ne  vous  tenir  foy  ne  loyaulté, 
l’amour  feul  que  j’ay  à Dieu  & à mon  hon- 
neur m’ont  jufques  icy  gardée  d’avoir  fàiéh 
chofe  dont  j’aye  befoing  de  confeffion  ne 
de  honte.  Je  ne  vous  veulx  poinét  nyer  que 
le  plus  fouvent  qu’il  m’eftoit  poffible,  je  n’al- 
laffe  parler  à luy  dans  une  garderobbe,  fain- 
gnant  d’aller  dire  mes  oraifons  : car  jamais  en 
femme,  ne  en  homme  je  ne  me  tiay  de  con- 
duire celle  affaire.  Je  ne  veulx  poinét  aufli 
nyer  que  eftant  en  ung  lieu  fi  privé  & hors 
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de  tout  lbupfon,  je  ne  Paye  baifé  de  meil- 
leur cueur  que  je  ne  fai&z  vous.  Mais  je  ne 
demande  jamais  mercy  à Dieu  ii  entre  nous 
deux  il  y a jamais  eu  aultre  privaulté  plus 
avant,  ne  fi  jamais  il  m’en  a prefTée,  ne  fi  mon 
cueur  en  a eu  le  defir  : car  j’eltois  fi  aife  de 
le  veoir  qu’il  ne  me  fembloit  poinct  qu’il  y 
euft  au  monde  ung  aultre  plaifir.  Et  vous, 
Monfieur,  qui  elles  feul  la  caufe  de  mon  mal- 
heur, vouldriez  vous  prendre  vengeance  d’un 
oeuvre  dont  fi  long  temps  a vous  m’avez  donné 
exemple,  linon  que  la  vollre  elloit  fans  hon- 
neur & confcicnce?  car  vous  le  fçavez  & je 
fçay  bien  que  celle  que  vous  aymez  ne  le 
contente  poinct  de  ce  que  Dieu  & la  raifon 
commandent.  Et  combien  que  la  loy  des 
hommes  donne  fi  grand  deshonneur  aux  fem- 
mes qui  ayment  autres  que  leurs  maris,  fi 
efb  ce  que  la  loy  de  Dieu  n’exempte  point 
les  mariz  qui  ayment  autres  que  leurs  fem- 
mes. Et  s’il  fault  mettre  à la  balance  l’offenfe 
de  vous  & de  moy,  vous  elles  homme  faige 
& expérimenté  & d’aage  pour  congnoiltre  & 
éviter  le  mal  : moy  jeune  & fans  expérience 
nulle  de  la  force  & puilfance  d’amour.  Vous 
avez  une  femme  qui  vous  cherche,  eltime  & 
ayme  plus  que  fa  vie  propre  : & j’ay  un  mary 
qui  me  fuit,  qui  me  hait  & me  defprife  plus 
que  chamberiere.Vous  aymez  une  femme  desja 
d’aage  & en  mauvais  poinét  & moins  belle 
que  moy  : & j’ayme  ung  gentil  homme  plus 
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jeune  que  vous,  plus  beau  que  vous,  & plus 
aymable  que  vous.  Vous  aymez  la  femme  d’un 
des  plus  grands  amis  que  vous  ayez  en  ce 
monde  & l’amye  de  vodre  maiftre  : offenfant 
d’un  codé  l’amitié  & de  l’autre  la  reverence 
que  vous  devez  à tous  deux  : & j’aime  un 
gentil  homme  qui  n’eft  à rien  lié  finon  à 
l’amour  qu’il  me  porte.  Or  jugez  fans  faveur 
le  quel  de  nous  deux  eft  le  plus  punilfable 
ou  excufable,  ou  vous  eftimé  homme  faige 
& expérimenté  qui  fans  occafion  donnée  de 
mon  codé  avez  non  feulement  à moy  mais 
au  Roy  auquel  vous  edes  tant  obligé,  faict 
un  d mefchant  tour,  ou  moy  jeune  & igno- 
rante, defprifée  & contemnée  de  vous,  aymée 
du  plus  beau  & honnede  gentil  homme 
de  France,  lequel  j’ay  aymé,  par  le  def- 
efpoir  de  ne  pouvoir  jamais  edre  aymée  de 
vous  (ï). 

Le  mary  oyant  ces  propos  pleins  de  vérité, 
dicfcs  d’un  fi  beau  vifaige,  avec  une  grâce  tant 
affeurée  & audacieufe,  qu’elle  mondroit  ne 
craindre  ne  mériter  nulle  pugnition,  fe  trou- 
vant tant  furprins  d’edonnement  qu’il  ne  fceut 
que  luy  refpondre  finon  que  l’honneur  d’un 
homme  & d’une  femme  n’edoient  pas  fem- 


( 1 ) L’édition  de  1558  porte  feulement  : or  jugez , 
Mon fieur,  fans  faveur  lequel  de  nous  deux  efl  le  plus  punif- 
fable  ou  excufable  ou  vous  ou  moy.  Je  n'eflime  homme  fage 
ne  expérimenté  qui  ne  vous  donne  le  tort,  veu  que  je  fuis 
jeune  & ignorante,  defprifée  & contemnée  de  voué,  &c. 
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blables.  Mais  toutesfois  puis  qu’elle  luy  juroit 
qu’il  n’y  avoit  poinct  eu  entre  celuy  qu’elle 
aymoit  & elle  aultre  chofe,  il  n’eftoit  poinâr 
délibéré  de  luy  en  faire  pire  chere  ; par  ainfi 
qu’elle  n’y  retournait  plus,  & que  l’un  ne 
l’aultre  n’euflent  plus  de  recordation  des 
chofes  paiTées  ; ce  qu’elle  luy  promift,  & allè- 
rent coucher  enfemble  par  bon  accord. 

Le  matin  une  vieille  damoifellc,  qui  avoit 
grand  paour  de  la  vie  de  fa  maiftreffe , vint  à 
l'on  lever  & lui  demanda  : Et  puis,  ma  dame, 
comment  vous  va?  Elle  luy  relpondit  en  riant  : 
Croyez , m’amie , qu’il  n’est  point  ung  meilleur 
mary  que  le  mien , car  il  m’a  creue  à mon  fer- 
ment. Et  ainfy  fe  pafierent  cinq  ou  fix  jours. 
Le  mary  prenoit  de  fi  près  garde  à fa  femme, 
que  nuict  & jour  il  avoit  guet  après  elle.  Mais 
il  ne  la  feeut  ii  bien  garder,  qu’elle  ne  parlait 
encores  à celuy  qu’elle  aymoit  en  un  lieu  ob- 
feur  & fufpeét.  Toutesfois,  elle  conduifit  fon 
affaire  fi  fecrettement  que  homme  ne  femme 
n’en  peut  fçavoir  la  vérité.  Et  ne  fut  que  ung 
bruiét  que  quelque  varlet  feit  d’avoir  trouvé 
ung  gentil  homme  & une  damoifelle  en  une 
eitable  fous  la  chambre  de  la  maiitreife  de 
celle  dame.  Dont  le  mary  eut  fi  grand  foup- 
fon  qu’il  fe  délibéra  de  faire  mourir  le  gentil 
homme;  & aflembla  un  grand  nombre  de 
fes  parens  & amis  pour  le  faire  tuer  s’ils  le 
pouvoient  trouver  en  quelque  lieu  : mais  le 
principal  de  fes  parens  efloit  fi  grand  amy  du 
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gentil  homme  qu’il  faifoit  chercher,  qu’en  lieu 
de  le  furprendre  l’advertiffoit  de  tout  ce 
qu’il  faifoit  contre  luy  : lequel  d’aultrc  cofté 
eftoit  tant  aymé  en  toute  la  court,  & fi  bien 
accompaigné  qu’il  ne  craingnoit  poinft  la  puif- 
fance  de  fon  ennemy,  parquoy  il  ne  fut  poinct 
trouvé.  Mais  il  s’en  vint  en  une  eglife  trou- 
ver la  maiftreffe  de  celle  qu’il  aymoit,  laquelle 
n’avoit  jamais  rien  entendu  de  tous  les  pro- 
pos paffez;  car  devant  elle  n’avoient  encores 
parlé  enfemble.  Le  gentil  homme  luy  compta 
le  foupfon  & mauvaife  volunté  qu’avoit  con- 
tre luy  le  mary,  & que  nonobftant  qu’il  en 
fuft  innocent  il  eftoit  délibéré  de  s’en  aller  en 
quelque  voyage  loing  pour  ofter  le  bruiét  qui 
commençoit  fort  à croillre.  Cefte  princeffe 
maiftreffe  de  s’amie  fut  fort  eftonnée  d’ouyr 
ces  propos  ; & jura  bien  que  le  mary  avoit 
grand  tort  d’avoir  foupfon  d’une  fi  femme  de 
bien  où  jamais  elle  n’avoit  congneu  que  toute 
vertu&honnefteté.Toutesfois  pour  l’auctorité 
où  le  mary  eftoit  & pour  efteindre  ce  fafcheux 
bruift,  luy  confeilla  la  princeffe  de  s’efloingner 
pour  quelque  temps,  l’affeurant  qu’elle  ne 
croioit  rien  de  toutes  ces  follies  & foupfons. 
Le  gentil  homme  & la  dame  qui  eftoient  en- 
femble avecq  elle,  furent  fort  contens  de  de- 
mourer  en  la  bonne  grâce  & bonne  opinion 
de  cefte  princeffe.  Laquelle  confeilla  au  gentil 
homme  qu’avant  fon  partement  il  debvoit  par- 
ler au  mary;  ce  qu’il  feit  félon  fon  confeil. 
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Et  le  trouva  en  une  gallerie  près  la  chambre 
du  Roy,  où  avec  un  très  afleuré  vifaige  luy 
faifant  Phonneur  qui  appartenoit  à fon  eftat, 
luy  dift  : Monfieur,  j’ay  toute  ma  vie  eu  defir 
de  vous  faire  fervice  ; & pour  toute  recom- 
penfe  j’ay  entendu  que  hier  au  foir  me  feiftes 
chercher  pour  me  tuer.  Je  vous  fupplie, 
Monfieur,  penfez  que  vous  avez  plus  d’auto- 
rité & puiflance  que  moy,  mais  toutesfois  je 
fuis  gentil  homme  comme  vous.  Il  me  fafche- 
roit  fort  de  donner  ma  vie  pour  riens.  Je  vous 
fupplie  penfer  que  vous  avez  une  fi  femme 
de  bien,  que  s’il  y a homme  qui  vueille  dire 
le  contraire  je  luy  diray  qu’il  a mefchamment 
menty.  Et  quant  eft  de  moy  je  ne  penfe  avoir 
faift  chofe  dont  vous  ayez  occafion  de  me 
vouloir  mal.  Et  fi  vous  voulez  je  demoureray 
voftre  ferviteur,  ou  finon  je  le  fuis  du  Roy 
dont  j’ay  occafion  de  me  contenter.  Le  gentil 
homme  à qui  le  propos  s’adrefloit,  luy  dift  que 
véritablement  il  avoit  eu  quelque  foupfon 
de  luy,  mais  qu’il  le  tenoit  fi  homme  de  bien 
qu’il  defiroit  plus  fon  amitié  que  fon  inimitié  ; 
& en  luy  difant  adieu  le  bonnet  au  poing, 
l’embrafla  comme  fon  grand  amy.  Vous  pouvez 
penfer  ce  que  difoient  ceulx  qui  avoient  eu 
le  foir  de  devant  commilfion  de  le  tuer,  de 
veoir  tant  de  fignes  d’honneur  & d’amitié  : 
chafcun  en  parloit  diverfement.  Ainfy  s’en 
partit  le  gentil  homme;  mais  pource  qu’il 
n’eftoit  fi  bien  garny  d’argent  que  de  beaulté, 
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fa  dame  luy  bailla  une  bague  que  fon  mary 
luy  avoit  donnée  de  la  valeur  de  trois  mil 
efcuz,  laquelle  il  engagea  pour  quinze  cens. 

Et  quelque  temps  après  qu’il  fut  party,  le 
gentil  homme  mary  vint  à la  princefle  mai- 
ftrelfe  de  fa  femme,  & luy  fupplia  donner 
congié  à là  diète  femme  pour  aller  demourer 
quelque  temps  avec  une  de  fes  feurs.  Ce 
que  la  dicte  dame  trouva  fort  eftrange  ; & le 
pria  tant  de  luy  dire  les  occafions  qu’il  luy  en 
dift  une  partie,  non  tout.  Après  que  la  jeune 
dame  eut  prins  congé  de  fa  maiftreiïe  & de 
toute  la  court,  fans  pleurer  ne  faire  figne 
d’ennuy,  s’en  alla  où  fon  mary  vouloit  qu’elle 
fuit  en  la  conduiéte  d’un  gentil  homme  auquel 
fut  donnée  charge  exprelfe  de  la  garder  foin- 
gneulement;  & furtout  que  elle  ne  parlait 
poinét  fur  les  chemins  à celuy  dont  elle  eftoit 
foupfonnée.  Elle  qui  fçavoit  ce  commande- 
ment leur  bailloit  tous  les  jours  des  alarmes 
en  fe  moquant  d’eulx  & de  leur  mauvais  foin. 
Et  ung  jour  entre  les  autres , elle  trouva  au 
partir  du  logis  ung  cordelier  à cheval,  & elle 
eftant  fur  fa  haquenée  l’entretint  par  le  che- 
min depuis  la  difnée  jufques  à la  fouppée.  Et 
quand  elle  lut  à un  quart  de  lieue  du  logis, 
elle  luy  dift  : Mon  pere,  pour  la  confolacion 
que  vous  m’avez  donnée  celle  après  difnée, 
voy  là  deux  efcuz  que  je  vous  donne,  les 
quels  font  dans  ung  papier,  car  je  fçay  bien 
que  vous  n’y  oferiez  toucher  ; vous  priant  que 
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incontinent  que  vous  ferez  party  d’avecq  moy 
vous  en  alliez  à travers  le  chemin , & vous 
gardez  que  ceulx  qui  font  icy  ne  vous  voient. 
Je  le  dis  pour  voftre  bien  & pour  l’obligation 
que  j’ai  à vous.  Ce  cordelier  bien  aife  de  fes 
deux  efcuz  s’en  va  à travers  les  champs  le 
grand  galop  (i).  Et  quand  il  fut  aflez  loing, 
la  dame  commença  à dire  tout  hault  à fes 
gens  : Penfez  que  vous  elles  bons  ferviteurs 
&.  bien  foingneux  de  me  garder,  veu  que  celuy 
qu’on  vous  a tant  recommandé  a parlé  à moy 
tout  ce  jourd’huy  & vous  l’avez  laiffé  faire  : 
vous  méritez  bien  que  voftre  bon  maiftre  qui 
fe  fie  tant  à vous  vous  donne  des  coups  de 
ballon  au  lieu  de  vos  gaiges.  Quand  le  gentil 
homme  qui  avoit  la  charge  d’elle  ouyt  telz  pro- 
pos, il  eut  fi  defpit  qu’il  ne  pouvoit  refpondre; 
picqua  fon  cheval,  appellant  deux  aultres 
avecq  luy,  & feit  tant  qu’il  attaingnit  le  cor- 
delier, lequel  les  voyant  venir  fuyoit  au  mieulx 
qu’il  pouvoit,  mais  pource  qu’ils  eftoient 
mieulx  montez  que  luy  le  pauvre  homme  fut 
prins.  Et  luy  qui  ne  fçavoit  pourquoy,  leur 
cria  mercy;  & defcouvrant  fon  chapperon 
pour  plus  humblement  les  prier  telle  nue, 
congneurent  bien  que  ce  n’eftoit  pas  celuy 
qu’ils  cherchoient,  & que  leur  maiftreffe  s’e- 


(i)  Au  lieu  de  cette  phrafe  on  lit  feulement  dans  l’ddi- 
tion  de  1558  : vous  en  alliez  à travers  tes  champs  le  beau 
galop. 
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ftoit  mocquée  d’eulx  : ce  qu’elle  feit  encores 
mieulx  à leur  retour,  dilànt  : C’eft  à telles 
gens  que  l’on  doit  bailler  dames  à garder  : ils 
les  lailfent  parler  fans  fçavoir  à qui,  & puis 
adjouftans  foy  à leurs  paroles,  vont  faire  honte 
aux  ferviteurs  de  Dieu. 

Après  toutes  ces  mocqueries  s’en  alla  au 
lieu  où  fon  mary  avoit  ordonné,  où  fes  deux 
belles  feurs  & le  mary  de  l’une  la  tenoient 
fort  fubjeéte.  Et  durant  ce  temps  entendit  fon 
mary  comme  fa  bague  eftoit  en  gaige  pour 
quinze  cens  efcuz,  dont  il  fut  fort  marry  ; & 
pour  laulver  l’honneur  de  fa  femme  & la  re- 
couvrer, luy  feift  dire  par  fes  feurs  qu’elle 
la  retirai!  & qu’il  payeroit  quinze  cens  efcuz. 
Elle,  qui  n’a  voit  foulcy  de  la  bague  puil'que 
l’argent  demouroit  à fon  amy,  luy  efcrivit 
comme  fon  mary  la  contraingnoit  de  retirer 
fa  bague,  & que  à fin  qu’il  ne  penfaft  qu’elle 
le  feift  par  diminution  de  bonne  volunté,  elle 
luy  envoyoit  ung  diamant  que  fa  maiftrelfe  luy 
avoit  donné,  qu’elle  aimoit  plus  que  bague 
qu’elle  euft.  Le  gentil  homme  luy  envoya  très 
voluntiers  l'obligation  du  marchant,  & fe  tint 
content  d’avoir  eu  les  quinze  cens  efcuz  & un 
diamant,  & demeurer  alfeuré  de  la  bonne 
grâce  de  s’amie,  combien  que  depuis  tant  que 
le  mary  vefquit  il  n’eut  moyen  de  parler  à 
elle  que  par  efcripture.  Et  après  la  mort  du 
mary,  pource  qu’il  penfoit  la  trouver  telle 
qu’elle  luy  avoit  promis,  meift  toute  là  dili- 
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gence  de  la  pourchafler  en  mariage;  mais  il 
trouva  que  fa  longue  abfence  luy  avoit  acquis 
ung  compaignon  mieulx  aimé  que  luy  : dont  il 
eut  fi  grand  regret  que  en  fuyant  les  compai- 
gnies  des  dames,  chercha  les  lieux  hazardeux, 
où  avecq  autant  d’eftime  que  jeune  homme 
pourrait  avoir  fina  fes  jours. 

Voila,  mes  dames,  que  fans  efpargner  noftre 
fexe , je  veux  monftrer  aux  mariz  que  fouvent 
les  femmes  de  grand  cueur  font  pluftoft  vain- 
cues de  l’ire  de  la  vengeance  que  de  la  doul- 
ceur  de  l’amour  ; à quoy  celle  cy  fceut  long 
temps  refifter  mais  à la  fin  fut  vaincu  du 
defefpoir.  Ce  que  ne  doibt  eltre  nulle  femme 
de  bien;  pource  que  en  quelque  forte  que  ce 
foit  ne  fçauroit  trouver  excufe  à mal  faire. 
Car  de  tant  plus  les  occafions  en  font  données 
grandes,  de  tant  plus  fe  doibvent  monftrer  ver- 
tueufes  à relifter  & vaincre  le  mal  en  bien , 
& non  pas  rendre  mal  pour  mal  : d’autant  que 
fouvent  le  mal  que  l’on  cuide  rendre  à aul- 
truy  retombe  fur  foy.  Bien  heureufes  celles 
en  qui  la  vertu  de  Dieu  fe  monftre  en  cha- 
lleté,  douceur,  patience  & longanimité.  Hir- 
can  dift  : Il  me  femble,  Longarine , que  celle 
dame  dont  vous  avez  parlé  a efté  plus  meue  de 
defpit  que  de  l’amour,  car  fi  elle  euft  autant 
aymé  le  gentil  homme  comme  elle  en  fàifoit 
femblant  elle  ne  l’euft  abandonné  pour  ung 
aultre  : & par  ce  difcours  on  la  peut  nommer 
defpite,  vindicative,  opinialbre  & muable. 
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— Vous  en  parlez  bien  à voftre  aife,  ce  dift 
Ennafuitte  à Hircan;  mais  vous  ne  fçavez  quel 
crevecueur  ç’eft  quand  l’on  ayme  fans  eftre 
aymé.  — Il  eft  vray,  ce  dift  Hircan,  que  je 
ne  l’ay  gueres  expérimenté  ; car  Ton  ne  me 
fçauroit  faire  fi  peu  de  mauvaife  chere  que 
incontinent  je  ne  laifle  l’amour  & la  dame  en- 
femble.  — Ouy  bien  vous,  ce  diftParlamente, 
qui  n’aimez  riens  que  voftre  plailir;  mais  une 
femme  de  bien  ne  doibt  ainfy  laifler  fon  mary. 
— Toutesfois,  refpondit  Simontault,  celle  dont 
le  compte  eft  faift  a oublié  pour  ung  temps 
qu’elle  eftoit  femme  : car  ung  homme  n’en  euft 
fceu  faire  plus  belle  vengeance.  — Pour  une 
qui  n’eft  pas  faige,  ce  dift  Oifille,  il  ne  fault  pas 
que  les  aultres  foient  eftimées  telles. — Toutes- 
fois, dit  Saffredent,  fi  eftes  vous  toutes  fem- 
mes, & quelques  beaux  & honneftes  accouftre- 
mens  que  vous  portiez,  qui  vous  chercheroit 
bien  avant  foubz  la  robbe  vous  trouveroit 
femmes.  Nomerfide  luy  dit  : Qui  vous  voul- 
droit  efcouter,  la  journée  fe  pafleroit  en  que- 
relles. Mais  il  me  tarde  tant  d’oyr  encores 
une  hiftoire  que  je  prie  Longarine  de  donner 
1 à voix  à quelc’un.  Longarine  regarda  Ge- 
buron  & luy  dift  : Si  vous  fçavez  rien  de  quel- 
que honnefte  femme  je  vous  prie  maintenant 
le  mettre  en  avant.  Geburon  luy  dift  : Puis 
que  j’en  doibtz  faire  ce  qu’il  me  femble  je 
vous  feray  un  compte  advenu  en  la  ville  de 
Milan. 
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Une  dame  de  M'dan  veuve  d'un  comte  Italian , dé- 
libérée de  ne  fe  remarier  ny  aymer  jamais , fut 
troys  ans  durant  Ji  vivement  pourcbaffèe  d'un 
gentil  homme  Françoys  qu' après  plu  fleurs  preuves 
de  la  perfeverance  de  flou  amour  luy  accorda  ce 
qu'il  avait  tant  defiré , & fe  jurèrent  l'un  à P autre 
perpétuelle  amytié. 

Du  temps  du  grand  maiftre  de  Chaul- 
mont(i),  y avoit  une  dame  eftimée  une 
des  plus  honneftes  femmes  qui  fuft  de  ce 
temps  là  en  la  ville  de  Milan.  Elle  avoit  ef- 
poufé  un  comte  italien  & eftoit  demeurée 
vefve,  vivant  en  la  maifon  de  fes  beaulx  fr eres, 
fans  jamais  vouloir  oyr  parler  de  se  remarier  : 
& fe  conduifoit  fi  faigcment  & fain&ement 
qu’il  n’y  avoit  en  la  duché  François  ny  Italien 
qui  n’en  feift  grande  eftime.  Ungjour  que  fes 
beaux  freres  & fes  belles  feurs  feirent  ung 
feftin  au  grand  maiftre  de  Chaulmont,  fut 
contrainte  cefte  dame  vefve  de  s’y  trouver, 
ce  qu’elle  n’avoit  accouftumé  en  aultre  lieu. 
Et  quand  les  François  la  veirent  ils  feirent 
grande  eftime  de  fa  beaulté  & de  fa  bonne 
grâce,  & fur  tous  ung  dont  je  ne  diray  le  nom, 
mais  il  vous  fuffira  qu’il  n’y  avoit  François  en 


(O  Voir  aux  éclairciflements,  note  G. 
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Italie  plus  digne  d’eftre  aimé  que  ceiluy  là  : 
car  il  eftoit  accomply  de  toutes  les  beaultez 
& grâces  que  gentil  homme  pourroit  avoir. 
Et  combien  qu’il  veilt  celle  dame  avecq  fon 
crefpe  noir,feparée  de  la  jeuneffe  en  ung  coing, 
avecq  plufieurs  vieilles,  comme  celuy  à qui 
jamais  homme  ne  femme  ne  feit  paour  fe  meit 
à l’entretenir,  oftant  l’on  mafque  & abandon- 
nant les  dances  pour  demourer  en  là  compai- 
gnie.  Et  tout  le  loir  ne  bougea  de  parler  à elle 
& aux  vieilles  toutes  enfemble,  où  il  trouva 
plus  de  plaifir  que  avec  toutes  les  plus  jeunes 
& braves  de  la  court.  En  forte  que  quand  il 
fallut  fe  retirer,  il  ne  penfoit  pas  encore  avoir 
eu  le  loifir  de  s’afieoir.  Et  combien  qu’il  ne 
parlait  à celle  dame  que  de  propos  communs 
qui  fe  peuvent  dire  en  telle  compaignie,  fi 
ell  ce  qu’elle  congneut  bien  qu’il  avoit  envie 
de  l’accointer,  dont  elle  délibéra  de  fe  garder 
le  mieulx  qu’il  luy  feroit  poflible;  en  sorte 
que  jamais  plus  en  feitin  ny  en  grande  com- 
paignic  ne  la  peut  veoir.  Il  s’enquift  de  fa  façon 
de  vivre  & trouva  qu’elle  alloit  fouvent  aux 
eglifes  & religions,  où  il  meit  fi  bon  guet 
qu’elle  n’y  pouvoit  aller  fi  fecrettement  qu’il 
n’y  fuit  premier  qu’elle  & qu’il  ne  demourall 
autant  à l’eglife  qu’il  pouvoit  avoir  le  bien  de 
la  veoir  : & tant  qu’elle  y eftoit  la  contemploit 
de  fi  grande  affection  qu’elle  ne  pouvoit  igno- 
rer l’amour  qu’il  luy  portoit.  Pour  laquelle 
éviter  fe  délibéra  pour  un  temps  de  feindre 
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de  le  trouver  mal  & oyr  la  mefle  en  fa  maifon  : 
dont  le  gentil  homme  fut  tant  marry  qu’il 
n’eftoit  poflible  de  plus  ; car  il  n’avoit  autre 
moyen  de  la  veoir  que  ceftuy  là.  Elle  penfant 
avoir  rompu  celle  couftume,  retourna  aux 
eglifes  comme  paravant  : ce  que  amour  declaira 
incontinent  au  gentil  homme  françois,  qui  re- 
print  fes  premières  dévotions  : & de  paour 
qu’elle  neluy  donnait  encores  empefchement, 
& qu’il  n’eult  le  loifir  de  luy  faire  fçavoir  fa 
volunté , ung  matin  qu’elle  penfoit  eltre  bien 
cachée  en  une  chapelle,  s’alla  mettre  au  bout 
de  l’autel  où  elle  oyoit  la  melfe,  & voyant 
qu’elle  eftoit  peu  accompaignée,  ainfl  que  le 
preltre  monftroit  le  corpus  Domini , fe  tourna 
devers  elle  & avecq  une  voix  doulce  & pleine 
d’affeftion  luy  difl  : Ma  dame,  je  prends  celuy 
que  le  prebltre  tient  à ma  damnation  fi  vous 
n’eltes  caufe  de  ma  mort;  car  encores  que 
vous  me  ollez  le  moyen  de  parole  fi  ne  pouvez 
vous  ignorer  ma  volunté,  veu  que  la  vérité  la 
vous  declaire  aflez  par  mes  oeilz  languiflans, 
& par  ma  contenance  morte.  La  dame  fain- 
gnant  n’y  entendre  rien  luy  refpondit  : Dieu 
ne  doibt  poinét  ainfi  eftre  prins  en  vain  : mais 
les  poetes  dient  que  les  dieux  fe  rient  des  ju- 
remens  & menfonges  des  amantz  : parquoy  les 
femmes  qui  ayment  leur  honneur,  ne  doibvent 
eftre  crédules  ne  piteufes.  En  difant  cela,  elle 
fe  lieve  & s’en  retourne  en  fon  logis. 

Si  le  gentil  homme  fut  courroucé  de  celte 
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parole  ceulx  qui  ont  expérimenté  chofes  sem- 
blables diront  bien  que  ouy.  Mais  luy  qui 
n’avoit  faulte  de  cueur,  aima  mieulx  avoir 
celle  mauvaife  refponfe  que  d’avoir  failly  à 
déclarer  fa  volunté  : laquelle  il  tint  ferme  trois 
ans  durans  & par  lettres  & par  moyens  la  pour- 
chalîa  fans  perdre  heure  ne  temps.  Mais  durant 
trois  ans  n’en  put  avoir  autre  refponfe  linon 
qu’elle  le  fuyoit  comme  le  loup  faiél  le  levrier 
duquel  il  doibt  ellre  prins;  non  par  haine 
qu’elle  luy  portail  mais  pour  la  crainéle  de 
fon  honneur  & réputation;  dont  il  s’apperceut 
fi  bien  que  plus  vivement  qu’il  n’avoit  faiél 
pourchaffa  fon  affaire.  Et  après  plufieurs  refus, 
peines,  tormentz  & defefpoirs,  voyant  la  gran- 
deur & perfeverance  de  fon  amour,  celle  dame 
eut  pitié  de  luy  & luy  accorda  ce  qu’il  avoit 
tant  defiré  & fi  longuement  attendu.  Et  quand 
ils  furent  d’accord  des  moyens  ne  faillit  le 
gentil  homme  françois  à fe  hazarder  d’aller  en 
famaifon,  combien  que  fa  vie  y pouvoit  ellre 
en  grand  hazard  veu  que  les  parens  d’elle 
logeoient  tous  enfemble.  Luy,  qui  n’avoit 
moins  de  fineffe  que  de  beauté,  fe  conduifit 
fi  faigement  qu’il  entra  en  fa  chambre  à l’heure 
qu’elle  luy  avoit  alfigné,  où  il  la  trouva  toute 
feule  couchée  en  un  beau  licl  : & ainfi  qu’il 
fe  halloit  de  fe  deshabiller  pour  coucher  avecq 
elle,  entendit  à la  porte  un  grand  bruiél  de 
voix,  parlans  bas  &d’efpées  que  l’on  frottoit 
contre  les  murailles.  La  dame  vefve  luy  dill, 
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avecq  ung  vifaige  d’une  femme  à demi  morte  : 
Or  à cefte  heure  eft  voftre  vie  & mon  honneur 
au  plus  grand  dangier  qu’ils  pourroient  eftre, 
car  j’entends  bien  que  voila  mes  freres  qui 
vous  cherchent  pour  vous  tuer;  parquoy  je  vous 
prie,  cachez  vous  foubs  ce  lift;  car  quand  ils 
ne  vous  trouveront  poinft,  j’auray  occafion 
de  me  courroucer  à eux  de  l’alarme  que  fans 
caufe  ils  m’auront  faifte.  Le  gentil  homme, 
qui  n’avoit  encores  regardé  la  paour,  luy  dift  : 
Et  qui  font  voz  freres  pour  faire  paour  à ung 
homme  de  bien  ? Quand  toute  leur  race  feroit 
enfemble,  je  fuis  feur  qu’ils  n'attendront  point 
le  quatriefme  coup  de  mon  efpée  : parquoy 
repofez  vous  en  voftre  lift  & me  lailfez  garder 
cefte  porte.  A l’heure  il  meit  fa  cappe  à l’en- 
tour de  fon  bras  & fon  efpée  nue  en  la  main, 
& alla  ouvrir  la  porte  pour  veoir  de  plus  près 
les  efpées  dont  il  oyoit  le  bruift.  Et  quand 
elle  fut  ouverte,  il  veit  deux  chambrières  qui 
avecq  deux  efpées  en  chafcune  main,  lui  fai- 
foient  cefte  alarme,  lesquelles  luy  dirent  : 
Monfieur,  pardonnez  nous,  car  nous  avons 
commandement  de  noftre  maiftrefle  de  faire 
ainfi , mais  vous  n’aurez  plus  de  nous  d’autres 
empefchemens.  Le  gentil  homme  voyant  que 
c’eftoient  femmes  ne  leur  fceut  pis  faire  que 
en  les  donnant  à tous  les  diables  leur  fermer 
la  porte  au  vifaige;  & s’en  alla  le  plus  toft 
qu’il  luy  fut  poflible  coucher  avecq  fa  dame, 
de  laquelle  la  paour  n’avoit  en  rien  diminué 
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l’amour;  & oubliant  luy  demander  la  raifon 
de  ces  efcarmouches  ne  penfa  qu’à  fatisfaire 
à Ton  defir.  Mais  voyant  que  le  jour  appro- 
choit,  la  pria  de  luy  dire  pourquoy  elle  luy 
avoit  faict  de  û mauvais  tours  tant  de  la  lon- 
gueur du  temps  qu’il  avoit  attendu  que  de 
celle  derniere  entreprinfe.  Elle  en  riant  luy 
refpondit  : Ma  deliberation  elloit  de  jamais 
n’aymer,  ce  que  depuis  ma  viduité  j’avois 
bien  fceu  garder;  mais  voftre  honnefteté  dès 
l’heure  que  vous  parfaites  à moy  au  feftin  me 
feit  changer  propos  & vous  aymer  autant  que 
vous  faiùez  moy.  Il  eft  vray  que  l’honneur 
qui  tousjours  m’avoit  conduicte,  ne  vouloit 
permettre  que  amour  me  feift  faire  chofe  dont 
ma  réputation  peult  empirer.  Mais  ainfy  comme 
la  biche  navrée  à mort  cuide  en  changeant 
de  lieu  changer  le  mal  qu’elle  porte  avecq  foy, 
ainfi  m’en  allois  je  d’eglife  en  eglife,  cuidant 
fuir  celuy  que  je  portois  en  mon  cueur  du- 
quel la  preuve  de  la  parfaiéte  amitié  a faicl 
accorder  l’honneur  avecq  l’amour.  Mais  à fin 
d’eftre  plus  affleurée  de  mettre  mon  cueur  & 
mon  amour  en  ung  parfaict  homme  de  bien,  je 
voulus  faire  celle  derniere  preuve  de  mes 
chamberieres,  vous  affleurant  que  fi  pour  paour 
de  voltre  vie  ou  de  nul  aultre  regard,  je  vous 
eulfe  trouvé  crainclif  jufques  à vous  coucher 
foubz  mon  liél,  j’avois  délibéré  de  me  lever  & 
aller  en  une  aultre  chambre , fans  jamais  de  plus 
près  vous  veoir.  Mais  pource  que  j’ay  trouvé 
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en  vous  plus  de  beaulté,  de  grâce,  de  vertu 
& de  hardieflé  que  l’on  ne  m’en  avoit  dict , & 
que  la  paour  n’a  eu  puiflance  en  riens  de  tou- 
cher en  voftre  cueur,  ny  à refroidir  tant  foit 
peu  l’amour  que  vous  me  portez,  je  fuis  dé- 
libérée de  m’arrefler  à vous  pour  la  fin  de 
mes  jours;  me  tenant  feure  que  je  ne  fçaurois 
en  meilleure  main  mettre  ma  vie,  & mon 
honneur  que  en  celuy  que  je  ne  penfe  avoir 
veu  fon  pareil  en  toutes  vertuz.  Et  comme 
fi  la  volunté  de  l’homme  eftoit  immuable,  fè 
jurèrent  & promirent  ce  qui  n’eftoit  en  leur 
puiflance,  c’eft  une  amitié  perpétuelle  qui  ne 
peut  naiftre  ne  demorer  au  cueur  de  l’homme; 
& celles  feules  le  fçavent  qui  ont  expéri- 
menté combien  durent  telles  opinions  (i). 

Et  pource,  mes  dames,  fi  vous  eftes  faiges, 
vous  vous  garderez  de  nous  comme  le  cerf 
s’il  avoit  entendement  feroit  de  fon  chafleur. 
Car  noftre  gloire,  noftre  félicité  & noftre 
contentement , c’eft  de  vous  veoir  prifes  & 
de  vous  ofter  ce  qui  vous  eft  plus  cher  que 
la  vie. — Comment  ?Geburon,  dift  Hircan,  de- 
puis quel  temps  eftes  vous  devenu  prefcheur? 
J’ay  bien  veu  que  vous  ne  teniez  pas  ces  pro- 
pos.— Il  eft  bien  vray,  dift  Geburon,  que  j’ay 
parlé  maintenant  contre  tout  ce  que  j’ay  did 
toute  ma  vie  ; mais  pour  ce  que  j’ay  les  dents 


(i)  Édit,  de  1558  : Et  celles  le  fç&vent  qui  Pont  expéri- 
menté, $?  combien  telles  opinions  durent. 
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fi  foibles  que  je  nepuis  plus  mafeher  la  Venaifon, 
je  advertiz  les  pauvres  bifehes  de  fe  garder  des 
veneurs,  pour  fatisfàire  fur  ma  vieilleffe  aux 
maulx  que  j’ay  defirés  en  ma  jeunefle. — Nous 
vous  mercions,  Geburon,  dift  Nomerfide,  de 
quoy  vous  nous  advertifiez  de  noftre  profift  : 
mais  fi  ne  nous  en  fentons  nous  pas  trop  tenues 
à vous,  car  vous  n’avez  poinft  tenu  pareil  pro- 
pos à celle  que  vous  avez  bien  aimée  : c’eft 
doneques  ligne  que  vous  ne  nous  aymez  gue- 
res,  ni  ne  voulez  encores  fouffrir  que  nous 
foyons  aymées.  Si  penfions  nous  eftre  aufü 
faiges  & vertueufes  que  celles  que  vous  avez 
fi  longuement  chalfées  en  voftre  jeunefle;  mais 
c’eft  la  gloire  des  vieilles  gens  qui  cuident 
tousjours  avoir  efté  plus  faiges  que  ceulx  qui 
viennent  après  eulx.  — Et  bien,  Nomerfide, 
dift  Geburon,  quand  la  tromperie  de  quelqu’un 
de  vos  ferviteurs  vous  aura  faift  congnoiftrc 
la  malice  des  hommes , à cefte  heure  là  croirez 
vous  que  je  vous  auray  dict  vray.  Oilille  dift 
à Geburon  : Il  me  femble  que  le  gentil  homme 
que  vous  louez  tant  de  hardiefle,  debvroit 
plus  eftre  loué  de  fureur  d’amour  qui  eft  une 
puiffancc  li  forte  qu’elle  faift  entreprendre 
aux  plus  couartz  du  monde  ce  à quoy  les  plus 
hardiz  penferoient'  deux  fois.  Safiredent  luy 
dift  : Ma  dame,  fi  ce  n’eftoit  qu’il  eftimaft  les 
Italiens  gens  de  meilleur  dilcours  que  de  grand 
efleft  il  me  femble  qu’il  a voit  occafion  d’avoir 
paour.  — Ouy,  ce  dift  Oifille,  s’il  n’euft  point 
II.  F i 
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eu  en  fon  cueur  le  feu  qui  brufle  crainde. — Il 
me  femble,  ce  dift  Hircan,  puis  que  vous  ne 
trouvez  la  hardielïe  de  ceftuy  cy  allez  louable 
qu’il  fault  que  vous  en  fçachiez  quelque  autre 
qui  eft  plus  digne  de  louange.  — Il  eft  vray, 
dift  Oiûlle,  que  ceftuicy  eft  louable,  mais  j’en 
fçay  ung  qui  eft  plus  admirable.  — Je  vous 
fupplie,  ma  dame,  dift  Geburon,  s’il  eft  ainfi 
que  vous  prenez  ma  place  & que  vous  le 
dides.  Oifille  commencea  : Si  ung  homme  pour 
fa  vie  & l’honneur  de  fa  dame  s’eft  tant  mon- 
ftré  afleuré  contre  les  Milannois  eft  eftimé 
tant  hardy,  que  doibt  eftre  un  qui  fans  necel- 
fité  mais  par  vraye  & naïfve  hardielïe  a faid 
le  tour  que  je  vous  diray? 
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Le  Roy  Françoys  requis  de  cbacer  hors  fon  royaume 
le  comte  Guillaume  que  Pou  difoit  avoir  pris  ar- 
gent pour  le  faire  mourir , fans  faire  femblant 
qu'il  eut  foupçon  de  fon  entreprinfe , luy  joua  un 
tour  fi  fubtil  que  luy  mefme  fe  cbaça  prenant 
congé  du  Roy. 

En  la  ville  de  Dijon,  au  duché  de  Bour- 
goingne,  vint  au  fervice  du  Roy  François 
un  comte  d’Alemaigne  nommé  Guillaume  (i), 
de  la  maifon  de  Saxonne  dont  celle  de  Savoye 
eft  tant  alliée  que  anciennement  n’eftoient 
qu’une.  Ce  comte,  autant  eftimé  beau  & hardy 
gentil  homme  qui  fuft  poinct  en  Alemaigne, 
eut  fi  bon  recueil  du  Roy  que  non  feulement 
il  le  print  à fon  fervice  mais  le  tint  près  de  luy 
& de  fa  chambre.  Ung  jour  le  gouverneur  de 
Bourgoingne  feigneur  de  La  Trimoille  (2),  an- 
cien chevalier  & loyal  ferviteur  du  Roy, 
comme  celuy  qui  eftoit  foupçonneux  ou  crain- 
ctif  du  mal  & dommaige  de  fon  maiftre  avoit 
tousjours  efpies  à l’entour  de  fon  gouverne- 
ment pourfçavoir  ce  que  fes  ennemis  faifoient; 
& s’y  conduifoit  fi  faigement  que  peu  de 


Çi)  Voir  aux  rfclairciflements,  note  H. 

(2)  Voir  aux  éclairciflements,  note  I. 
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chofes  luy  eftoient  celées.  Entre  autres  ad- 
vertifTemens  luy  efcripvit  l’un  de  fes  amis 
que  le  comte  Guillaume  avoit  prins  quelque 
fournie  d’argent  avecq  promette  d’en  avoir 
davantaige  pour  faire  mourir  le  Roy  en  quel- 
que forte  que  ce  peuft  cftre.  Le  feigneur  de 
La  Trimoille  ne  faillit  point  incontinant  de 
l’en  venir  advertir  & ne  le  cela  à Madame  fa 
mere  Loife  de  Savoye,  laquelle  oublia  l’al- 
liance qu’elle  avoit  à ceft  Allemant,  & fupplia 
le  Roy  de  le  chaffer  bien  toft;  lequel  la  re- 
quift  de  n’cn  parler  poincl,  & qu’il  eftoit  im- 
polfible  que  ung  fi  honnelte  gentil  homme  & 
tant  homme  de  bien  entreprinft  une  fi  grande 
mefchanceté.  Au  bout  de  quelque  temps  vint 
encores  ung  autre  advertittement  confirmant 
le  premier.  Dont  le  gouverneur  bruflant  de 
l’amour  de  fon  maillre,  luy  demanda  congé 
ou  de  le  chafier  ou  d’y  donner  ordre;  mais  le 
Roy  luy  commanda  expreflement  de  n’en  faire 
nul  femblant,  & penfa  bien  que  par  autre 
moyen  il  en  fçauroit  la  vérité. 

Ung  jour  qu’il  alloit  à la  chafl'e , print  la 
meilleure  efpée  qu’il  eftoit  poflîble  de  veoir 
pour  toutes  armes,  & mena  avecq  luy  le  comte 
Guillaume,  auquel  il  commanda  le  fuivre  de 
près  : mais  après  avoir  quelque  temps  couru 
le  cerf,  voyant  le  Roy  que  fes  gens  eftoient 
loing  de  luy  hors  le  comte  feulement,  fe  def- 
tourna  hors  de  tous  chemins.  Et  quand  il  fe 
vcid  fcul  avecq  le  comte  au  plus  profond  de 
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laforeft,  en  tirant  fon  efpée  dilt  au  comte  : Vous 
femble-t-il  que  celle  efpée  foit  belle  & bonne? 
Le  comte  en  la  maniant  par  le  bout  luy  dilt  qu’il 
n’en  avoir  veu  nulle  qu’il  penfall  meilleure. 
Vous  avez  raifon,  dilt  le  Roy,  & me  femble 
que  fi  ung  gentil  homme  avoit  délibéré  de  me 
tuer  & qu’il  eull  congneu  la  force  de  mon 
bras  & la  bonté  de  mon  cueur  accompaignée 
de  celle  efpée , il  penferoit  deux  fois  à m’af- 
faillir  : toutesfois  je  le  tiendrois  pour  bien 
mefchant  li  nous  ellions  feul  à feul  fans  tes- 
moings,  s’il  n’ofoit  executer  ce  qu’il  auroit  ofé 
entreprendre.  Le  comte  Guillaume  luy  ref- 
pondit  avecq  ung  vifaige  eltonné  : Sire,  la  mef- 
chanceté  de  l’entreprinfe  ferait  bien  grande, 
mais  la  follie  de  la  vouloir  executer  ne  ferait 
pas  moindre.  Le  Roy  en  fe  prenant  à rire 
remill  l’efpée  au  fourreau  & efcoutant  que  la 
cbalfe  elloit  près  de  luy,  picqua  après  le  plus 
toit  qu’il  peut.  Quand  il  fut  arrivé,  il  ne 
parla  à nul  de  celt  affaire,  & s’alfeura  que  le 
comte  Guillaume,  combien  qu’il  fuit  ung  auffi 
fort  & difpofé  gentil  homme  qu’il  en  foit 
poinct,  n’elloit  homme  pour  faire  une  fi  haulte 
entreprinfe.  Mais  le  comte  Guillaume  cuidant 
élire  decelé  ou  foupfonné  du  faicl,  vint  le 
lendemain  au  matin  dire  à Robertet(i)  fecre- 
taire  des  finances  du  Roy,  qu’il  avoit  regardé 
aux  bienfaifts  & gaiges  que  le  Roy  luy  vouloit 
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donner  pour  demourer  avecq  luy,  toutesfois 
que  ilz  n’eftoient  pas  fuffifans  pour  l’entretenir 
la  moidié  de  l’année.  Et  que  s’il  ne  plaifoit 
au  Roy  luy  en  bailler  au  double  il  feroit 
contraind  de  fe  retirer  ; priant  le  did  Rober- 
tet  d’en  fçavoir  le  plus  tort  qu’il  pourroit  la 
volunté  du  Roy,  qui  luy  dift  qu’il  ne  fçau- 
roit  plus  s’advancer  que  d’y  aller  incontinent 
fur  l’heure.  Et  print  celle  commiffion  volun- 
tiers,  car  il  avoit  veu  les  advertifiemcns  du 
gouverneur.  Et  ainfi  que  le  Roy  fut  efveillé 
ne  faillit  à luy  faire  fa  harangue,  prefent 
Monfieur  de  La  Trimoille  & l’admirai  de  Bon- 
nivet,  lefquelz  ignoroient  le  tour  que  le  Roy 
luy  avoit  faict  le  jour  avant.  Le  did  fei- 
gneur  en  riant  leur  dift  : Vous  aviez  envie  de 
chaflfer  le  comte  Guillaume  & vous  voyez 
qu’il  fe  chafle  luy  mefmes.  Parquoy  luy  direz 
que  s’il  ne  fe  contente  de  l’eftat  qu’il  a ac- 
cepté en  entrant  à mon  fervice  dont  plufieurs 
gens  de  bonnes  maifons  fe  font  tenuz  bien 
heureux,  c’eft  raifon  qu’il  cherche  ailleurs 
meilleure  fortune  : & quant  à moy  je  ne  l’em- 
pefcheray  poind,  mais  je  feray  très  content 
qu’il  trouve  party  tel  qu’il  y puifle  vivre  félon 
qu’il  mérité.  Robertet  fut  aufli  diligent  de 
porter  cefte  refponfe  au  comte  qu’il  avoit  efté 
de  prefenter  fa  requefte  au  Roy.  Le  comte 
dift  que  avecq  fon  bon  congié  il  deliberoit 
doncques  de  s’en  aller.  Et  comme  celuy  que 
la  paour  contraingnoit  de  partir,  ne  la  fceut 
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porter  vingt  quatre  heures,  mais  ainfy  que 
le  Roy  fe  mettoit  à table  print  congié  de  luy, 
fàingnant  d’avoir  grand  regret,  dont  fa  necef- 
fité  luy  faifoit  perdre  fa  prefence.  Il  alla  auffi 
prendre  congié  de  la  mere  du  Roy,  laquelle 
luy  donna  aulfi  joyeufement  qu’elle  l’avoft 
receu  comme  parent  & amy;  ainfi  retourna 
en  fon  pais.  Et  le  Roy  voyant  fa  mere  & fes 
ferviteurs  eftonnés  de  ce  foubdain  partement, 
leur  compta  l’alarme  qu’il  luy  avoit  donnée, 
difant  que  encores  qu’il  fuft  innocent  de  ce 
qu’on  luy  mettoit  fus,  fi  avoit  efté  fa  paouT 
aïïez  grande  pour  s’efloingner  d’un  maiftre 
dont  il  ne  congnoifloit  pas  encores  les  com- 
plexions. 

Quant  à moy,  mes  dames,  je  ne  voy  poinft 
que  aultre  chofe  peuft  émouvoir  le  cueur  du 
Roy  à fe  hazarder  ainfi  feul  contre  ung  homme 
tant  eftimé  finon  que  en  laiflant  la  compaigni'e 
& les  lieux  où  les  Roys  ne  trouvent  nul  in- 
ferieur qui  leur  demande  le  combat,  fe  voulut 
faire  pareil  à celuy  qu’il  doubtoit  eftre  fon 
ennemy,  pour  fe  contenter  luy  mefme  d’ex- 
perimenter  la  bonté  & la  hardiefie  de  fon 
cueur.  — Sans  poinft  de  faulte,  dift  Parla- 
mente,  il  avoit  raifon  ; car  la  louange  de  tous 
les  hommes  ne  peult  tant  fatisfaire  ung  bon 
cueur  que  le  fçavoir  & l’experience  qu’il  a 
feul  des  vertuz  que  Dieuamifesen  luy. — Il  y 
a long  temps,  dift  Geburon,  que  les  anciens 
nous  ont  painft  que  pour  venir  au  temple  de 
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Renommée  il  falloit  paflfer  par  celuy  de 
Vertu.  Et  moy  qui  congnois  les  deux  perfon- 
naiges  dont  vous  avez  faict  le  compte,  fçay 
bien  que  véritablement  le  Roy  eft  ung  des 
plus  hardiz  hommes  qui  foit  en  fon  royaume. 
— Par  ma  foy,  dift  Hircan,  à l’heure  que  le 
comte  Guillaume  vint  en  France  j’eufle  plus 
crainct  fon  efpée  que  celles  des  quatre  plus 
gentils  compaignons  italiens  qui  fuflent  en 
la  court.  — > Nous  fçavons  bien,  dift  Enna- 
fuitte,  qu’il  eft  tant  çftimé  que  noz  louanges 
ne  fçauroient  atteindre  à fon  mérité,  & que 
noftre  journée  feroit  plus  toft  pafTée  que  chaf- 
cun  en  euft  dict  ce  qu’il luy  en  femble.Parquoy 
je  vous  prie,  ma  dame,  donnez  voftre  voix  à 
quelqu’un  qui  die  encores  quelque  bien  des 
hommes  s’il  y en  a.  Oifille  dift  à Hircan  : Il 
me  femble  que  vous  avez  tant  accouftumé  de 
dire  mal  des  femmes  qu’il  vous  fera  aifé  de 
nous  faire  quelque  bon  compte  à la  louange 
d’un  homme  : parquoy  je  vous  donne  ma 
voix.  — Ce  me  fera  chofe  ayfée  à faire,  dift 
Hircan,  car  il  y a fi  peu  que  l’on  m’a  faiét 
ung  compte  à la  louange  d’un  gentil  homme, 
dont  l’amour,  la  fermeté  & la  patience  eft  fi 
louable  que  je  n’en  doibs  laifler  perdre  la 
mémoire. 
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Un  jeune  gentil  homme  efcolier  efpris  de  Pamour 
(Tune  bien  belle  dame , pour  parvenir  à [es  at- 
t ai n tes  vinquit  P amour  & foy  me  fine , combien 
que  maintes  tentations  fe  prefentaffent  fuffifantes 
pour  luy  faire  rompre  fa  promeffe.  Et  furent 
toutes  fes  peines  tornées  en  contentement  & 
recompenfe  telle  que  mer it oit  fa  ferme,  patiente , 
loyale  Ç55  parfaicte  amytié. 

En  une  des  bonnes  villes  du  royaulme  de 
France  y avoit  ung  feigne  ur  de  bonne 
mailbn,  qui  eftoit  aux  efcoles  (i),  délirant 
parvenir  au  fçavoir  par  quoi  la  vertu  & l’hon- 
neur fe  doibvent  acquérir  entre  les  vertueux 
hommes.  Et  combien  qu’il  fuit  li  fçavant 
que  ellant  en  l’aage  de  dix  fept  à dix  huid  ans, 
il  fembloit  eltre  la  dodrine  & l’exemple  des 
autres,  amour  toutesfois  après  toutes  les  le- 
çons ne  lailîa  pas  de  luy  chanter  la  fienne. 
Et  pour  eltre  mieulx  ouy  & receu  fe  cacha 
defl'oubz  le  vifaige  & les  oeilz  de  la  plus  belle 
dame  qui  fuit  en  tout  le  pais,  laquelle  pour 
quelque  procès  eftoit  venue  en  la  ville.  Mais 
avant  que  amour  fe  elfayaft  à vaincre  ce  gentil 
homme  par  la  beaulté  de  celte  dame,  il  avoit 
gaigné  le  cueur  d’elle  en  voyant  les  perfe- 
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frions  qui  eftoient  en  ce  feigneur  : car  en 
beaulté,  grâce,  bon  fens  & beau  parler  n’y 
avoit  nul,  de  quelque  eftat  qu’il  fuit,  qui  le 
paffaft.  Vous  qui  îçavez  le  prompt  chemin 
que  fâict  ce  feu  quand  il  fe  prent  à ung  des 
bouts  du  cueur  & de  la  fantaifie,  vous  jugerez 
bien  que  entre  deux  fi  parfaifrs  fubjefrs  n’ar- 
rcfta  gueres  amour  qu’il  ne  les  euft  à fon  com- 
mandement, & qu’il  ne  les  rendift  tous  deux  fi 
remplis  de  fa  claire  lumière  que  leur  penfer, 
vouloir  & parler  n’eftoient  que  flamme  de 
ceft  amour.  La  jeuneffe  qui  en  luy  engendroit 
crainte  luy  faifoit  pourchaffer  fon  affaire  le 
plus  doucement  qu’il  luy  eftoit  poflible.  Mais 
elle  qui  eftoit  vaincue  d’amour  n’avoit 
poinfr  befoing  de  force.  Toutesfois  la  honte 
qui  accompaigne  les  dames  le  plus  qu’elle 
peult,  la  garda  quelque  temps  de  monftrer  fa 
volunté.  Si  eft  ce  que  à la  fin  la  fortereffe  du 
cueur  où  l’honneur  demeure  fut  ruinée  de 
telle  forte  que  la  pauvre  dame  s’accorda  en 
ce  dont  elle  n’avoit  poinfr  efté  difcordante. 
Mais  pour  expérimenter  la  patience,  fermeté 
& amour  de  fon  ferviteur,  luy  ofrroya  ce 
qu’il  demandoit  avecq  une  trop  difficile  con- 
dition , l’affeurant  que  s’il  la  gardoit  à jamais 
elle  l’aimeroit  parfeifrement , & que  s’il  y 
failloit  il  eftoit  feur  de  ne  l’avoir  de  fa  vie  : 
c’ert  qu’elle  eftoit  contante  de  parler  à luy, 
dans  ung  lifr,  tous  deux  couchez  en  leurs 
chemifes,  par  ainfy  qu’il  ne  luy  demandait 
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riens  davantaige  finon  la  parole  & le  baifer. 
Luy  qui  ne  penfoit  poinct  qu’il  y euft  joye 
digne  d’eftre  accomparée  à celle  qu’elle  luy 
promettoit  luy  accorda.  Et  le  foir  venu  la 
promefle  fut  accomplie.  De  forte  que  pour 
quelque  bonne  chere  qu’elle  luy  feift  ne 
pour  quelque  tentation  qu’il  euft  ne  vouluft 
faulfer  fon  ferment.  Et  combien  qu’il  n’eftima 
fa  peine  moindre  que  celle  du  purgatoire,  fi 
fut  fon  amour  fi  grand  & fon  efperance  fi 
forte,  eftant  feur  de  la  continuation  perpé- 
tuelle de  l’amitié  que  avecq  fi  grande  peine  il 
avoit  acquife,  qu’il  garda  fa  patience,  & fe 
leva  d’auprès  d’elle  fans  jamais  luy  faire  aucun 
defplaifir.  La  dame,  comme  je  croy,  plus 
efinerveillée  que  contente  de  ce  bien,  foup- 
çonna  incontinent  ou  que  fon  amour  ne  fuft 
fi  grande  qu’elle  penfoit  ou  qu’il  euft  trouvé 
en  elle  moins  de  bien  qu’il  n’en  eftimoit,  & 
ne  regarda  pas  à fa  grande  honnefteté,  pa- 
tience & fidelité  à garder  fon  ferment. 

Elle  fe  délibéra  de  faire  encore  une  autre 
preuve  de  l’amour  qu’il  luy  portoit  avant  que 
tenir  fa  promefle.  Et  pour  y parvenir  le  pria 
de  parler  à une  fille  qui  eftoit  en  fa  compai- 
gnie,  plus  jeune  qu’elle  & bien  fort  belle,  & 
qu’il  luy  tint  propos  d’amitié  à fin  que  ceux 
qui  le  voyoient  venir  en  fa  maifon  fi  fouvent 
penfaflent  que  ce  fuft  pour  fa  damoifelle  & 
non  pour  elle.  Ce  jeune  feigneur  qui  fe  te- 
noit  feur  d’eftre  autant  aimé  comme  il  aimoit. 
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obéit  entièrement  à tout  ce  qu’elle  luy  com- 
manda, & le  contraignit  pour  l’amour  d’elle 
de  faire  l’amour  à celle  fille,  qui  le  voyant 
tant  beau  & bien  parlant,  creut  fa  menfonge 
plus  que  une  autre  vérité,  & l’aima  autant 
comme  fi  elle  eull  elté  bien  fort  aymée  de 
luy.  Et  quand  la  maiftrelfe  veid  que  les  chofes 
en  elloient  fi  avant  & que  toutesfois  ce  fei- 
gneur  ne  celfoit  de  la  fommer  de  fa  promefle, 
luy  accorda  qu’il  la  vint  veoir  à une  heure 
après  minuiét  : & qu’elle  avoit  tant  expéri- 
menté l’amour  & l’obeiflance  qu’il  luy  portoit, 
que  c’eftoit  raifon  qu’il  full  recompenfé  de  fa 
longue  patience.  Il  ne  fault  poincl  doubter  de 
la  joye  qu’en  receut  cell  affeélionné  ferviteur 
qui  ne  fkillit  de  venir  à l’heure  aflignée.  Mais 
la  dame  pour  tenter  la  force  de  l'on  amour 
dift  à fa  belle  damoifelle  : Je  fçay  bien 
l’amour  que  ung  tel  feigneur  vous  porte,  dont 
je  croy  que  vous  n’avez  moindre  palfion  que 
luy  : & j’ay  telle  compalfion  de  vous  deux 
que  je  fuis  délibérée  de  vous  donner  lieu  & 
loifir  de  parler  enfemble  longuement  à voz 
ailes.  La  damoifelle  fut  fi  tranfportée  qu’elle 
ne  luy  feeut  faindre  fon  affeélion  : mais  luy 
dift  qu’elle  n’y  vouloit  faillir.  Obeiflant  donc 
à fon  confeil  & par  fon  commandement  fe 
defpouilla,  & fe  meit  en  ung  beau  lict  toute 
feule  en  une  chambre  : dont  la  dame  laifia  la 
porte  entre  ouverte,  & alluma  de  la  clairté 
dedans,  pourquoy  la  beaulté  de  celle  fille 
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pouvoit  eftre  veue  clairement.  Et  en  fain- 
gnant  de  s’en  aller  le  cacha  fi  bien  auprès  du 
lict  qu’on  ne  la  pouvoit  veoir.  Son  pauvre 
ferviteur  la  cuidant  trouver  comme  elle  luy 
avoit  promis,  ne  faillit  à l’heure  ordonnée 
d’entrer  en  la  chambre  le  plus  doulcement 
qu’il  luy  fut  poffible.  Et  après  qu’il  eut  fermé 
l’huys  & ofté  fa  robbe  & fes  brodequins 
fourrez,  s’en  alla  mettre  au  liét  où  il  penfoit 
trouver  ce  qu’il  defiroit.  Et  ne  feeut  fi  toft 
advancer  fes  bras  pour  embrafl'er  celle  qu’il 
cuidoit  eftre  fa  dame , que  la  pauvre  tille  qui 
le  cuidoit  tout  à elle  n’euft  les  Tiens  à l’en- 
tour de  fon  col,  en  luy  difant  tant  de  paroles 
affectionnées  & d’un  fi  beau  vifaige,  qu’il 
n’cft  fi  fainct  hermite  qui  n’y  euft  perdu  fes 
patenoftres.  Mais  quand  il  la  recongneut  tant 
à la  veue  qu’à  l’ouye , l’amour  qui  avecq  fi 
grande  hafte  l’avoit  faict  coucher,  le  feit  en- 
cores  plus  toft  lever,  quand  il  congneut 
que  ce  n’eftoit  celle  pour  qui  il  avoit  tant 
fouffert.  Et  avecq  un  defpit  tant  contre  la 
maiftrefie  que  contre  la  damoifelle,  luy  dift  : 
Voftre  folie  & la  malice  de  celle  qui  vous  a 
mife  là  ne  me  içauroient  faire  aultre  que  je  fuis  ; 
mais  mettez  peine  d’eftre  femme  de  bien  : car 
par  mon  occafion  ne  perdrez  poinét  ce  bon 
nom.  Et  en  ce  difant,  tant  courroucé  qu’il 
n’eftoit  poffible  de  plus,  faillit  hors  de  la 
chambre,  & fut  longtemps  fans  retourner  où 
eftoit  fa  dame.  Toutesfois  amour  qui  jamais 


Digitized  by  Google 


94  DEUXIESME  JOURNÉE. 

n’eft  fans  efperance , l’affeura  que  plus  la  fer- 
meté de  fon  amour  eftoit  grande  6c  congneue 
par  tant  d’experience,  plus  la  joiftànce  en 
feroit  longue  & heure  ufe.  La  dame  qui  a voit 
veu  & entendu  tous  ces  propos,  fut  tant  con- 
tente ôcesbahye  de  veoir  la  grandeur  6c  fermeté 
de  fon  amour  qu’il  luy  tarda  bien  qu’elle  ne  le 
pouvoit  reveoir  pour  luy  demander  pardon 
des  maulx  qu’elle  luy  avoit  faictz  à l’efprouver. 
Et  fi  toft  qu’elle  le  peut  trouver  ne  faillit  à luy 
dire  tant  d’honneftes  & bons  propos,  que  non 
feulement  il  oublia  toutes  fes  peines,  mais  les 
eftima  très  heureufes  veu  qu’elles  eftoient 
tournées  à la  gloire  de  fa  fermeté  6c  à l’afleu- 
rance  parfai&e  de  fon  amitié.  De  laquelle, 
depuis  cefte  heure  là  en  avant,  fans  empef- 
chement  ne  fafcherie  il  eut  la  fruition  telle 
qu’il  la  pouvoit  defirer. 

Je  vous  prie,  mes  dames,  trouvez  moy  une 
femme  qui  ait  efté  fi  ferme,  fi  patiente  6c  fi 
loyale  en  amour  que  ceft  homme  cy  a efté. 
Ceulx  qui  ont  expérimenté  telles  tentations, 
trouvent  celles  que  l’on  paincl  en  Sainéî:  An- 
thoine  bien  petites  au  pris  ; car  qui  peut  eftre 
chafte  6c  patient  avecq  la  beaulté,  l’amour,  le 
temps  6c  le  loifir  des  femmes  fera  aflez  ver- 
tueux pour  vaincre  tous  les  diables.  — C’eft 
dommaige,  dift  Oifille,  qu’il  ne  s’adreffa  à une 
femme  auffi  vertueufe  que  luy  : car  ce  euft  efté 
la  plus  parfaicte , la  plus  honnefte  amour  dont 
l’on  oyt  jamais  parler. — Mais  je  vous  prie,  dift 
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Geburon,  diètes  lequel  tour  vous  trouvez 
le  plus  difficile  des  deux  ? — Il  me  femble, 
dift  Parlamente,  que  c’eft  le  dernier;  car  le 
defpit  eft  la  plus  forte  tentation  de  toutes  les 
autres.  Longarine  dift  qu’elle  penfoit  que  le 
premier  fuft  le  plus  mauvais  à faire;  car  il 
fàlloit  qu’il  vainquift  l’amour  & foy  mefmes 
pour  tenir  fa  promefle. — Vous  en  parlez  bien 
à voz  aifes,dift  Simontault;  mais  nous  qui 
fçavons  que  la  chofe  vauit  en  debvons  dire 
noftre  opinion.  Quant  eft  de  moy,  je  l’eftime 
à la  première  fois  fot  & à la  derniere  fol  ; car 
je  croy  que  en  tenant  promefle  à fa  dame,  elle 
avoit  autant  ou  plus  de  peine  que  luy.  Elle 
ne  luy  faifoit  faire  ce  ferment  finon  pour  fe 
faindre  plus  femme  de  bien  qu’elle  n’eftoit,  fe 
tenant  feure  que  une  forte  amour  ne  fe  peut 
lier  ny  par  commandement,  ne  par  ferment, 
ne  par  chofe  qui  foit  au  monde.  Mais  elle 
vouloit  faindre  fon  vice  fi  vertueux  qu’il  ne 
pouvoit  eftre  gaingné  que  par  vertuz  heroïc- 
ques.  Et  la  fécondé  fois  il  fe  monftra  fol  de 
laiffer  celle  qui  l’aimoit  & valoit  mieulx  que 
celle  où  il  avoit  ferment  au  contraire,  & fi 
avoit  bonne  excufe  fur  le  defpit  de  quoy  il 
eftoit  plein.  Dagoucin  le  reprint  difant  qu’il 
eftoit  de  contraire  opinion  ; & que  à la  pre- 
mière fois  il  fe  monftra  ferme,  patient  & véri- 
table, & à la  fécondé  loyal  & parfàid  en 
amitié. — Et  que  fçavons  nous,  diftSaffredent, 
s’il  eftoit  de  ceulx  qu’un  chapitre  nomme  de 
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frigidis  cj3  maleficiatis  ( 1 )?  Mais  ü Hircan  euft 
voulu  parfaire  fa  louange, il  nous  debvoit  comp- 
ter comme  il  fut  gentil  compaignon  quand  il 
eut  ce  qu’il  demandoit;  & à l’heure  pourrions 
juger  ü fa  vertu  ou  impuiffance  le  feit  eftre  fi 
faige. — Vous  pouvez  bien  penfer,  dift  Hircan, 
que  s’il  le  m’euft  diét  je  ne  l’euffe  non  plus 
celé  que  le  demourant.  Mais  à veoir  fa  per- 
fonne  & congnoiftre  fa  complexion,  je  l’efti- 
meray  tousjours  avoir  efté  conduiét  pluftoft 
de  la  force  d’amour  que  de  nulle  impuiffance 
ou  froideur. — Or  s’il  eftoit  tel  que  vous  dictes, 
diftSiraontault,  il  debvoit  rompre  fon  ferment. 
Car  fi  elle  fe  fuft  courroucée  pour  li  peu  elle 
euft  efté  legierement  appaifée.  — Mais , dift 
Ennafuitte,  peut  eftre  qu’à  l’heure  elle  ne  l’euft 
pas  voulu. — Et  puis,  dift  Saffredent,  n’eftoit  il 
pas  affez  fort  pour  la  forcer  puis  qu’elle  luy 
avoit baillé  camp? — Saincte  Marie,  diftNomer- 
fide,  comme  vous  y allez!  Eft  ce  la  façon 
d’acquérir  la  grâce  d’une  qu’on  eftime  hon- 
nefte  & faige? — Il  me  femble,  dift  Saffredent, 
que  l’on  ne  fçauroit  faire  plus  d’honneur  à 
une  femme  de  qui  l’on  defire  telles  chofes  que 
de  la  prendre  par  force,  car  il  n’y  a fi  petite 
damoifelle  qui  ne  veuille  eftre  bien  long  temps 
.priée.  Et  d’autres  encores  à qui  il  fault  donner 
beaucoup  de  prefens  avant  que  de  les  gaigner; 
d’autres  qui  font  fi  fottes  que  par  moyens  & 
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fineffes  on  ne  les  peut  avoir  & gagner;  & en- 
vers celles  là  ne  fault  penfer  que  à chercher 
les  moyens.  Mais  quand  on  a affaire  à une  fi 
faige  qu’on  ne  la  peut  tromper,  & fi  bonne 
qu’on  ne  la  peut  gaigner  par  paroles  ny  pre- 
fens,  n’eft  ce  pas  raifon  de  chercher  tous  les 
moyens  que  l’on  peut  pour  en  avoir  la  viftoire? 
Et  quand  vous  oyez  dire  que  ung  homme  a prins 
une  femme  par  force , croyez  que  celle  femme 
làluyaollél’efperance  de  tous  autres  moyens; 
& n’eftimez  moins  l’homme  qui  a mis  en  dan- 
gier  fa  vie  pour  donner  lieu  à fon  amour. 
Geburon  fe  prenant  à rire,  dift  : J’ay  autres 
fois  veu  aflieger  des  places  & prendre  par 
force,  pource  qu’il  n’eftoit  poflible  de  faire 
parler  par  argent  ne  par  menaces  ceux  qui  les 
gardoient;  car  on  dift  que  place  qui  parla- 
mente  ell  demy  gaignée. — Il  vous  femble,  dift 
Ennafuitte,  que  toutes  les  amours  du  monde 
foient  fondées  fur  ces  follies;  mais  il  y en  a qui 
ont  aymé  & longuement  perfeveré  de  qui 
l’intention  n’a  point  efté  telle.  — Si  vous  en 
fçavez  une  hiftoire,  dift  Hircan , je  vous  donne 
ma  place  pour  la  dire.  — Je  la  fçay,  dift  Enna- 
fuitte, & je  la  diray  très  voluntiers. 


11. 
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DIX  NËtj'FVlÉSMË  NOÜVELLË. 

Paulyne  voyant  qu'un  gentil  homtne  quyellë  'tf'ityhtoti 
'moins  que  luy  elle , pour  les  de  ffenfes  à lup  faictesde 
We  parler  jamais  à elle , s'efioit  allé  Yetofîre  religieus 
Vh  POb/Ürvdnce*,  entra  en  la  religion  âe  Sain&t 
Claire  oU  elle  fut  receue  & voylée , mettant  à 
'etK  'dctiti&n  le  defir  qu'elle  avoit  eu  de  rendre  la  fin 
'de  Pamytie  du  gétftil  bdtnme  'et  d'elle  femblnble 
en  habit , état  & forme  de  vivre. 

Au  temps  du  marquis  de  Mantoue,  qui 
avoit  efpoufé  la  feur  du  duc  de  Fer- 
rare  (i),  y avoit  en  la  maifon  de  la  ducheffe 
une  damoifelle  nommée  Pauline  , laquelle  eftoit 
tant  aymée  d’un  gentil  homme  ferviteur  du 
marquis,  que  la  . grandeur  de  fon  amour  faifoit 
efmerveiller  tout  le  monde,  veu  qu’il  eftoit 
pauvre  & tant  gentil  compaignon  qu’il  debvoit 
chercher  pour  l’amour  que  luy  portoit  fon 
maiftre  quelque  femme  riche  : mais  il  luy  fem- 
bloit  que  tout  le  trefor  du  monde  eftoit  en 
Pauline,  lequel  en  l’efpoufant  il  cuidoit  pofle- 
der.  La  marquife  défirent  que  par  fa  faveur 
Pauline  fuft  mariée  plus  richement,  l’en  de- 
gouftoit  le  plus  qu’il  luy  eftoit  poflible  & les 
empefchoit  fouvent  de  parler  enfemble,  leur 


(i)  Voir  aux  éclairciffements,  note  N. 
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remonflrant  que  G le  mariaige  fe  faifoit,  ils 
feroient  les  plus  pauvres  & miferables  de  toute 
l’Italie.  Mais  celle  raifon  ne  pouvoit  entrer 
en  l’entendement  du  gentil  homme.  Pauline 
de  fon  codé  diflimuloit  le  mieulx  qu’elle  pou- 
voit fon  amitié;  toutesfois  elle  n’en  penfoit 
pas  moins.  Celle  amitié  dura  longuement  avecq 
celle  efperance  que  le  temps  leur  apporteroit 
quelque  meilleure  fortune.  Durant  lequel  vint 
une  pierre  où  ce  gentil  homme  fut  prins  pri- 
fonnier  avec  ung  François  qui  n’elloit  moins 
amoureux  en  France  que  luy  en  Italie.  Et 
quand  ils  fe  trouvèrent  compaignons  de  leurs 
fortunes,  ils  commencèrent  à defcouvrir  leurs 
fecretz  l’un  à l’aultre.  Et  confelfa  le  François 
que  fon  cueur  elloit  ainfi  que  le  Gen  prison- 
nier, fans  luy  nommer  le  lieu.  Mais  pour  ellre 
tous  deux  au  fervice  du  marquis  de  Mantoue, 
fçavoit  bien  ce  gentil  homme  françois  que  fon 
compaignon  aimoit  Pauline,  & pour  l’amitié 
qu’il  avoit  en  fon  bien  & profit  luy  confeilloit 
d’en  oller  fa  fantailie.  Ce  que  le  gentil  homme 
italien  juroit  n’eftre  en  fa  puiflance  ; & que  fi 
le  marquis  de  Mantoue  pour  recompenfe  de 
fa  prifon  & des  bons  fervices  qu’il  luy  avoit 
fai&s  ne  luy  donnoit  s’amie,  il  s’en  iroit 
rendre  cordelier  & ne  ferviroit  jamais  maiftre 
que  Dieu.  Ce  que  fon  compaignon  ne  pouvoit 
croire,  ne  voyant  en  luy  ung  feul  figne  de  la 
religion  que  la  dévotion  qu’il  avoit  en  Pauline. 
Au  bout  de  neuf  moys  fut  délivré  le  gentil 
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homme  françoys,  & par  fa  bonne  diligence 
feit  tant  qu’il  meift  fon  compaignon  en  liberté, 
& pourchafla  le  plus  qu’il  luy  fut  pofiible  en- 
vers le  marquis  & la  marquife,  le  mariaige  de 
Pauline.  Mais  il  n’y  put  advenir  ny  rien  gai- 
gner,  luy  mettant  devant  les  oeilz  la  pauvreté 
où  il  leur  faudrait  tous  deux  vivre,  & aufii 
que  de  tous  collez  les  parens  n’en  eltoient 
d’opinion  ; et  luy  défendirent  qu’il  n’euft  plus 
à parler  à elle,  à fin  que  celte  fantaifie  s’en 
peull  aller  par  l’abfence  & impoflibilité. 

Et  quand  il  veid  qu’il  elloit  contrainél  d’o- 
beir,  demanda  congié  à la  marquife  de  dire 
adieu  à Pauline,  & puis  que  jamais  il  ne 
parlerait  à elle  : ce  qui  luy  fut  accordé,  & à 
l’heure  il  commença  à luy  dire  : Puis  qu’ainfi 
ell, Pauline,  que  le  ciel  & la  terre  font  contre 
nous,  non  feulement  pour  nous  empefeher  de 
nous  marier  enfemble , mais  qui  plus  ell  pour 
nous  oller  la  veue  & la  parole , dont  nollre 
mailtre  & maiftrefl'e  nous  ont  faict  fi  rigoureux 
commandement  qu’ils  fe  peuvent  bien  vanter 
que  en  une  parole  ils  ont  blelfé  deux  cueurs 
dont  les  corps  ne  fçauroient  plus  faire  que 
languir;  monllrans  bien  par  cell  eflfeét  queonc- 
ques  amour  ne  pitié  n’entrerent  en  leur  ello- 
mac.  Je  fçay  bien  que  leur  fin  ell  de  nous 
marier  chafcun  bien  & richement  : car  ils 
ignorent  que  la  vraye  richeflfe  gill  au  conten- 
tement; mais  li  m’ont  ils  faiét  tant  de  mal  & 
de  defplailir  qu’il  ell  impoifible  que  jamais  de 
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bon  cueur  je  leur  puifle  faire  lervice.  Je  croy 
bien  que  fi  jamais  je  n’eufle  parlé  de  mariage, 
ils  ne  font  pas  fi  fcrupuleux  qu’ils  ne  m’culfent 
aflez  laiffé  parler  à vous,  vous  afleurant  que 
j’aimerois  mieulx  mourir  que  changer  mon 
opinion  en  pire,  après  vous  avoir  aymé  d’une 
amour  li  honnelle  «St  vertueufe  & pourchalfé 
envers  vous  ce  que  je  vouldrois  defendre 
envers  tous.  Et  pour  ce  qu’en  vous  voyant 
je  ne  fçaurois  porter  celle  dure  penitence,  & 
que  en  ne  vous  voyant  mon  cueur  qui  ne 
peut  demeurer  vuide,  fe  rempliroitde  quelque 
defefpoir  dont  la  fin  feroit  malheureufe  : je 
me  fuis  délibéré  & dès  long  temps  de  me 
mettre  en  religion  : non  que  je  fçaiche  très 
bien  qu’en  tous  eftats  l’homme  fe  peut  faulver; 
mais  pour  avoir  plus  de  loifir  de  contempler 
la  bonté  divine,  laquelle,  j’efpere,  aura  pitié 
des  fautes  de  majeunelfe,&  changera  mon 
cueur  pour  autant  aimer  les  chofes  spirituelles 
qu’il  a faiét  les  temporelles.  Et  fi  Dieu  me  faid 
la  grâce  de  pouvoir  gaingner  la  ficnne,  mon 
labeur  fera  inceflamment  employé  à prier  Dieu 
pour  vous.  Vous  fuppliant  par  celle  amour 
tant  ferme  & loyale  qui  a ellé  entre  nous  deux, 
avoir  mémoire  de  moy  en  voz  oraifons  «St 
prier  Nollre  Seigneur  qu’il  me  donne  autant  de 
confiance  en  ne  vous  voyant  poind  qu’il  m’a 
donné  de  contentement  en  vous  regardant. 
Et  pour  ce  que  j’ay  toute  ma  vie  efperé  avoir 
de  vous  par  mariaige  ce  que  l’honneur  & la 
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confcience  permettent,  je  me  fuis  contenté 
d’efperance.  Mais  maintenant  que  je  la  perds, 
& que  je  ne  puis  jamais  avoir  de  vous  le  trai- 
dement  qui  appartient  à un  mary,  au  moins 
pour  dire  adieu,  je  vous  fupplie  me  traider 
en  frere,  & que  je  vous  puifle  baifer.  La 
pauvre  Pauline , qui  tousjours  luy  avoit  efté 
allez  rigoureufe,  congnoiflant  l’extremité  de  fa 
douleur  & l’honnefteté  de  fa  requefte  que  en 
tel  defcfpoir  fe  contentoit  d’une  chofe  fi  rai- 
fonnable,  fans  luy  refpondre  aultre  chofe  luy 
va  jcder  le  bras  au  col,  pleurant  avecq  une  fi 
grande  vehemence  que  la  parole,  la  voix  & 
la  force  luy  défaillirent,  & fe  laifla  tumber 
entre  fes  bras  cfvanouye  : dont  la  pitié  qu’il 
en  eut  avecq  l’amour  & la  triftefle,  luy  en 
feirent  faire  autant,  tant  que  l’une  de  fes 
compaignes  les  voyant  tumber  l’un  d’un  codé 
& l’autre  de  l’autre,  appella  du  fecours  qui 
à force  de  remedes  les  feit  revenir. 

Alors  Pauline,  qui  avoit  defiré  de  diffi- 
muler  fon  affedion,  fut  honteule  quand  elle 
s’apperceut  qu’elle  l’avoit  monftrée  fi  vehe- 
mente.  Toutesfois  la  pitié  du  pauvre  gentil 
homme  fervit  à elle  de  jufte  exeufe,  & ne 
pouvant  plus  porter  cefte  parole  de  dire  adieu 
pour  jamais,  s’en  alla  viftement  le  cueur  & 
les  dents  fi  ferrez  qu’en  entrant  dans  fon 
logis,  comme  un  corps  fans  efprit,  fe  laifla 
tumber  fur  fon  lid , & pafla  la  nuid  en  fi  pi- 
teufes  lamentations  que  fes  ferviteurs  pen- 
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foi  en  t qu’il  euft  perdu  tous  fes  parens  & 
amis  & tout  ce  qu’il  pouvoit  avoir  de  biens 
fur  la  terre.  Le  matin,  fe  recommanda  ^Noftre 
Seigneur,  & après  qu’il  eut  departy  à fes  fer- 
viteurs  le  peu  de  bien  qu’il  avoit  & prins 
avec  luy  quelque  fomme  d’argent,  défendit  à 
fes  gens  de  le  fuyyre,  & s’en  alla  tout  feul 
à la  religion  de  l’Obfervance  (i)  demander 
l’habit,  délibéré  de  jamais  n’en  partir.  Le 
gardien  qui  autresfois  l’avoit  veu,  penfa  au 
commencement  que  ce  fuft  mocquerie  ou 
fonge  ; car  il  n’y  avoit  en  tout  le  pays  gentil 
homme  qui  moins  que  luy  euft  grâce  ou  con- 
dition de  cordelier,  pour  ce  qu’il  avoit  en 
luy  toutes  les  bonnes  & honneftes  vertus  que 
l’on  euft  fceu  defirer  en  ung  gentil  homme. 
Mais  après  avoir  entendu  fes  paroles  & veu 
fes  larmes  coulans  fur  fa  face  comme  ruif- 
feaulx,  ignorant  dont  en  venoit  la  fource,  le 
receut  humainement.  Et  bien  toft après  voyant 
fa  perfeverance  luy  bailla  l’habit  qu’il  receut 
dévotement;  dont  furent  advenif  le  marquis 
& la  marquife,  qui  le  trouvèrent  fi  eftrange 
que  à peine  le  pouvoient  ils  croire.  Pauline 
pour  ne  fe  monftrer  fubjeéte  à nulle  amour, 
diffimula  le  mieulx  qu’il  luy  fut  poflible  le 
regret  qu’elle  avoit  de  luy,  en  forte  que  chaf- 
cun  difoit  qu’elle  avoit  bien  toft  oublié  la 
grande  affeétion  de  fon  loyal  ferviteur.  Et 


(1)  Voir  aux  dclaircifTeniems,  note  O. 
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ainli  pafla  cinq  ou  fix  mois  fans  en  faire  autre 
demonftrance.  Durant  lequel  temps  luy  fut 
par  quelque  religieux  monftrée  une  chan- 
fon  que  fon  ferviteur  avoit  compofée  ung 
peu  après  qu’il  eut  prins  l’habit.  De  la- 
quelle le  chant  eft  italien  & affez  commun  : 
mais  j’en  ay  voulu  traduire  les  mots  en  fran- 
çois  le  plus  près  qu’il  m’a  efté  poiTible,  & 
font  tels  : 


Que  dira  elle. 

Que  fera  elle 

Quand  me  verra  de  fes  yeulx 
Religieux  ? 

Las!  la  pauvrette, 

Toute  feullette. 

Sans  parler  longtemps  fera 
Efchevelée , 

Dcfconfolée. 
l.’eftrange  cas  penfera  : 

Son  penfer  par  avanture 
En  monaftere  & clofture 
A la  fin  la  conduira  : 

Que  dira  elle,  &c. 

Que  diront  ceulx 
Qui  de  nous  deux 
Ont  l’amour  & bien  privé? 
Voyans  qu’amour 
Par  un  tel  tour 
Plus  parfaiél  ont  approuvé. 
Regardans  ma  conscience 
Ils  en  auront  repentance. 

Et  chacun  d’eulx  en  pleurera. 
Que  dira  elle , &c. 
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Et  s’ils  venoient. 

Et  nous  tenoient 
Propos  pour  nous  divertir. 

Nous  leur  dirons 
Que  nous  mourrons 
ley,  fans  jamais  partir. 

Puis  que  leur  rigueur  rebelle 
Nous  feit  prendre  robbe  telle. 

Nul  de  nous  ne  la  lairra. 

Que  dira  elle,  &c. 

Et  fi  prier 
De  marier 

Nous  viennent,  pour  nous  tenter. 

En  nous  difant 
L’eftat  plaifant 

Qui  nous  pourroit  contenter; 

Nous  refpondrons  que  noftre  ame 
Eft  de  Dieu  amie  & femme. 

Qui  poinift  ne  la  changera. 

Que  dira  elle,  &c. 

O amour  forte. 

Qui  celle  porte 
Par  regret  m’as  ftift  palier. 

Fais  qu’en  ce  lieu 
De  prier  Dieu 
Je  ne  me  puifle  lafler  : 

Car  noftre  amour  mutuelle 
Sera  tant  fpirituelle 
Que  Dieu  s’en  contentera. 

Que  dira  elle,  &c. 

Laifions  les  biens 
Qui  font  lyens 
Plus  durs  à rompre  que  fer  : 

Quittons  la  gloire 
Qui  l’ame  noire 
Par  orgueil  meinc  en  enfer. 
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Fuyons  la  concupifcence. 

Prenons  la  charte  innocence 
Que  Jefus  nous  donnera. 

Que  dira  elle,  &c. 

Viens  donq,  amie. 

Ne  tarde  mie 
Après  ton  parfait  amy  : 

Ne  crains  à prendre 
L’habit  de  cendre, 

Fuyant  ce  monde  ennerny  : 

Car  d'amitié  vive  & forte 
De  fa  cendre  fouit  que  forte 
Le  phoenix  qui  durera, 

Que  dira  elle,  Sic. 

Ainfi  qu’au  monde 
Fut  pure  & munde 
Noftre  parfoifte  amitié; 

Dedans  le  cloiftre 
Pourra  paroirtre 
Plus  grande  de  la  moiétié. 

Car  amour  loyal  & ferme. 

Qui  n’a  jamais  fin  ne  terme 
Droid  au  ciel  nous  conduira. 

Que  dira  elle,  & c. 

Quand  elle  eut  bien  au  long  leu  cefte  chan- 
fon,  eftant  à part  en  une  chappelle,  Te  meift  fi 
fort  à pleurer  qu’elle  arroufa  tout  le  papier  de 
larmes.  Et  n’eufl:  ellé  la  crain&e  qu’elle  avoit 
de  fe  monftrer  plus  affe&ionnée  qu’il  n’appar- 
tient, n’eufl:  failly  de  s’en  aller  incontinent 
mettre  en  quelque  hermitaige,  fans  jamais  veoir 
créature  du  monde  : mais  la  prudence  qui  eftoit 
en  elle  la  contraingnit  encores  pour  quelque 
temps  diflimuler.  Et  combien  qu’elle  euftprins 
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refolution  de  laifler  entièrement  le  monde,  fi 
faingnit  elle  tout  le  contraire,  & changeoit  fi 
fort  fon  vilàige  qu’eftant  en  compaignie  ne 
reflembloit  de  rien  à elle  mefme.  Elle  porta 
en  fon  cueur  celle  deliberation  couverte  cinq 
ou  fix  mois  le  monllrant  plus  joyeufe  qu’elle 
n’avoit  de  coullume.  Mais  ung  jour  alla  avecq 
fa  maiftrefle  à l’Obfervance  oyr  la  grand 
méfié;  & ainfi  que  le  preftre,  diacre  & foubz- 
diacre  failloient  du  revelliaire  pour  venir  au 
grand  autel,  fon  pauvre  ferviteur  qui  encores 
n’avoit  parfaift  l’an  de  fa  probation,  fervoit 
d’acolite,  portoit  les  deux  canettes  en  les  deux 
mains,  couvertes  d’une  toile  de  soye  & venoit 
le  premier  ayant  les  oeilz  contre  terre.  Quand 
Pauline  le  veid  en  tel  habillement  où  fa  beaulté 
& grâce  elloient  plultoll  augmentées  que  di- 
minuées , fut  fi  cfmeue  & troublée  que  pour 
couvrir  la  caufe  de  la  couleur  qui  luy  venoit 
au  vifaige,  fe  print  à toufler.  Et  fon  pauvre 
ferviteur,  qui  entendoit  mieulx  ce  fon  là  que 
celuy  des  cloches  de  fon  monaltere,  n’ofa 
tourner  fa  telle,  mais  en  paflfant  devant  elle 
ne  peull  garder  fes  oeilz  qu’ils  ne  prinflent 
le  chemin  que  fi  long  temps  ils  avoient  tenu. 
Et  en  regardant  piteufement  Pauline,  fut  fi 
faify  du  feu  qu’il  penfoit  quafy  elleint  qu’en 
le  voulant  plus  couvrir  qu’il  ne  pouvoit, 
tumba  tout  de  fon  hault  à terre  devant  elle. 
Et  la  craincle  qu’il  eut  que  la  caufe  en  full 
congneue  luy  feit  dire  que  c’elloit  le  pave  de 
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l’eglife  qui  cftoit  rompu  en  ceft  endroict, 
Quand  Pauline  congneut  que  le  changement 
d’habit  ne  luy  avoit  pas  changé  le  cueur(i), 
& qu’il  y avoit  fi  long  temps  qu’il  s’eftoit 
rendu  que  chacun  penfoit  qu’elle  l’euft  ou- 
blié, fe  délibéra  de  mettre  à execution  le  defir 
qu’elle  avoit  eu  de  rendre  la  fin  de  leur  amitié 
lemblable  en  habit,  eftat  & forme  de  vivre 
comme  elle  avoit  efté  vivant  en  une  maifon, 
foubs  pareil  maiftre  & maiftrefle.  Et  pour  ce 
que  elle  avoit  plus  de  quatre  mois  auparavant 
donné  ordre  à tout  ce  qui  luy  eftoit  neceflaire 
pour  entrer  en  religion,  ung  matin  demanda 
congé  à la  marquife  d’aller  oyr  la  méfié  à 
Sainfte  Claire,  ce  qu’elle  luy  donna, ignorant 
pourquoy  elle  le  demandoit.  Et  en  pafiant 
devant  les  Cordeliers  pria  le  gardien  de  luy 
faire  venir  fon  ferviteur,  qu’elle  appelloit  fon 
parent.  Et  quand  elle  le  veid  en  une  chapelle 
à part,  luy  dift  : Si  mon  honneur  euft  permis 
qu’auffi  toft  que  vous  je  me  fufïe  ofé  mettre 
en  religion  je  n’eufle  tant  attendu  ; mais  ayant 
rompu  par  ma  patience  les  opinions  de  ceux 
qui  plus  toft  jugent  mal  que  bien,  je  fuis  déli- 
bérée de  prendre  l’eftat,  la  robbe  & la  vie 
telle  que  je  voy  la  voftre,  fans  m’enquerir 
quel  il  y faift.  Car  li  vous  y avez  du  bien, 
j’en  auray  ma  part;  & li  vous  y recepvez  du 


(i)  Ms.  7576''  : le  changement  <T habit  ne  lui  pouvait 
changer  te  cucur. 
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mal  je  n’en  veulx  ellre  exempte  : car  par  tel 
chemin  que  vous  irez  en  paradis  je  vous  veulx 
fuivre  : eftant  afleurée  que  celuy  qui  eft  le 
vray,  parfaict  & digne  d’eftre  nommé  amour, 
nous  a tirez  à fon  fervice  par  une  amitié  hon- 
nefte  & raifonnable,  laquelle  il  convertira  par 
fon  fainét  Efperit  du  tout  en  luy  : vous  priant 
que  vous  & moy  oblyons  le  corps  qui  périt 
& tient  du  vieil  Adam,  pour  recepvoir  & 
reveftir  celuy  de  noftre  efpoux  Jefus  Chrift. 
Ce  ferviteur  religieux  fut  tant  aile  & tant 
content  d’oyr  fa  lainéte  volunté,  qu’en  plorant 
de  joye  luy  fortifia  fon  opinion  le  plus  qu’il 
luy  fut  poflible,  luy  difant  que  puis  qu’il  ne 
pouvoit  plus  avoir  d’elle  au  monde  autre  chofe 
que  la  parole,  il  fe  tenoit  bien  heureux  d’eftre 
en  lieu  où  il  auroit  tousjours  moyen  de  la  re- 
cevoir, & qu’elle  feroit  telle  que  l’un  & l’aultre 
n’en  pourroit  que  mieulx  valoir,  vivans  en  un 
eftat  d’un  amour,  d’un  cueur  & d’un  efprit 
tirez  de  la  bonté  de  Dieu,  lequel  il  fupplioit 
les  tenir  en  fa  main  en  laquelle  nul  ne  peut 
périr.  Et  en  ce  difant  & plorant  d’amour  & 
de  joye,  luy  baifa  les  mains,  mais  elle  abbaifta 
fon  vifaige  julques  à la  main,&  fe  donnèrent 
par  vraye  charité  le  fainct  baifer  de  dilection. 
Et  en  ce  contentement  fe  partit  Pauline,  & 
entra  en  la  religion  de  Saincte  Claire,  où  elle 
fut  receue  & voilée. 

Ce  que  après  elle  feit  entendre  à madame  la 
marquife,  qui  en  fut  tant  esbahie  qu’elle  ne  le 
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pouvoit  croire,  mais  s’en  alla  le  lendemain 
au  monaftere  pour  la  veoir  & s’efforcer  de  la 
divertir  de  fon  propos.  A quoy  Pauline  luy 
feit  refponfe  que  fi  elle  avoit  eu  puiflance  de 
luy  ofter  ung  mary  de  chair,  l’homme  du  monde 
qu’elle  avoit  le  plus  aymé,  elle  s’en  debvoit 
contenter,  fans  chercher  de  la  vouloir  feparer 
de  celuy  qui  eftoit  immortel  & invifible,  car 
il  n’eftoit  pas  en  fa  puiflance  ni  de  toutes  les 
créatures  du  monde.  La  marquife  voyant  fon 
bon  vouloir,  la  baifa,  la  laiflant  non  fans  grand 
regret.  Et  depuis  vefquirent  Pauline  & fon 
ferviteur  fi  fainétement  & dévotement  en  leur 
obfervance,  que  l’on  ne  doibt  doubter  que 
celuy  duquel  la  fin  de  la  loy  eft  charité  ne 
leur  dift  à la  fin  de  leur  vie,  comme  à la 
Magdelaine,  que  leurs  pechez  leur  eftoient 
pardonnez  veu  qu’ils  avoient  beaucoup  aymé, 
& qu’il  ne  les  retirait  en  paix  au  lieu  où 
la  recompenfe  paflfe  tous  les  mérités  des 
hommes. 

Vous  ne  pouvez  icy  nier,  mes  dames,  que 
l’amour  de  l’homme  ne  fe  foit  monftrée  la 
plus  grande;  mais  elle  luy  fut  fi  bien  ren- 
due que  je  voudrois  que  tous  ceux  qui  s’en 
méfient  fuflënt  autant  recompenfez.  — Il  y 
aurait  doncques,  dift  Hircan,  plus  de  fols  & de 
folles  declairez  qu’il  n’y  en  eut  oncques  ? — 
Appelez  vous  follie,  dift  Oifille,  d’aymer  hon- 
nefiement  en  la  jeunefié,  & puis  de  convertir 
ccft  amour  du  tout  à Dieu?  Hircan  en 
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riant  luy  refpondit  : Si  mélancolie  & defef- 
poir  font  louables  je  diray  que  Pauline  & 
l’on  ferviteur  font  bien  dignes  d’ettre  louez. 

— Si  eft  ce,  dift  Geburon,que  Dieu  a plu- 
freurs  moyens  de  nous  tirer  à luy,  dont  les 
commencemens  femblent  eftre  maulvais,  mais 
la  fin  eh  ell  bonne.  — Encores  ay  je  une  opi- 
nion, diftParlamente,  que  jamais  homme  n’ay- 
mera  parfaitement  Dieu  qu’il  n’ait  parfaite- 
ment  aymé  quelque  créature  en  ce  monde. 

— Qu’appelez  vous  parfaitement  aymer? 
dift  Saffredent  : eftimez  vous  parfaits  amans 
ceulx  qui  font  tranfiz  & qui  adorent  les  dames 
de  loing,  fans  ofer  monftrer  leur  volunté? 
— J’appelle  parfaits  amans,  luy  refpondit 
Parlamente,  ceulx  qui  cherchent  en  ce  qu’ils 
aiment  quelque  perfetion,  foit  beaulté,  bonté 
ou  bonne  grâce  ; toujours  tendans  à la  vertu, 
& qui  ont  le  cueur  fi  hault  & fi  honnefte 
qu’ils  ne  veulent  pour  mourir  mettre  leur  fin 
aux  chofes  baffes  que  l’honneur  & la  con- 
fidence reprouvent;  car  l’ame  qui  n’eft  creée 
que  pour  retourner  à fon  foüverain  bien , ne 
fait  tant  qu’elle  eft  dedans  ce  corps  que  defi- 
ref  d’y  parvenir.  Mais  à caufe  -que  les  fens 
par  lesquels  elle  en  petit  avoir  nouvelles,  font 
obfcurs  & charnels  par  le  péché  du  premier 
pete,  ne  luy  peuvent  monftrer  que  les  chofes 
vifibles  plus  approchantes  de  la  perfetion, 
après  quoi  l’ame  court,  cuidans  trouver  en  une 
beaulté  extérieure,  en  une  grâce  vifible  & aux 
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vertuz  morales,  la  l'ouveraine  beaulté,  grâce 
& vertu.  Mais  quand  elle  les  a cherchez  & 
expérimentez  & elle  n’y  trouve  point  celuy 
qu’elle  ayme,  elle  pafle  oultre,  ainfi  que  l’en- 
fànt,  félon  fa  petitelfe,  ayme  les  poupines  & 
aultres  petites  choies (i),  les  plus  belles  que 
fon  oeil  peut  veoir;  & eftime  richefles  d’af- 
fembler  des  petites  pierres  : mais  en  croiffant 
aime  les  poupines  vives  & amaiTe  les  biens 
neceflaires  pour  la  vie  humaine.  Mais  quand 
il  congnoift  par  plus  grande  expérience  que 
es  choies  territoires  n’y  a perfection  ne  féli- 
cité, defire  chercher  le  facteur  & la  fource 
d’icelle. Toutesfois  fi  Dieu  ne  luy  ouvre  l’oeil 
de  foy,  feroit  en  danger  de  devenir  d’un  igno- 
rant ung  infidèle  philofophe.  Car  foy  feule- 
ment peut  monftrer  & faire  recevoir  le  bien  que 
l’homme  charnel  & animal  ne  peut  entendre. 
— Ne  voyez  vous  pas  bien,  dift  Longarine, 
que  la  terre  non  cultivée  portant  beaucoup 
d’herbes  & d’arbres,  combien  qu’ils  foient 
inutiles,  eft  defirée  pour  l’efperance  qu’elle 
apportera  bon  fruict,  quand  il  y fera  femé; 
aufli  le  cueur  de  l’homme  qui  n’a  nul  fenti- 
ment  d’amour  aux  chofes  vifiblcs,  ne  viendra 
jamais  à l’amour  de  Dieu  par  la  femence  de 
fa  parole,  car  la  terre  de  fon  cueur  eft  fterile, 
froide  & damnée.. — Voila  pourquoy,  dift 


(O  Éd.  de  1558  & de  1 559  : aime  les  pommes,  les  poires, 
les  poupées,  &r. 
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Saftredent,  la  plus  part  des  dofteurs  ne  l'ont 
fpirituels;  car  ils  n’aymeront  jamais  que  le 
bon  vin  & cbamberieres  laides  & ordes,  lans 
expérimenter  que  c’eft  d’aymer  dames  bon- 
nettes (i). — Si  je  lçavois  bien  parler  latin, 
dift  Simontault , je  vous  allegueroye  que  faincl 
Jehan  dift  : Que  celuy  qui  n’ayme  fon  frere 
qu’il  veoit,  comment  aimera  il  Dieu  qu’il  ne 
veoit  poinft?  car  par  les  chofes  vifibles  on  eft 
tiré  à l’amour  des  in  vifibles.  — Mais,  dift 
Ennafuitte,  guis  eft  ille , & laudabimus  eum , ainli 
parfàift  que  vous  le  dictes  (a)?  — Il  y en  a, 
refpondit  Dagoucin,  qui  ayment  fi  fort  & fi 
parfaiftement  qu’ils  aimeroient  autant  mourir 
que  de  fentir  ung  defir  contre  l’honneur  & la 
confcience  de  leur  maiftrelTe,  & 11  ne  veul- 
lent  qu’elles  ne  autres  s’en  apperçoivent.  — 
Ceux  là,  dit  Saffredent,  font  de  la  nature  de 
la  camalercitc  (3)  qui  vit  de  l’aer.  Car  il  n’y  a 
homme  au  monde  qui  ne  defire  declairer  fon 
amour  &.  de  fçavoir  eftre  aymé  : & fi  croy 
qu’il  n’eft  fi  forte  fiebvre  d’amitié  qui  foub- 


(1)  Au  lieu  de  cette  dernière  phrafe  on  lit  dans  les 
éditions  de  1558  & de  1559  : royla  pourquoy,  difl  Safre- 
dent,  la  plus  part  des  hommes  font  deceuz  , les  quelz  ne 
s'amufent  qu'aux  chofes  extérieures  & contemnent  le  plus 
précieux  qui  e/l  dedans. 

(2)  Éd.  de  1558  : qui  efl  il,  dijl  Emmarfuite , & lauda- 
bimus eum  ainfi  parfaicl  que  vous  le  dictes. 

(3)  Éd.  de  1558  : de  la  rarmalecite.  Éd.  de  1559  : du 
camaleon. 
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dain  ne  pafl'e  quand  on  congnoilt  le  contraire. 
Quant  à moy,  j’en  ay  veu  des  miracles  evi- 
dentz.  — Je  vous  prie,  dift  Ennafuitte,  pre- 
nez ma  place  & nous  racomptez  de  quelqu’un 
qui  foit  reflufcité  de  mort  à vie  pour  con- 
gnoiftre  en  fa  dame  le  contraire  de  ce  qu’il 
deliroit.  — Je  crains  tant,  dift  Saffredent,  de 
defplaire  aux  dames  de  qui  j’ay  efté  & feray 
toute  ma  vie  ferviteur,  que  fans  exprès  com- 
mandement je  n’eufle  ofé  racompter  leurs  im- 
perfeétions;  mais  pour  obéir  je  n’en  celeray 
la  vérité. 


Digitized  by  Google 


VINGTIESMK  NOUVELLE. 


1 >5 


VINGTIESME  NOUVELLE. 

Le  fieur  du  Ryant  fort  amoureux  d'une  dame 
veuve , ayant  connu  en  elle  le  contraire  de  ce 
qdil  dejiroit  & qu'elle  luy  avoit  fouvent  per- 
fuadi,fe  fai  fit  fi  fort , qu’en  un  infiant  le  dépit 
eut  puiffance  d'eteindre  le  feu  que  la  longueur 
du  tems  ny  Poccafion  davoyent  fceu  amortir. 

Au  pays  de  Daulphiné,  y avoit  un  gentil 
homme,  nommé  le  feigneur  de  Riant,  de 
la  maifon  du  Roy  François  premier  (i),  autant 
beau  & honnefte  gentil  homme  qu’il  eftoitpofli- 
ble  de  veoir.  Il  fut  longuement  ferviteur  tl’une 
dame  vefve,  laquelle  il  aymoit  & reveroit  tant 
de  paour  qu’il  avoit  de  perdre  fa  bonne  grâce 
que  ne  l’ofoit  importuner  de  ce  qu’il  defi- 
roit  le  plus.  Et  luy  qui  fe  fentoit  beau  & digne 
d’eftre  aymé  croyoit  fermement  ce  qu’elle  luy 
juroit  fouvent,  c’eft  qu’elle  l'aimoit  plus  que 
tous  les  hommes  du  monde;  & que  fi  elle 
eftoit  contrain&e  de  faire  quelque  chofe  pour 
un  gentil  homme,  ce  feroit  pour  luy  feulle- 
mcnt,  comme  le  plus  parfaiét  qu’elle  avoit 
jamais  congneu,le  priant  de  fc  contenter  fans 
oultrepafier  de  celle  honnefte  amitié.  Et 
d’aultre  part  l’afleuroit  fi  fort  que  fi  elle  con- 


Çi)  Voir  aux  éclnircifleinents,  note  P. 

Ha 


Digitized  by  Google 


IJÔ  deuxiesme  journée. 

gnoiffoit  qu’il  pretendift  davantaige,  fans  fe  con- 
tenter de  la  raifon,  que  du  tout  il  la  perdroit. 
Le  pauvre  gentil  homme  non  feullement  fe 
contentoit,  mais  fe  tenoit  très  heureux  d’avoir 
gaingné  le  cueur  de  celle  où  il  penfoit  tant 
d’honnefteté.  Il  feroit  long  de  vous  racompter 
le  difcours  de  fon  amitié,  la  longue  fréquen- 
tation qu’il  eut  avecq  elle,  les  voyages  qu’il 
faifoit  pour  la  venir  veoir.  Mais  pour  venir  à 
la  conclufion,  ce  pauvre  martir  d’un  feu  li 
plaifant  que  plus  on  brufle  plus  on  en  veult 
brufler,  cherchoit  tousjours  le  moyen  d’aug- 
menter fon  martire.  Ung  jour  luy  print  fan- 
taifie  d’aller  veoir  en  porte  celle  qu’il  aymoit 
plus  que  luy  mefmes&  qu’il  eftimoit  pardeflus 
toutes  les  femmes  du  monde.  Luy  arrivé  en 
la  maifon  demanda  où  elle  eftoit  ; on  luy  dift 
qu’elle  ne  faifoit  que  venir  de  velpres  & eftoit 
entrée  en  fa  garenne  pour  parachever  fon  fer- 
vice.  Il  defcendit  de  cheval  & s’en  alla  tout 
droit  en  cefte  garenne  où  elle  eftoit,  & trouva 
fes  femmes  qui  luy  dirent  qu’elle  s’en  alloit 
toute  feule  promener  en  une  grande  allée.  Il 
commença  à plus  que  jamais  efperer  quelque- 
bonne  fortune  pour  luy.  Et  le  plus  doulce- 
ment  qu’il  peut,  fans  faire  un  feul  bruict,  la 
chercha  le  mieulx  qu’il  luy  fut  poflible,  defi- 
rant  fur  toutes  choies  de  la  pouvoir  trouver 
feule.  Mais  quand  il  fut  près  d’un  pavillon 
faict  d’arbres  pliez,  lieu  tant  beau  & plaifant 
qu’il  n’eftoit  poftible  de  plus,  entra  loub- 
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daineraent  là  comme  celuy  à qui  tardoit  de 
veoir  ce  qu’il  aymoit.  Mais  il  trouva  à fon 
entrée  la  damoifelle  couchée  deflus  l’herbe 
entre  les  bras  d’un  palefrenier  de  fa  maifon, 
aufli  laid,  ord  & infâme  que  de  Riant  eftoit 
beau,  honnefte  & aimable.  Je  n’entreprendz 
pas  de  vous  paindre  le  defpit  qu’il  eut,  mais 
il  fut  fi  grand  qu’il  eut  puiflance  en  ung  mo- 
ment d’elleindre  le  feu  que  la  longueur  du 
temps  ni  l’occafion  n’a  voient  feeu  faire.  Et 
autant  remply  de  defpit  qu’il  avoit  eu  d’amour 
luy  dift  : Madame,  prou  vous  face;  aujour- 
d’huy  par  vollre  mefchanceté  congneue  fuis 
guery  & délivré  de  la  continuelle  douleur 
dont  honnefteté  que  j’eftimois  en  vous 
eftoit  l’occafion.  Et  fans  autre  adieu  s’en 
retourna  plus  ville  qu’il  n’eftoit  venu.  La 
pauvre  femme  ne  luy  feit  autre  refponfe 
linon  de  mettre  la  main  devant  fon  vifaige  ; 
car  puis  qu’elle  ne  pouvoit  couvrir  fa  honte 
couvrit  elle  fes  oeilz  pour  ne  veoir  celuy  qui 
la  voyoit  trop  clairement,  nonobftant  fa  difli- 
mulation. 

Parquoy,  mes  dames,  je  vous  fupplie,  li 
vous  n’avez  volunté  d’aymer  parfaitement, 
ne  vous  penfez  poinét  diffimuler  à ung  homme 
de  bien,  & luy  faire  defplaifir  pour  voftre 
gloire  : car  les  hypocrites  font  payez  de  leurs 
loyers,  & Dieu  favorife  ceulx  qui  ayment  naif- 
vement. — Vrayement,  dift  Oifille,  vous  nous 
l’avez  gardé  bonne  pour  la  fin  de  la  journée. 
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Et  fi  ce  n’eftoit  que  nous  avons  tous  juré  de 
dire  vérité,  je  ne  fçauroys  croire  que  une 
femme  de  l’eftat  dont  elle  eftoit  fceut  eftre  fi 
mefchante  de  l’ame  quant  à Dieu  & du  corps, 
laiffant  ung  fi  honnette  gentil  homme  pour 
ung fi  villain  muletier.  — Helas  ! Madame,  dift 
Hircan,  fi  vous  fçaviez  la  différence  qu’il  y a 
d’un  gentil  homme  qui  toute  fa  vie  a porté  le 
harnois  & fuivy  la  guerre,  auprès  d’un  varlet 
bien  nourry  fans  bouger  d’un  lieu,  vous  ex- 
cuferiez  celle  pauvre  vefve.  — Je  ne  croy 
pas,  Hircan,  dift  Oifille,  quelque  chofe  que 
vous  en  dides,  que  vous  puilîiez  recepvoir 
nulle  excufe  d’elle.  — J’ay  bien  oy  dire,  dift 
Simontault,  qu’il  y a des  femmes  qui  veulent 
avoir  des  evangeliftes  pour  prefcher  leur  vertu 
&.  leur  chafteté,  & leur  font  la  meilleure  chere 
qu’il  leur  eft  poflible  & la  plus  privée,  les  affeu- 
rant  que  fi  la  confidence  & l’honneur  ne  les 
retenoient  elles  leur  accorderoient  leurs  de- 
firs.  Et  les  pauvres  fots,  quand  en  quelque 
compaignie  parlent  d’elles,  jurent  qu’ils  met- 
troient  leur  doigt  au  feu  fans  bruiler,  pour 
fouftenir  qu’elles  font  femmes  de  bien  : car  ils 
ont  expérimenté  leur  amour  jufques  au  bout. 
Ainfi  fe  font  louer  par  les  honneftes  hommes 
celles  qui  à leurs  femblables  fe  monftrent  telles 
qu’elles  font,&  choififlent  ceulx  qui  ne  fçau- 
roient  avoir  hardieffe  de  parler  : & s’ils  en 
parlent  pour  leur  orde  & vile  condition  ne 
feroient  pas  creuz.  — Voila,  dift  Longarine, 
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une  opinion  que  j’ay  autresfois  oy  dire  aux 
plus  jaloux  & foupfonneux  hommes,  mais 
c’eft  peindre  une  chimere  : car  combien  qu’il 
l’oit  advenu  à quelque  pauvre  malheureufe, 
li  eft  ce  chofe  qui  ne  fe  doibt  foupfonner  en 
aultre.  — Or,  leur  dift  Parlamente,  tant  plus 
avant  nous  entrons  en  ce  propos,  & plus  ces 
bons  feigneurs  icy  drapperont  fur  la  tiffure 
de  Simontault  & tout  à noz  defpens.  Parquoy 
il  vault  mieulx  aller  oyr  vefpres,à  fin  que 
ne  foyons  tant  attendues  que  nous  fiifmes 
hier. 

La  compaignie  fut  de  fon  opinion,  & en 
allant  Oifille  leur  dift  : Si  quelqu’un  de  vous 
rend  grâces  à Dieu  d’avoir  en  celle  journée 
dift  la  vérité  des  hiftoires  que  nous  avons 
racomptées,  Saffredent  luy  doibt  requérir 
pardon  d’avoir  remémoré  une  fi  grande  ville- 
nie  contre  les  dames. — Par  ma  foy,  refpondit 
Saffredent,  combien  que  mon  compte  foit  véri- 
table fi  est  ce  que  je  l’ay  oy  dire.  Mais  quand 
je  vouldroye  ftire  le  rapport  du  cerf  à veue 
d’oeil,  je  vous  ferais  faire  plus  de  fignes  de 
croix  de  ce  que  je  fçay  des  femmes  que  l’on 
n’en  faift  à facrer  une  eglife. — C’eft  bien  loing 
de  fe  repentir,  dift  Geburon,  quand  la  con- 
feflion  aggrave  le  péché. — Puifque  vous  avez 
telle  opinion  des  femmes,  dift  Parlamente, 
elles  vous  debvroient  priver  de  leur  honnefte 
entretenement  & privaultez.  Mais  il  luy  ref- 
pondit : Aucunes  ont  tant  ufé  en  mon  en- 
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droid  du  confeil  que  vous  leur  donnez  en 
m’efloignant  & feparant  des  chofes  jultes  & 
honneftes  que  fi  je  pouvois  dire  pis  & pis 
faire  à toutes,  je  ne  m’y  efpargneroie  pour  les 
inciter  à me  venger  de  celle  qui  me  tient  fi 
grand  tort.  En  difant  ces  paroles,  Parlamente 
meit  fon  touret  de  nez  (i),  & avecq  les  autres 
entra  dedans  l’eglife,  où  ils  trouvèrent  vefpres 
très  bien  fonnées,  mais  ils  n’y  trouvèrent  pas 
ung  religieux  pour  les  dire,  pource  qu’ils 
avoient  entendu  que  dedans  le  pré  s’aflem- 
bloit  celle  compaignie  pour  y dire  les  plus 
plaifantes  chofes  qu’il  elloit  pofiible  : & comme 
ceulx  qui  aymoient  mieulx  leurs  plaifirs  que  les 
oraifons,s’eftoient  allé  cacher  dedans  une  folfe, 
le  ventre  contre  terre  derrière  une  haye  fort 
efpeffe.  Et  là  avoient  fi  bien  efcouté  les  beaulx 
comptes  qu’ils  n’avoient  point  oy  fonner  la 
cloche  de  leur  monallere.  Ce  qui  parut  bien 
quant  ils  arrivèrent  en  telle  halle  que  quali 
l’alaine  leur  failloit  à commencer  vefpres.  Et 
quand  elles  furent  dides,  confelferent  à ceulx 
qui  leur  demandoient  l’occafion  de  leur  chant 
tardif  & mal  entonné  que  ce  avoit  elté  pour 
les  efcouter.  Parquoy  voyans  leur  bonne  vo- 
lunté,  leur  fut  permis  que  tous  les  jours  afli- 
lleroient  derrière  la  haye,  afiis  à leur  aife.  Le 
foupper  fe  pafla  joyeulèment  en  relevant  les 
propos  qu’ils  n’avoient  pas  mis  à fin  dans  le 


(1)  Voir  aux  dclairciflcments,  note  Q. 
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pré,  qui  durèrent  tout  le  long  du  foir,  jufques 
à ce  que  la  dame  Oifille  les  pria  de  fe  retirer 
à fin  que  leur  ei’prit  fuft  plus  prompt  le  len- 
demain, après  un  bon  & long  repos  dont  elle 
difoit  que  une  heure  avant  mynuift  valoit 
mieulx  que  trois  après.  Ainfi  s’en  allant  chaf- 
cun  en  fa  chambre  fe  partit  celle  compaignie 
mettant  fin  à celte  fécondé  journée. 
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En  la  troifiefme  journée  on  devife  des  dames 
qui  en  leur  amytîé  n’ont  cerché  nulle  fin 
que  l’honnefteté  & de  l’hypocrifye 
& méchanceté  des  religieux. 

PROLOGUE. 

Le  matin  la  compaignye  ne  fceut  fi  toit 
venir  en  la  falle  qu’elle  n’y  trouvait  ma- 
dame Oifille  qui  avoit  plus  de  demie  heure 
avant  eltudié  la  leçon  qu’elle  debvoit  lire;  & 
fi  le  premier  & fécond  jour  elle  les  avoit 
rendus  contens,  elle  n’en  feyt  moins  le  troi- 
fiefme. Et  n’eult  elté  que  ung  des  religieux 
les  vint  quérir  pour  aller  à la  grand  melfe,  ils 
ne  l’euflent  oye,  leur  contemplation  les  em- 
pefchant  d’oyr  la  cloche.  La  méfié  oye  bien 
dévotement,  & le  difner  palfé  bien  fobrement 
pour  n’empefcher  par  les  viandes  leur  mé- 
moire à s’acquiéter  chacun  en  fon  reng  le 
mieulx  qu’il  feroit  poflîble,  fe  retirèrent  en 
leurs  chambres  à vifiter  leurs  regiftres,  atten- 
dant l’heure  accouftumée  d’aller  au  pré  ; la- 
quelle venue  ne  faillirent  à ce  beau  voyage. 
Et  ceulx  qui  avoient  délibéré  de  dire  quelque 


PROLOGUE. 


124 

folie  avoient  desja  les  vilaiges  li  joyeux  que 
l’on  efperoit  d’eulx  occalion  de  bien  rire. 
Quand  ils  furent  affis,  demandèrent  à Saffre- 
dent  à qui  il  donnoit  fa  voix  pour  la  troifiefme 
journée  : Il  me  femble,  dift  il,  que  puifque  la 
faulte  que  je  feis  hier  eft  fi  grande  que  vous 
diètes,  ne  fçachant  hiftoire  digne  de  la  repa- 
rer, que  je  dois  donner  ma  voix  (1)  à Parla- 
mente,  laquelle  pour  fon  bon  fens  fçaura  fi 
bien  louer  les  dames  qu’elle  fera  mettre  en 
oubly  la  vérité  que  je  vous  ay  diète.  — Je 
n’entreprens  pas,  dift  Parlamente,  de  reparer 
voz  faultes,  mais  oui  bien  de  me  garder  de  les 
enfuivre.  Parquoy  je  me  délibéré,  ufant  de 
la  vérité  promife  & jurée,  de  vous  monltrer 
qu’il  y a des  dames  qui  en  leurs  amitiez  n’ont 
cherché  nul  fin  que  l’honnefteté.  Et  pour  ce 
que  celle  dont  je  vous  veulx  parler  eftoit  de 
bonne  maifon  je  ne  changeray  rien  en  l’hi- 
ftoire  que  le  nom;  vous  priant,  mes  dames, 
de  penfer  qu’amour  n’a  poinét  de  puifiance 
de  changer  ung  cueur  chafte  & bonnette, 
comme  vous  verrez  par  l’hiftoire  que  je  vous 
voys  compter. 

(1)  Ms.  7576'.  Le  manuferit  que  nous  fuivons  portait  : 
Je  donne  ma  voix  à Parlamente. 
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Roi  an  dîne  ayant  attendu  jufqu’à  Page  de  xxx  ans 
à ejlre  inaryée , & connoi fiant  la  négligence  de 
fon  pere  & le  peu  de  faveur  que  luy  port  oit  fa 
niait reffe , prend  telle  amytié  à un  gentil  homme 
baftard  qu'elle  luy  promeit  mary  âge,  dont  fon 
pere  averty  luy  ufa  de  toutes  les  rigueurs  qui 
luy  furent  pojfibles  pour  la  faire  confentir  à la 
difiolution  de  ce  mary  âge,  mais  elle  perfifta  en 
fon  amytié  jufques  à la  mort  du  baftard , de  la 
quelle  certifiée  fut  maryée  à un  gentil  homme  du 
nom  & des  armes  de  fa  mai  fon. 

Il  y avoit  en  France  une  Royne  qui  en  fa 
compaignie  nourrifioit  plufieurs  filles  de 
bonnes  & grandes  maifons(i).  Entre  autres  y 
en  avoit  une  nommée  Rolandine,  qui  eftoit 
bien  proche  fa  parente.  Mais  la  Royne  pour 
quelque  inimitié  qu’elle  portoit  à fon  pere 
ne  luy  faifoit  pas  fort  bonne  chere.  Celle 
fille,  combien  qu’elle  ne  fuft  des  plus  belles 
ny  des  laides  aufly,  eftoit  tant  faige  & ver- 
tueufe  que  plufieurs  grands  perfonnaiges  lade- 
mandoient  en  mariage,  dont  ils  avoient  froide 
refponfe;  car  le  pere  aimoit  tant  fon  argent 
qu’il  oublyoit  l’advancement  de  fa  fille,  et 


(i)  Voir  aux  éclaircifieinents,  note  A. 
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la  maiftrefle,  comme  j’ay  dicl,  luy  portoit  fi 
peu  de  faveur  qu’elle  n’eftoit  point  demandée 
de  ceulx  qui  fe  voul  oient  advancer  en  la 
bonne  grâce  de  la  Royne.  Ainfi  par  la  négli- 
gence du  pere  & par  le  defdaing  de  fa  mai- 
ftrelTe  celle  pauvre  fille  demeura  long  temps 
lans  eftre  maryée.  Et  comme  celle  qui  fe 
fafcha  à la  longue,  non  tant  pour  envie  qu’elle 
euft  d’eltre  mariée  que  pour  la  honte  qu’elle 
avoit  de  ne  l’eltre  poinél,  fe  retira  du  tout  à 
Dieu,  lailfant  les  mondanitez  & gorgiasetez 
de  la  court;  fon  paffetemps  fut  à prier  Dieu 
ou  à faire  quelques  ouvraiges.  Et  en  celle  vie 
ainfy  retirée  paflTa  fes  jeunes  ans , vivant  tant 
honnellement  & fainélement  qu’il  n’elloit  pof- 
lible  de  plus.  Quand  elle  fut  approchée  des 
trente  ans,  il  y avoit  ung  gentilhomme  ballard 
d’une  grande  & bonne  maifon,  autant  gentil 
compaignon  & homme  de  bien  qu’il  en  fut  de 
l'on  temps,  mais  la  richefle  l’avoit  du  tout 
delailfé;  & avoit  fi  peu  de  beaulté  que  une- 
dame  quelle  qu’elle  full  ne  l’eull  pour  fon 
plaifir  choify.  Ce  pauvre  gentil  homme  elloit 
demeuré  fans  party  ; & comme  fouvent  ung 
malheureux  cherche  l’autre,  vint  aborder 
celle  damoifelle  Rolandine,  car  leurs  fortu- 
nes, complexions  & conditions  elloient  fort 
pareilles.  Et  fe  complaignans  l’un  à l’autre 
de  leurs  infortunes  prindrent  une  très  grande 
amitié;  & fe  trouvans  tous  deux  compaignons 
de  malheur,  fe  cherchoient  en  tous  lieux 
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pour  fe  confoler  l’un  l’autre;  & en  celle 
fréquentation  s’engendra  une  très  grande  & 
longue  amitié.  Ceulx  qui  avoient  veu  la  da- 
moifelle  Rolandine  li  retirée  qu’elle  ne  parloir 
à perfonne,  la  voyans  inceflamment  avec  le 
baftard  de  bonne  maifon  (i)  en  furent  incon- 
tinent fcandalifez , & dirent  à fa  gouvernante 
qu’elle  ne  debvoit  endurer  ces  longs  propos; 
ce  qu’elle  remonftra  à Rolandine,  luy  difant 
que  chafcun  eftoit  fcandalifé  de  ce  qu’elle 
parloit  tant  à ung  homme  qui  n’eftoit  allez 
riche  pour  l’efpoufer,  ny  allez  beau  pour 
ellre  amy.  Rolandine,  qui  avoit  tousjours 
ellé  plus  reprife  de  son  aufterité  que  de  ses 
mondanitez,  dift  à fa  gouvernante  : Helas, 
ma  mere!  vous  voyez  que  je  ne  puis  avoir 
ung  mary  félon  la  maifon  d’où  je  fuis,  & que 
j’ay  tousjours  fuy  ceulx  qui  font  beaulx  & 
jeunes,  de  paour  de  tumber  aux  inconveniens 
où  j’en  ay  veu  d’autres.  Et  je  trouve  ce 
gentil  homme  icy  faige  & vertueux  comme 
vous  fçavez,  lequel  ne  me  prefche  que  toutes 
chofes  bonnes  & vertueufes  : quel  tort  puis  je 
tenir  à vous  & à ceulx  qui  en  parlent  de 
me  confoler  avec  luy  de  mes  ennuycls?  La 
pauvre  vieille  qui  aimoit  fa  maillrclle  plus 
qu’elle  mefmes,  luy  dift  : Ma  damoifelle,  je 
voy  bien  que  vous  dictes  la  vérité,  & que 


(1)  Ed.  de  1558  : la  voyant  tors  inceffamment  entretenir 
le  bajiard  de  bonne  mai  l'on. 
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vous  elles  traictée  de  pere  & de  maitlrefle 
autrement  que  vous  ne  le  méritez.  Si  eft  ce 
que  puis  que  l’on  parle  de  vollre  honneur 
en  celle  forte,  fuit  il  vollre  propre  frere 
vous  vous  devez  retirer  de  parler  à luy. 
Rolandine  luy  dill  en  plorant  : Ma  mere , 
puifque  vous  le  me  confeillez  je  le  feray  : 
mais  c’ell  chofe  ellrange  de  n’avoir  en  ce 
monde  une  feule  confolation.  Le  ballard 
comme  il  avoit  accoullumé  la  voulut  venir 
entretenir,  mais  elle  luy  déclara  tout  au  long 
ce  que  fa  gouvernante  luy  avoit  dift;  & le 
pria  en  plorant  qu’il  fe  contentait  pour  ung 
temps  de  ne  luy  parler  poinft  jufques  ad  ce 
que  ce  bruiét  full  ung  peu  palfé  : ce  qu’il  feit 
à fa  requelte. 

Mais  durant  cell  elloignement  ayant  perdu 
l’un  & l’autre  leur  confolation,  commencè- 
rent à fentir  ung  torment  qui  jamais  ni  d’un 
collé  ni  d’autre  n’avoit  ellé  expérimenté. 
Elle  ne  celfoit  de  prier  Dieu,  aller  en  voyage, 
jeufner  & faire  abltinences.  Car  cell  amour 
encores  à elle  incogneu  luy  donnoit  une  in- 
quiétude li  grande  qu’elle  ne  la  lailfoit  une 
feule  heure  repofer.  Au  ballard  de  bonne  mai- 
fon  ne  faifoit  amour  moindre  effort  : mais  luy 
qui  avoit  desja  conclud  en  fon  cueur  de  l’aimer 
& de  tafchcr  de  l’efpoufer,  regardant  avecq 
l’amour  l’honneur  que  ce  luy  feroit  s’il  la  po- 
voit  avoir,  penfa  qu’il  falloit  cercher  moyen 
pour  luy  déclarer  lit  volunté  & furtout  gain- 


VINGT  ET  ÜNIESME  NOUVELLE.  J2Ç 

gner  fa  gouvernante.  Ce  qu’il  feyt  en  luy  re- 
monftrant  la  raifere  où  eftoit  tenue  fa  pauvre 
maiftrefié,  à laquelle  on  vouloit  ofter  toute 
confolation.  Dont  la  bonne  vieille  en  pleu- 
rant le  remercia  de  l’honnefte  affection  qu’il 
portoit  à fa  maiftrefie.  Et  adviferent  enfemble 
le  moyen  comme  il  pourroit  parler  à elle  : 
C’eftoit  que  Rolandine  fairoit  fouvent  fem- 
blant  d’eftre  malade  d’une  migraine  où  l’on 
craint  fort  le  bruict;  & quand  les  compaignes 
iroient  en  la  chambre  delà  Royne,  ils  demeu- 
reroient  tous  deux  feuls,  & là  il  la  pourroit 
entretenir.  Le  baftard  en  fut  fort  joyeulx  & fe 
gouverna  entièrement  par  le  confeil  de  cefte 
gouvernante,  en  forte  que  quand  il  vouloit  il 
parloit  à s’amie.  Mais  ce  contentement  ne  luy 
dura  gueres,  car  la  Royne  qui  ne  l’aimoit  pas 
fort  s’enquift  que  faifoit  tant  Rolandine  en  la 
chambre.  Et  combien  que  quelqu’un  dift  que 
c’eftoit  pour  fa  maladie,  toutesfois  ung  autre 
qui  avoit  trop  de  mémoire  des  abfens  luy 
dift  que  l’ayfe  qu’elle  avoit  d’entretenir  le 
baftard  de  bonne  maifon  luy  debvoit  faire 
paffer  fa  migraine.  La  Royne,  qui  trouvoit 
les  pechez  veniels  des  autres  mortels  en  elle, 
l’envoya  quérir  & luy  défendit  de  parler 
jamais  au  baftard,  fi  ce  n’eftoit  en  fa  chambre 
ou  en  fa  falle.  La  damoifelle  n’en  feit  nul 
femblant  mais  luy  dift  : Si  j’euffe  penfé,  Ma- 
dame, que  luy  ou  autre  vous  euft  defpleu 
je  n’euffe  jamais  parlé  à luy.  Toutesfois  penfa 
II.  Ii 
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en  elle  mefme  qu’elle  chercherait  quelque 
autre  moyen  dont  la  Royne  ne  fçauroit 
rien  (1)  : ce  qu’elle  feyt.  Et  les  mercredy, 
vendredy  & fabmedy  qu’elle  jeufnoit  de- 
meurait en  fa  chambre  avec  fa  gouvernante, 
où  elle  avoit  loifir  de  parler,  tandis  que  les 
autres  fouppoient,  à celuy  qu’elle  commen- 
çoit  à aimer  très  fort.  Et  tant  plus  le  temps 
de  leur  propos  efloit  abbregé  par  contraincte, 
& plus  leurs  paroles  efloient  dictes  par  grande 
affection  : car  ils  defroboient  le  temps  comme 
fait  ung  larron  une  chofe  precieufe.  L’affaire 
ne  fceut  eftre  mené  fi  fecrettement  que  quel- 
que varlet  ne  le  vift  entrer  là  dedans  au  jour 
de  jeufnes,  & le  redift  en  lieu  où  il  ne  fut 
celé  à la  Royne,  qui  s’en  courrouça  fi  fort 
qu’oncques  puys  n’ofa  le  baflard  aller  en  la 
chambre  des  damoifelles.  Et  pour  ne  perdre 
le  bien  de  parler  à celle  que  tant  il  aimoit, 
faifoit  louvent  femblant  d’aller  en  quelque 
voyaige,  & revenoit  au  foir  en  l’eglife  ou 
chappelle  du  chafteau,  habillé  en  cordelier 
ou  jacobin,  ou  li  bien  diffimulé  que  nul  ne 
le  congnoiffoit;  & là  s’en  alloit  la  damoifelle 
Rolandine  avecq  fa  gouvernante  l’entretenir. 
Luy  voyant  la  grande  amour  qu’elle  luy  por- 
toit,  n’eut  craincte  de  luy  dire  :Madamoifelle, 
vous  voyez  le  hazard  où  je  me  meétz  pour 
voftre  fervice,  & les  deffences  que  la  Royne 


(1)  Ms.  de  Thou  7576 5#4. 
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vous  a fai  êtes  de  parler  à moy.  Vous  voyez 
d’autre  part  quel  pere  vous  avez  qui  ne  penfe 
en  quelque  façon  que  ce  foit  de  vous  marier.  Il 
a tant  refufé  de  bons  partiz  que  je  n’en  fçaiche 
plus  ny  près  ny  loing  de  luy,  qui  foit  pour 
vous  avoir.  Je  fçay  bien  que  je  fuis  pauvre, 
& que  vous  ne  fçauriez  efpoufer  gentil  homme 
qui  ne  foit  plus  riche  que  moy.  Mais  li  amour 
& bonne  volunté  eftoient  eftimez  ung  trefor, 
je  penferois  eftre  le  plus  riche  homme  du 
monde.  Dieu  vous  a donné  de  grands  biens, 
& elles  en  danger  d’en  avoir  encore  plus  : fi 
j’eftoys  fi  heureux  que  vous  me  vouluffiez 
ellire  pour  mary,  je  vous  ferois  mary,  amy  & 
ferviteur  toute  ma  vie  : & fi  vous  en  prenez 
ung  efgal  à vous,  chofe  difficile  à trouver,  il 
vouldra  dire  maillre  & regardera  plus  à vos 
biens  que  à voftre  perfonne,  & à la  beaulté 
que  à la  vertu  : & en  joylfant  de  Pufusfruict 
de  voftre  bien,  trai&era  voftre  corps  autrement 
qu’il  ne  le  mérité.  Le  defir  que  j’ay  d’avoir  ce 
contentement  & la  paour  que  j’ay  que  vous 
n’en  ayez  point  avecq  ung  autre  me  font  vous 
fupplier  que  par  un  mefme  moyen  vous  me 
rendiez  heureux  & vous  la  plus  fatisfâi&e  & 
la  mieux  traiétée  femme  qui  oncques  fut.  Ro- 
landine,  efcoutant  le  mefme  propos  qu’elle 
avoit  délibéré  de  luy  tenir,  luy  refpondit  d’un 
vifaige  content  : Je  fuis  très  aife  dont  vous 
avez  commencé  le  propos  dont  lonc  temps  a 
j’avois  délibéré  vous  parler  & auquel  de- 
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puis  deux  ans  que  je  vous  congnoys,  je  n’ay 
eelfé  de  penler  & repenfer  en  moy  mefmes, 
toutes  les  raifons  pour  vous  & contre  vous, 
que  j’ay  peu  inventer.  Mais  à la  fin  fçachant 
que  je  veulx  prendre  l’eftat  de  mariage,  il  eft 
temps  que  je  commence  & que  je  choiiifle 
celuy  avec  lequel  je  penferay  mieux  vivre  au 
repos  de  ma  confcience.  Je  n’en  ay  fceu 
trouver  un  tant  foit  il  beau,  riche,  ou  grand 
feigneur,  avec  lequel  mon  cueur  & mon  efprit 
fe  peuft  accorder  finon  à vous  feul.  Je  fçay 
qu’en  vous  efpoufant  je  n’offenfe  poindDieu, 
mais  fais  ce  qu’il  commande.  Et  quant  à Mor- 
feigneur  mon  pere,  il  a fi  peu  pourchaffé  mon 
bien  & tant  refufé  que  la  loy  veult  que  je  me 
marie  fans  ce  qu’il  me  puiffe  déshériter.  Quand 
je  n’auray  que  ce  qui  m’appartient,  en  efpou- 
fant ung  mary  tel  envers  moy  que  vous  elles, 
je  me  tiendray  la  plus  riche  du  monde.  Quant 
à la  Royne  ma  maiftrelïe,  je  ne  doibtz  poinft 
faire  confcience  de  luy  defplaire  pour  obeyr  à 
Dieu  : car  elle  n’en  a poinél  faid  de  m’em- 
pefcher  le  bien  que  en  ma  jeunefle  j’eufle 
peu  avoir.  Mais  à fin  que  vous  congnoiffiez 
que  l’amitié  que  je  vous  porte  eft  fondée  fur 
la  vertu  & fur  l’honneur,  vous  me  prome- 
éterez  que  fi  j’accorde  ce  mariage  de  n’en 
pourchafler  jamais  la  confommation  que  mon 
pere  ne  foit  mort  ou  que  je  n’aye  trouvé 
moyen  de  l’y  faire  confentir.  Ce  que  luy 
promift  volontiers  le  baftard  : & fur  ces  pro- 
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mefles  fe  donnèrent  chacun  ung  anneau  en 
nom  de  mariaige,  & fe  baiferent  en  l’eglife 
devant  Dieu,  qu’ils  prindrent  en  tefmoing  de 
leur  promefTe;  & jamais  depuis  n’y  eut  entre 
eulx  plus  grande  privaulté  que  de  baifer. 

Ce  peu  de  contentement  donna  grande 
fatisfaction  au  cueur  de  ces  deux  parfaicts 
amans,  & furent  ung  temps  fans  fe  veoir,  vi- 
vans  de  celle  feureté.  Il  n’y  avoit  gueres  lieu 
où  l’honneur  fe  peull  acquérir  que  le  ballard 
de  bonne  maifon  n’y  allait  avecq  ung  grand 
contentement,  qu’il  ne  pouvoit  demeurer 
pauvre,  veu  la  riche  femme  que  Dieu  luy 
avoit  donnée  : laquelle  en  fon  abfence  con- 
ferva  fi  longuement  celle  parfaiéle  amityé 
qu’elle  ne  tint  compte  d’homme  du  monde. 
Et  combien  que  quelques  ungs  la  demandalTent 
en  mariage,  ils  n’avoient  neantmoins  autre 
refponfe  d’elle  finon  que  depuis  qu’elle  avoit 
tant  demeuré  fans  ellre  mariée,  elle  ne  vou- 
loit  jamais  l’eftre.  Celle  refponfe  fut  entendue 
de  tant  de  gens  que  la  Royne  en  oyt  parler, 
& luy  demanda  pour  quelle  occafion  elle  te- 
noit  ce  langaige.Rolandine  luy  dill  que  c’eltoit 
pour  luy  obeyr,  car  elle  fçavoit  bien  qu’elle 
n’avoit  jamais  eu  envie  de  la  marier  au  temps 
& au  lieu  où  elle  eull  ellé  honnorablement 
pourveue  & à l’on  ayfe  ; & que  l’aage  & la 
patience  luy  avoient  apprins  de  fe  contanter 
de  l’ellat  où  elle  elloit.  Et  toutes  les  fois 
que  l’on  luy  parloit  de  mariage  elle  faifoit 
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pareille  refponfe.  Quand  les  guerres  eftoyent 
paffées  & que  le  baftard  eftoit  retourné  à la 
court,  elle  ne  parloit  point  à luy  devant  les 
gens , mais  alloit  tousjours  en  quelque  eglife 
l’entretenir  foubz  couleur  de  fe  confefler  : 
car  la  Royne  avoit  défendu  à luy  & à elle 
qu’ils  n’euffent  à parler  tous  deux,  fans  eftre 
en  grande  compaignie  fur  peine  de  leurs  vies. 
Mais  l’amour  honnefte  qui  ne  congnoit  nulles 
defenfes  eftoit  plus  preft  à trouver  les  moyens 
pour  les  faire  parler  enfemble,  que  leurs  en- 
nemis n’eftoient  prompts  à les  guefter  : & 
foubz  l’habit  de  toutes  les  religions  qu’ils  fe 
peurent  penfer  continuèrent  leur  honnefte 
amitié,  jufques  à ce  que  le  Roy  s’en  alla  en 
une  maifon  de  plaifance  près  de  Tours,  non 
tant  près  que  les  dames  euflent  peu  aller  à 
pied  à aultre  eglife  que  à celle  du  chafteau 
qui  eftoit  fi  mal  baftie  à propos  qu’il  n’y  avoit 
lieu  à fe  cacher  où  le  confefleur  n’euft  efté 
clairement  congneu  : toutesfois  fi  d’un  cofté 
l’occafion  leur  felloit,  amour  leur  en  trou  voit 
une  autre  plus  aifée.  Car  il  arriva  à la  cour 
une  dame  de  laquelle  le  baftard  eftoit  proche 
parent.  Cefte  dame  avecq  fon  fils  furent  logez 
en  la  maifon  du  Roy  ; & eftoit  la  chambre  de 
ce  jeune  prince  avancée  toute  entière  outre 
le  corps  de  la  maifon  où  le  Roy  eftoit  telle- 
ment que  de  fa  feneftre  povoit  veoir  & parler 
à Rolandine,  car  les  deux  feneftres  eftoyent 
proprement  à l’angle  des  deux  corps  de  mai- 
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fon.  En  celle  chambre  qui  eftoit  fur  la  falle 
du  Roy  eftoient  logées  toutes  les  damoifelles 
de  bonne  maifon  compagnes  de  Rolandine. 
Laquelle  advifant  par  plufieurs  fois  ce  jeune 
prince  à fa  feneftre,  en  feyt  advertir  le  baftard 
par  fa  gouvernante  : lequel,  après  avoir  bien 
regardé  le  lieu,  feit  femblant  de  prendre  fort 
grand  plaifir  de  lire  ung  livre  des  chevaliers 
de  la  Table  ronde  qui  eftoit  en  la  chambre 
du  prince.  Et  quand  chacun  s’en  alloyt  dif- 
ner,  pryoit  ung  varlet  de  chambre  le  vouloir 
laitier  achever  de  lire,  & l’enfermer  dedans 
la  chambre  & qu’il  la  garderoit  bien.  L’autre 
qui  le  congnoifloyt  parent  de  fon  maiftre,  & 
homme  feur,  le  lailfoit  lire  tant  qu’il  luy  plai- 
foit.  D’autre  cofté  venoit  à fa  feneftre  Rolan- 
dine, qui  pour  avoir  occafion  d’y  demeurer 
plus  longuement  feingnit  d’avoir  mal  à une 
jambe;  & difnoyt  & fouppoyt  de  fi  bonne 
heure  qu’elle  n’alloit  plus  à l’ordinaire  des 
dames.  Elle  fe  mift  à faire  ung  Uct  de  refeul 
de  foye  cramoifie,  & l’attachoit  à la  feneftre 
où  elle  vouloit  demorer  feule  ; & quand  elle 
voyoit  qu’il  n’y  avoit  perfonne  elle  entrete- 
noit  fon  mary  qui  pouvoit  parler  fi  haut  que 
nul  ne  les  euft  fceu  oyr  : & quand  il  s’appro- 
choit  quelqu’un  d’elle , elle  touftoit  & faifoit 
ligne  par  lequel  le  ballard  fe  pouvoit  bien  toft 
retirer.  Ceulx  qui  faifoient  le  guet  lur  eux 
tenoient  tout  certain  que  l’amitié  eftoit  paf- 
fée  : car  elle  ne  bougeoit  d’une  chambre  où 
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feurement  il  ne  la  pouvoit  veoir,  pource  que 
l’entrée  luy  en  eftoit  defendue.  Ung  jour  la 
raere  de  ce  jeune  prince  eftant  en  la  chambre 
de  fon  fils,  le  meit  à la  feneftre  où  eftoit  ce 
gros  livre;  & n’y  demeura  gueres  qu’une  des 
compaignes  de  Rolandine,  qui  eftoit  à celle 
de  leur  chambre  falua  celle  dame  & parla  à 
elle.  La  dame  luy  demanda  comme  le  portoit 
Rolandine;  elle  luy  dift  qu’elle  la  verroit 
bien  s’il  luy  plailoit,  & la  feit  venir  à fa  fe- 
neftre en  fon  couvre  chef  de  nuiél  : & après 
avoir  parlé  de  fa  maladie  fe  retirèrent  chacune 
de  fon  collé.  La  dame  regardant  ce  gros  livre 
de  la  Table  ronde,  dift  au  varlet  de  chambre 
qui  en  avoit  la  garde  : Je  m’esbahis  comme 
les  jeunes  gens  perdent  le  temps  à lire  tant 
de  follyes  ! Le  varlet  de  chambre  luy  refpon- 
dit  qu’il  s’efmerveilloit  encores  plus  de  ce 
que  les  gens  eftimez  bien  fages  & aagez  y 
eftoient  plus  affeélionnez  que  les  jeunes  : 
& pour  une  merveille  luy  compta  comme  le 
baftard  fon  coufin  y demeuroit  quatre  ou  cinq 
heures  tous  les  jours  à lire  ce  beau  livre. 
Incontinent  frappa  au  cueur  de  celle  dame 
l’occafion  pourquoy  c’eftoit,  & donna  charge 
au  varlet  de  chambre  de  fe  cacher  en  quelque 
lieu , & de  regarder  ce  qu’il  feroit  : ce  qu’il 
feit,  & trouva  que  le  livre  où  il  lifoit  eftoit 
la  feneftre  où  Rolandine  venoit  parler  à luy; 
& entendit  plufieurs  propos  de  l’amitié  qu’ils 
cuidoient  tenir  bien  fecrette.  Le  lendemain 
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le  racompta  à fa  maiftreffe,  qui  envoya  quérir 
le  baftard,  & après  plufieurs  remonftrances, 
îuy  défendit  de  ne  se  y trouver  plus  : & le 
foir,  elle  parla  à Rolandine,  la  menaffant  li 
elle  continuoit  celle  folle  amityé  de  dire  à la 
Royne  toutes  ces  menées.  Rolandine,  qui  de 
rien  ne  s’eftonnoit,  jura  que  depuis  la  defenfe 
de  fa  maiftreffe  elle  n’y  avoit  point  parlé,  quel- 
que chofe  que  l’on  dift,  & qu’elle  en  fceut  la 
vérité  tant  de  fes  compaignes  que  des  varletz 
& ferviteurs.  Et  quant  à la  feneftre  dont  elle 
parloit  elle  nia  d’y  avoir  parlé  au  baftard  : 
lequel  craingnant  que  fon  affaire  fuit  révélé, 
s’eflongna  du  danger,  & fut  long  temps  fans 
revenir  à la  court,  mais  non  fans  efcripre  à 
Rolandine  par  fi  fubtils  moyens  que  quelque 
guet  que  la  Royne  y meift  il  n’eftoit  fepmaine 
qu’elle  n’euft  deux  fois  de  fes  nouvelles. 

Et  quand  le  moyen  des  religieux  dont  il 
s’aidoit  fut  failly,  il  luy  envoyoit  ung  petit 
paige  habillé  de  couleurs  puis  de  l’un  puis  de 
l’autre,  qui  s’arreftoit  aux  portes  où  toutes 
les  dames  paffoient,  & là  bailloit  fes  lettres 
fecretement  parmy  la  preffe.  Ung  jour,  ainfy 
que  la  Royne  alloit  aux  champs,  quelqu’un 
qui  recongneut  le  paige,  & qui  avoit  la  charge 
de  prendre  garde  à celle  affaire,  courut  après: 
mais  le  paige  qui  eftoit  fin,  fe  doubtant  que  l’on 
le  cherchoit , entra  en  la  maifon  d’une  pauvre 
femme  qui  faifoit  fa  potée  auprès  du  feu,  où  il 
brufla  incontinent  fes  lettres.  Le  gentil  homme 
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qui  le  fui  voit,  le  defpouilla  tout  nud,  & cher- 
cha par  tout  fon  habillement,  mais  il  n’y  trouva 
rien  ; parquoy  le  laiffa  aller.  Et  quand  il  fut 
party,  la  vieille  luy  demanda  pourquoy  il  avoit 
ainfi  cherché  ce  jeune  enfant?  Il  luy  dilt  : 
Pour  trouver  quelques  leélres  que  je  penfois 
qu’il  portail. — Vous  n’aviez  garde  de  les  trou- 
ver,dift  la  vieille,  car  il  1 es  avoit  bien  cachées . — 
Je  vous  prie,  dift  le  gentil  homme,  diètes  moy 
en  quel  endroit  : c’ell  efperant  bientoll  les 
recouvrer.  Mais  quand  il  entendit  que  c’eftoit 
dedans  le  feu,  congneut  bien  que  le  paige 
avoit  efté  plus  fin  que  luy,  ce  que  incontinant 
allacompter  àlaRoyne.Toutesfois  depuis  celle 
heure  là  ne  s’ayda  plus  le  ballard  de  paige 
ne  d’enfànt;  & y envoya  ung  viel  ferviteur 
qu’il  avoit,  lequel  oubliant  la  craincle  de  la 
mort  dont  il  fçavoit  bien  que  l’on  faifoit  me- 
nasser  de  par  la  Royne  ceux  qui  fe  mefloient 
de  celle  affaire,  entreprint  de  porter  lettres  à 
Rolandine.  Et  quand  il  fut  entré  au  challeau 
où  elle  elloit,  s’en  alla  guetter  à une  porte  au 
pied  d’un  grand  degré  où  toutes  les  dames 
paffoient  : mais  ung  varlet  qui  autrefois  l’avoit 
veu  le  recongneut  incontinent,  & l’alla  dire 
au  maillre  d’hollel  de  la  Royne,  qui  foubdai- 
nement  le  vint  chercher  pour  le  prendre.  Le 
varlet  faige  & advifé,  voyant  que  l’on  le  re- 
gardait de  loing,  fe  retourna  vers  la  muraille, 
comme  pour  faire  de  l’eaue,  & là  rompit  fes 
lettres  le  plus  menu  qu’il  luy  fut  pofiible,  & 
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les  jecta  derrière  une  porte.  Sur  l’heure  il  fut 
prins  & cherché  de  tous  collez  ; & quand  on 
ne  luy  trouva  rien,  on  l’interrogea  par  fer- 
ment s’il  avoit  apporté  nulles  lettres,  luy  gar- 
dant toutes  les  rigueurs  & perfualions  qu’il  fut 
poffible  pour  luy  faire  confeifer  la  vérité  : mais 
pour  promefles  ne  pour  menalfes  qu’on  luy 
feit  jamais  n’en  fceurent  tirer  autre  chofe. 
Le  rapport  en  fut  faiél  à la  Royne  & quel- 
qu’un de  la  compaignie  s’advifa  qu’il  elloit 
bon  de  regarder  derrière  la  porte  auprès  de 
laquelle  on  l’avoit  prins  : ce  qui  fut  faiét  & 
trouva  l’on  ce  que  l’on  cherchoit,  c’eftoient 
les  pièces  de  la  lettre.  On  envoya  quérir  le 
confefieur  du  Roy,  lequel  après  les  avoir 
affemblées  fur  une  table , leut  la  lettre  tout 
du  long,  où  la  vérité  du  mariage  tant  dilfi- 
mulé  fe  trouva  clairement  : car  le  baftard  ne 
l’appeloit  que  fa  femme.  La  Royne  qui  n’a- 
voit  délibéré  de  couvrir  la  faulte  de  fon  pro- 
chain, comme  elle  de  voit,  en  feyt  ung  très 
grand  bruyél,  & commanda  que  par  tous 
moyens  on  feift  confeifer  au  pauvre  homme 
la  vérité  de  celte  lettre,  & que  en  la  luy  mon- 
ftrant  il  ne  la  pourroit  regnier;  mais  quelque 
chofe  qu’on  luy  dift  ou  qu’on  luy  monftralt 
il  ne  changea  fon  premier  propos.  Ceulx  qui 
en  avoient  la  garde  le  menèrent  au  bord  de 
la  riviere,  & le  meirent  dedans  un  lac,  difant 
qu’il  mentoit  à Dieu  & à la  Royne  contre  la 
vérité  prouvée.  Luy  qui  aimoit  mieulx  per- 
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dre  fa  vie  que  d’accufer  fon  maiftre,  leur 
demanda  ung  confeffeur,  & après  avoir  faid 
de  fa  confcience  le  mieulx  qu’il  luy  elloit 
polfible,  leur  dift  : Meilleurs,  dides  à Mon- 
lèigneur  le  baftard,  mon  maiftre,  que  je  luy 
recommande  la  vie  de  ma  femme  & de  mes 
enfans , car  de  bon  cueur  je  meds  la  mienne 
pour  fon  fervice;  & fàides  de  moy  ce  qu’il 
vous  plaira,  car  vous  n’en  tirerez  jamais  pa- 
role qui  foit  contre  mon  maiftre.  A l’heure 
pour  luy  faire  plus  grand  paour  le  gederent 
dedans  le  fac  en  l’eaue,  luy  crians  : Si  tu 
veulx  dire  vérité  tu  feras  faulvé  5 mais  voyans 
qu’il  ne  leur  refpondoit  riens,  le  retirèrent 
de  là  & feirent  le  rapport  de  fa  confiance  à la 
Royne,  qui  dift  à l’heure  que  le  Roy  fon  mary 
ny  elle  n’eftoient  point  fi  heureux  en  fervi- 
teurs  que  ung  qui  n’avoit  de  quoy  les  recom- 
penfer;  & feit  ce  qu’elle  peut  pour  le  retirer 
à fon  fervice,  mais  jamais  ne  voulut  abandon- 
ner fon  maiftre.  Toutesfois  par  le  congé  de 
fondid  maiftre  fus  mis  au  fervice  de  la  Royne, 
où  il  vefcut  heureux  & content. 

La  Royne  après  avoir  congneu  la  vérité 
du  mariage  par  la  lettre  du  baftard,  envoya 
quérir  Rolandine,  & avecq  ung  vifaige  tout 
courroucé  l’appela  plufieurs  fois  malheureufe 
en  lieu  de  couîine,  luy  remonftrant  la  honte 
qu’elle  avoit  faide  à la  maifon  de  fon  pere  & 
à tous  fes  parens  de  s’eftre  mariée,  & à elle 
qui  eftoit  fa  maiftrelfe,  fans  fon  commande- 
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ment  ne  congé.  Rolandine  qui  de  longtemps 
congnoifToit  le  peu  d’affection  que  luy  portoit 
fâ  maiftreffe,  luy  rendit  la  pareille,  & pource 
que  l’amour  luy  defailloyt,  la  crainfte  n’y 
avoit  plus  de  lieu  : penfant  aufTi  que  celle 
correétion  devant  plufieurs  perfonnes  ne  pro- 
cedoit  pas  d’amour  qu’elle  luy  portait,  mais 
pour  luy  faire  une  honte,  comme  celle  qu’elle 
eftimoit  prendre  plus  de  plaifir  à la  chaftier, 
que  de  defplaifir  de  la  veoir  faillir,  luy  ref- 
pondit  d’un  vifaige  auffi  joyeulx  & affeuré, 
que  la  Royne  monftroit  le  fien  troublé  & 
courroucé  : Madame,  ii  vous  ne  congnoilfiez 
voftre  cueur  tel  qu’il  eft,  je  vous  meétrois  au 
devant  de  la  mauvaile  volunté  que  de  long 
temps  vous  avez  portée  à Monfieur  mon  pere 
& à moy  : mais  vous  le  sçavez  que  vous  ne 
trouverez  poinct  eftrange  fi  tout  le  monde  s’en 
doubte;  & quant  eft  de  moy.  Madame,  je 
m’en  fuis  bien  apperceue  à mon  plus  grand 
dommaige.  Car  quand  il  vous  euft  pieu  me 
favorifer  comme  celles  qui  ne  vous  font  li 
proches  que  moi,  je  feuffe  maintenant  mariée 
autant  à voftre  honneur  qu’au  mien  ; mais 
vous  m’avez  biffée  comme  une  perfonne  du 
tout  oubliée  en  voftre  bonne  grâce,  en  forte 
que  tous  les  bons  partis  que  j’eulfe  feeu  avoir 
me  font  paffez  devant  les  oeilz  par  la  négli- 
gence de  Monfieur  mon  pere  & par  le  peu 
d’eftime  que  vous  avez  faiét  de  moy  : dont 
j’eftois  tumbée  en  tel  defefpoir  que  li  ma 


Digitized  by  Google 


14a  TROISIESME  JOURNÉE. 

lànté  euft  peu  porter  l’eltat  de  religion,  je 
l’eufle  voluntiers  prins  pour  ne  veoir  les  en- 
nuiétz  continuelz  que  voftre  rigueur  me  don- 
noit.  En  ce  defeipoir  m’eft  venu  trouver  cel- 
luy  qui  ferait  d’aufli  bonne  maifon  que  moy 
fi  l’amour  de  deux  perfonnes  eftoyt  autant 
eftimé  que  l’anneau;  car  vous  fçavez  que  fon 
pere  pafleroit  devant  le  mien.  Il  m’a  longue- 
ment entretenue  & aimée;  mais  vous,  Ma- 
dame, qui  jamais  ne  me  pardonnaftes  nulle 
petite  faulte,  ne  me  louait  es  de  nul  bon  euvre, 
combien  que  vous  congnoiflez  par  expérience 
que  je  n’ay  poinct  accoultumé  de  parler  de 
propos  d’amour  ne  de  mondanité,  & que  du 
tout  j’eftois  retirée  à mener  une  vie  plus 
religieufe  que  autre,  avez  incontinent  trouvé 
eftrange  que  je  parlafle  à ung  gentil  homme 
aufli  malheureux  en  celte  vie  que  moy,  en 
l’amitié  duquel  je  ne  penfois  ny  ne  cherchois 
autre  chofe  que  la  confolation  de  mon  efperit. 
Et  quand  du  tout  je  m’en  veidz  fruftrée,  j’en- 
tray  en  tel  defefpoir  que  je  deliberay  de 
chercher  autant  mon  repos  que  vous  aviez 
envye  de  me  l’ofter.  Et  à l’heure  eufmes 
parolles  de  mariage,  lefquelles  ont  elté  con- 
fommées  par  promefle  & anneau.  Parquoy  il 
me  femble.  Madame,  que  vous  me  tenez  ung 
grand  tort  de  me  nommer  mefchante,  veu 
que  en  une  fi  grande  & parfaiéte  amitié  où 
]e  pouvois  trouver  les  occafions  fi  je  vou- 
■lois  il  n’y  a jamais  eu  entre  luy  & moy  plus 
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grande  privaulté  que  de  baiier,  efperant  que 
Dieu  me  feroit  la  grâce  que  avant  la  confom- 
mation  du  mariage  je  gaingneroys  le  cueur 
de  Monfieur  mon  pere  à fe  y confentir.  Je 
n’ay  poinét  offenfé  Dieu,  ni  ma  confcience  : 
car  j’ay  attendu  jufques  à l’aage  de  trente  ans 
pour  veoir  ce  que  vous  & Monfieur  mon 
pere  feriez  pour  moy,  ayant  gardé  ma  jeu- 
nefle  en  telle  chafteté  & honnefteté  que 
homme  vivant  ne  m’en  fçauroit  rien  repro- 
cher. Et  par  le  confeil  de  raifon  que  Dieu 
m’a  donnée,  me  voyant  vieille  & hors  d’ef- 
poir  de  trouver  party  félon  ma  maifon,  me 
fuis  délibérée  d’en  efpoufer  ung  à ma  volunté, 
non  poinét  pour  fatisfairc  à la  concupifcence 
des  oeilz,  car  vous  favez  qu’il  n’eft  pas  beau, 
ny  à celle  de  la  chair,  car  il  n’y  a poincl  eu 
de  confommation  charnelle,  ny  à l’orgueil, 
ny  à l’ambition  de  celle  vie,  car  il  eft  pauvre 
& peu  advancé  ; mais  j’ay  regardé  purement 
& Amplement  à la  vertu  qui  eft  en  luy  dont 
tout  le  monde  eft  contrainél  de  luy  donner 
louange;  à la  grande  amour  aufli  qu’il  me 
porte,  qui  me  faiét  efperer  de  trouver  avecques 
luy  repos  & bon  traiclement.  Et  après  avoir 
bien  pefé  tout  le  bien  & le  mal  qui  m’en  peut 
advenir,  je  me  fuis  arreftée  à la  partie  qui 
m’a  femblé  la  meilleure , & que  j’ay  débattue 
en  mon  cueur  deux  ans  durans,  c’eft  d’ufer 
le  demourant  de  mes  jours  en  fa  compaignye. 
Et  fuys  délibérée  de  tenir  ce  propos  fi  ferme 
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que  tous  les  tourmens  que  j’en  fçauroys  en- 
durer, fuit  la  mort,  ne  nie  feront  départir  de 
celle  forte  oppinion.  Parquoy,  Madame,  il 
vous  plaira  excufer  en  moy  ce  qui  eft  très 
excufable,  comme  vous  mefmes  l’entendez 
très  bien,  & me  lailfez  vivre  en  paix  que 
j’efpere  trouver  avecq  luy. 

La  Royne , voyant  l’on  vifaige  fi  confiant 
& fa  parole  tant  véritable,  ne  luy  peut  ref- 
pondre  par  raifon  : & en  continuant  de  la 
reprendre  & injurier  par  collere,  fe  print  à 
pleurer  en  difant  : Malheureufe  que  vous 
elles,  en  lieu  de  vous  humilier  devant  moy, 
& de  vous  repentir  d’une  faulte  fi  grande, 
vous  parlez  audatieufement  fans  en  avoir  la 
larme  à l’oeil  : par  cela  monllrez  bien  l’ob- 
ftination  & la  dureté  de  voftre  cueur.  Mais 
fi  le  Roy  & voftre  pere  me  veulent  croyre, 
ils  vous  meclront  en  lieu  où  vous  ferez  con- 
trainéle  de  parler  autre  langage.  — Madame, 
refpondit  Rolandine , pource  que  vous  m’ac- 
cufez  de  parler  trop  audatieufement  je  fuis 
délibérée  de  me  taire,  s’il  ne  vous  plaift  de 
me  donner  congé  de  vous  refpondre.  Et 
quand  elle  eut  commandement  de  parler,  luy 
dift  : Ce  n’eft  poincl  à moy,  Madame,  à 
parler  à vous,  qui  elles  ma  maifirelfe  & la 
plus  grande  princelfe  de  la  chreftienté,  au- 
datieufement & fans  la  reverence  que  je  vous 
doibts  : ce  que  je  n’ay  voulu  ne  penfé  faire; 
mais  puifque  je  n’ay  advocat  qui  parle  pour 
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moy  finon  la  vérité,  laquelle  moy  feule  je 
fçay,  je  fuis  tenue  de  la  declairer  fans  crainde, 
efperant  que  fi  elle  eft  bien  congneue  de  vous 
vous  ne  m’eftimerez  telle  qu’il  vous  a pieu 
me  nommer.  Je  ne  crains  que  créature  mor- 
telle entende  comme  je  me  fuis  conduide  en 
l’affaire  dont  l’on  me  charge,  puis  que  je 
fçay  que  Dieu  & mon  honneur  n’y  font  en 
riens  offenfez.  Et  voila  qui  me  faid  parler 
fans  crainde,  eftant  feure  que  celluy  qui  voit 
mon  cueur  eft  avecq  moy  : & fi  ung  tel  juge 
eftoyt  pour  moy  j’aurois  tort  de  craindre 
ceulx  qui  font  fubjeds  à fon  jugement.  Et 
pourquoy  doncques  dois  je  pleurer,  veu 
que  ma  confcience  & mon  cueur  ne  me  re- 
prennent poind  en  cefte  affaire?  Et  que  je  fuis 
li  loing  de  m’en  repentir  que  fi  c’eftoit  à 
recommencer  je  ferois  ce  que  j’ay  faid?  Mais 
vous, Madame,  avez  grande  occalion  de  pleu- 
rer, tant  pour  le  grant  tort  que  en  toute  ma 
jeuneffe  vous  m’avez  tenu  que  pour  celuy  que 
maintenant  vous  me  faides  de  me  reprendre 
devant  tout  le  monde  d’une  faulte  qui  doibt 
eftre  imputée  plus  à vous  que  à moy.  Quand 
je  aurois  offenfé  Dieu , le  Roy,  vous , mes  pa- 
rens  & ma  confcience,  je  ferois  bien  obftinée 
fi  de  grande  repentance  je  ne  pleurois.  Mais 
d’une  chofe  bonne,  jufte  & fainde,  dont  ja- 
mais n’euft  efté  bruid  que  bien  honnorable, 
finon  que  vous  l’avez  trop  toft  efventé, 
monftrant  que  l’envie  que  vous  aviez  de  mon 
II.  K i 
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deshonneur  eftoit  plus  grande  que  de  con- 
ferver  l’honneur  de  voftre  maifon  & de  voz 
parens,  je  ne  dois  plorer(i).  Mais  puis  que 
ainfy  vous  plaift,  Madame,  je  ne  fuis  pour 
vous  contredire.  Car  quand  vous  m’ordon- 
nerez telle  peine  qu’il  vous  plaira,  je  ne 
prendray  moins  de  plaifir  à la  fouffrir  fans 
raifon  que  vous  ferez  à la  me  donner.  Par- 
quoy.  Madame , commandez  à Moniieur  mon 
pere  quel  torment  il  vous  plaift  que  je  porte , 
car  je  fçay  qu’il  n’y  fauldra  pas  : au  moins 
feray  je  bien  aife  que  feullement  pour  mon 
malheur  il  fuyve  entièrement  voftre  volunté, 
& que  ainfy  qu’il  a efté  négligent  à mon  bien 
fuivant  voftre  vouloir  il  fera  prompt  à mon  mal 
pour  vous  obeyr.  Mais  j’ay  ung  pere  au  ciel, 
lequel,  je  fuis  afleurée,  me  donnera  autant  de 
patience  que  je  me  voy  de  grands  maulx  par 
vous  préparez,  & en  luy  feul  j’ay  ma  parfaifte 
confiance. 

La  Royne  fi  courroucée  qu’elle  n’en  pou- 
voit  plus,  commanda  qu’elle  fuft  emmenée 
de  devant  fes  oeilz  & mife  en  une  chambre 
à part  où  elle  ne  peuft  parler  à perfonne  : 
mais  on  ne  luy  ofta  point  fa  gouvernante 
par  le  moyen  de  laquelle  elle  feit  fçavoir  au 
baftard  toute  fa  fortune  & ce  qu’il  luy  fem- 
bloit  qu’elle  devoit  faire.  Lequel  eftimant  que 


(l)  Éd.  de  1558.  Ces  derniers  mots  je  ne  dois  p/orer 
manquaient  dans  le  manuferit  que  nous  fuivons. 
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les  fervices  qu’il  avoit  faifts  au  Roy  luy  pour- 
roient  fervir  de  quelque  chofe,  s’en  vint  en 
diligence  à la  court;  & trouva  le  Roy  aux 
champs,  auquel  il  compta  la  vérité  du  faicl, 
le  fuppliant  que  à luy  qui  eftoit  pauvre  gentil 
homme,  vouluft  faire  tant  de  bien  d’appaifer 
la  Royne  en  forte  que  le  mariage  peull  eftre 
confommé.  Le  Roy  ne  luy  refpondit  riens 
finon  : M’afleurez  vous  que  vous  l’avez  ef- 
poufée? — Ouy  fire , dift  le  baftard , par  paroles 
de  prefent  feulement;  & s’il  vous  plaift  la 
fin  y fera  mife.  Le  Roy  baiflant  la  telle  & fans 
luy  dire  aultre  chofe,  s’en  retourna  droicl  au 
chafteau;  & quand  il  fut  auprès  de  là,  il  ap- 
pella  le  capitaine  de  fes  gardes  & luy  donna 
charge  de  prendre  le  baftard  prifonnier.  Tou- 
tesfois  ung  fien  amy  qui  congnoiffoit  le  vifaige 
du  Roy,  l’advertit  de  s’abfenter  & fe  retirer 
en  une  fienne  maifon  près  de  là;  & fi  le  Roy 
le  faifoit  chercher,  comme  il  foupçonnoit, 
il  luy  feroit  incontinent  fçavoir  pour  s’en 
fuyr  hors  du  royaulme;  li  auffi  les  chofes 
eftoient  adoucies  il  le  manderoit  pour  retour- 
ner. Le  baftard  le  creut  & feit  fi  bonne  dili- 
gence que  le  capitaine  des  gardes  ne  le  trouva 
poinft. 

Le  Roy  & la  Royne  regardèrent  ensemble 
qu’ils  feroyent  de  celle  pauvre  damoifelle 
qui  avoit  l’honneur  d’eftre  leur  parente  : & 
par  le  confeil  de  la  Royne  fut  conclu  qu’elle 
l'eroit  renvoyée  à fon  pere,  auquel  l’on  manda 
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toute  la  vérité  du  faicl.  Mais  avant  que  l’en- 
voyer feirent  parler  à elle  plufieurs  gens 
d’eglife  & de  confeil,  luy  remonftrans,  puis 
qu’il  n’y  avoit  en  fon  mariage  que  la  parolle, 
qu’il  fe  povoit  facilement  deffaire,  mais  que  l’un 
& l’autre  fe  quittaient,  ce  que  le  Roy  vouloit 
qu’elle  feyft  pour  garder  l’honneur  de  la  mai- 
fon  dont  elle  eftoit.  Elle  leur  feit  refponfe  que 
en  toutes  chofes  elle  eftoit  prefte  d’obeyr  au 
Roy,  finon  à contrevenir  à fa'  confidence; 
mais  ce  que  Dieu  avoit  aflemblé  les  hommes 
ne  le  povoient  feparer  : les  priant  de  ne  la 
tanter  de  chofe  ü defraifonnable , car  fi  amour 
& bonne  volunté  fondée  fur  la  craincle  de 
Dieu  font  les  vraiz&  feurs  liens  de  mariaige, 
elle  eftoit  fi  bien  lyée  que  fer,  ne  feu,  ne 
eaue  ne  povoient  rompre  fon  lien,  finon  la 
mort  à laquelle  feule  & non  à aultre  rendroit 
fon  anneau  & fon  ferment,  les  priant  de  ne 
luy  parler  du  contraire.  Car  elle  eftoit  fi  ferme 
en  fon  propos,  qu’elle  aimoit  mieulx  mourir 
en  gardant  fa  foy  que  vivre  après  l’avoir 
nyée.  Les  députez  de  par  le  Roy  emportèrent 
celle  confiante  refponce;  & quand  ilz  veirent 
qu’il  n’y  avoit  remede  de  luy  faire  renoncer 
fon  mary,  l’envoyerent  devers  fon  pere  en  fi 
piteufe  façon  que  par  où  elle  pafloit  chacun 
ploroit.  Et  combien  qu’elle  n’euft  failly  la 
pugnition  fut  fi  grande  & fa  confiance  telle 
qu’elle  feyt  eftimer  fa  faulte  eftre  vertu.  Le 
pere  fçachant  celle  piteufe  nouvelle  ne  la 
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voulut  poinct  veoir,  mais  l’envoya  à ung  cha- 
fteau  dedans  une  fureft,  lequel  il  avoit  au- 
tresfoys  édifié  pour  une  occafion  bien  digne 
d’eftre  racomptée  (i);  & la  teint  là  longue- 
ment en  prifon , la  faifant  perfuader  que  fi 
elle  vouloit  quiéter  fon  mary  il  la  tiendroit 
pour  fa  fille  & la  mettroit  en  liberté.  Toutes- 
fois  elle  tint  ferme  & aima  mieulx  le  lien  de 
fa  prifon  en  confervant  celluy  de  fon  ma- 
riage que  toute  la  liberté  du  monde  fans  fon 
mary  : & fembloit  à veoir  fon  vifaige  que 
toutes  fes  peines  luy  eftoient  pafletemps  très 
plaifans,  puis  qu’elle  les  foufitoit  pour  celluy 
qu’elle  aimoit. 

Que  diray  je  icy  des  hommes?  Ce  baftard 
tant  obligé  à elle,  comme  vous  avez  veu, 
s’enfuyt  en  Allemaigne  où  il  avoit  beaucoup 
d’amis;  & monftra  bien  par  fa  legiereté  que 
vraye  & parfaifte  amour  ne  luy  avoit  pas  tant 
faici  pourchafl'er  Rolandine  que  l’avarice  & 
l’ambition;  en  forte  qu’il  devint  tant  amou- 
reux d’une  dame  d’ Allemaigne , qu’il  oublia  à 
vifiter  par  lettres  celle  qui  pour  luy  fouftenoit 
tant  de  tribulation.  Car  jamais  la  fortune  quel- 
que rigueur  qu’elle  leur  tint  ne  leur  peut 
ofter  le  moyen  de  s’efcripre  l’un  à l’autre , fi- 
non  la  folle  & mefchante  amour  où  il  fe  laifla 
tumber,  dont  le  cueur  de  Rolandine  eut  pre- 


(1)  Éd.  de  1558  : digne  d'élire  racompUe  après  cefte  nou- 
velle. 
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raier  ung  l'entiment  tel  qu’elle  ne  povoit  plus 
repofer.  Et  après  voyant  les  efcriptures  tant 
changées  & refroidies  du  langage  accouftumé 
qu’elles  ne  reflfembloient  plus  aux  palfées, 
foupfonna  que  nouvelle  amytié  la  feparoit  de 
fon  mary,  ce  que  tous  les  tormens  & peynes 
qu’on  luy  avoit  peu  donner  n’avoient  fceu 
fkire.  Et  parce  que  fa  parfkiéte  amour  ne 
vouloit  qu’elle  afieift  jugement  sur  ung  l’oup- 
fon,  trouva  moyen  d’envoyer  l'ecretement 
ung  ferviteur  en  qui  elle  fe  fyoyt,  non  pour 
luy  efcripre  & parler  à luy,  mais  pour  Pel- 
pier  & veoir  la  vérité.  Lequel  retourné  du 
voyage  luy  dift  que  pour  le  feur  il  avoit 
trouvé  le  baftard  bien  fort  amoureux  d’une 
dame  d’Allemaigne,  & que  le  bruid  eftoit 
qu’il  pourchafloit  de  l’efpoufer,  car  elle  eftoit 
fort  riche.  Celle  nouvelle  apporta  une  fi 
extreme  douleur  au  cueur  de  celle  pauvre 
Rolandine  que  ne  la  pouvant  porter  tumba 
bien  griefvementmalade.  Ceux  qui  entendoient 
l’occafion  luy  dirent  de  la  part  de  l’on  pere 
que  puifqu’elle  voyoit  la  grande  mefchan- 
ceté  du  baftard  jullement  elle  le  pouvoit 
abandonner  : & la  perfuaderent  de  tout  leur 
poffible.  Mais  nonobftant  qu’elle  fuft  tormen- 
tée  jufques  au  bout,  fi  n’y  eut  il  jamais  re- 
mede  de  luy  faire  changer  l’on  propos;  & 
monftra  en  celle  derniere  tentation  l’amour 
qu’elle  avoit  & fa  très  grande  vertu.  Car 
ainf’y  que  l’amour  fe  diminuoit  du  collé  de 
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luy  ainfy  augmentoit  du  fien;  & demoura 
malgré  qu’il  en  euft  l’amour  entier  & par  fai  et, 
car  l’amitié  qui  defailloit  du  cofté  de  luy 
tourna  en  elle.  Et  quand  elle  congneut  que  en 
fon  cueur  feul  elloit  l’amour  entier  qui  au- 
tresfois  avoit  efté  departy  en  deux,  elle  déli- 
béra de  le  fouftenir  jufques  à la  mort  de 
l’un  ou  de  l’autre.  Parquoy  la  bonté  divine, 
qui  eft  parfaide  charité  & vraye  amour,  eut 
pitié  de  fa  douleur  & regarda  fa  patience, 
en  forte  que  après  peu  de  jours  le  baftard 
mourut  à la  pourfuide  d’une  autre  femme. 
Dont  elle  bien  advertie  de  ceulx  qui  l’avoient 
veu  meétre  en  terre,  envoya  fuplier  fon  pere 
qu’il  luy  pleuft  qu’elle  parlait  à luy.  Le  pere 
s’y  en  alla  incontinent  qui  jamais  depuis  fa 
prifon  n’avoit  parlé  à elle  : & après  avoir 
bien  au  long  entendu  fes  juites  raifons,  en 
lieu  de  la  reprendre  & tuer  comme  fouvent 
il  la  menaifoit  par  paroles , la  print  entre  fes 
bras,  & en  plorant  très  fort  luy  dift  : Ma  fille, 
vous  eftes  plus  jufte  que  moy,  car  s’il  y a eu 
faulte  en  voftre  affaire  j’en  fuis  la  principale 
caufe  : mais  puis  que  Dieu  l’a  ainfy  ordonné 
je  veulx  fatisfaire  au  paifé.  Et  après  l’avoir 
admenée  en  fa  maifon,il  la  traidoit  comme 
fa  fille  ailnée.  Elle  fut  demandée  en  mariage 
par  ung  gentil  homme  du  nom  & armes  de 
leur  maifon,  qui  eftoit  fort  faige  & vertueux; 
& eftimoit  tant  Rolandine,  laquelle  il  fre- 
quentoit  fouvent,  qu’il  luy  donnoit  louange 
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de  ce  dont  les  autres  la  blafmoient,  congnoif- 
fant  que  fa  fin  n’a  voit  efté  que  pour  la  vertu. 
Le  mariaige  fut  agréable  au  pere  & à Rolan- 
dine  & fiat  incontinent  conclud.  Il  eft  vray 
que  ung  frere  qu’elle  avoyt,  feul  heritier  de  la 
maifon , ne  vouloit  s’accorder  qu’elle  euft  nul 
partage,  luy  mectant  au  devant  qu’elle  avoit 
defobey  à fon  pere.  Et  après  la  mort  du  bon 
homme  luy  tint  de  fi  grandes  rigueurs,  que 
fon  mary  qui  eftoit  ung  puilné  & elle  avoient 
bien  affaire  de  vivre.  En  quoy  Dieu  pour- 
veut  : car  le  frere  qui  vouloit  tout  tenir,  laifla 
en  ung  jour  par  une  mort  fubite  le  bien  qu’il 
tenoit,  de  fa  feur  & le  fien,  quant  & quant. 
Ainfy  elle  fut  heritiere  d’une  bonne  & grofle 
maifon , où  elle  vefquit  faincfement  & hono- 
rablement en  l’amour  de  fon  mary.  Et  après 
avoir  ellevé  deux  filz  que  Dieu  leur  donna, 
rendit  joyeufement  fon  ame  à celluy  où  de 
tout  temps  elle  avoit  fa  parfaicle  confiance. 

Or,  mes  dames,  je  vous  prie  que  les  hom- 
mes, qui  nous  veulent  peindre  tant  incon- 
llantes,  viennent  mainélenant  icy  & me  mon- 
ffrent  l’exemple  d’un  auffi  bon  mary  que 
celle  cy  fut  bonne  femme,  & d’une  telle  foy 
& perfeverance;  je  fuis  feure  qu’il  leur  feroit 
fi  difficile  que  j’aime  mieulx  les  en  quiéter 
que  de  me  mettre  en  celle  peyne.  Mais  non 
vous,  mes  dames,  de  vous  prier  pour  conti- 
nuer voftre  gloire  ou  du  tout  n’aimer  poincl, 
nu  que  ce  l’oit  auffi  parfaitement  : & gardez 
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vous  bien  que  nulle  ne  die  que  celte  damoi- 
l’elle  ait  offenfé  fon  honneur,  veu  que  par  fa 
fermeté  elle  eft  occafion  d’augmenter  le  noftre. 
— En  bonne  foy,  Parlamente,  dift  Oifille,  vous 
nous  avez  racompté  l’hiftoire  d’une  femme 
d’un  très  grand  & honnefte  cueur  : mais  ce 
qui  donne  autant  de  luftre  à fa  fermeté  c’eft 
la  delloyaulté  de  fon  mary  qui  la  vouloit 
laiffer  pour  une  aultre. — Je  croy,  dift  Longa- 
rine,  que  ceft  ennuy  là  luy  fut  le  plus  impor- 
table : car  il  n’y  a faiz  fi  pefant  que  l’amour 
de  deux  perfonnes  bien  unies  ne  puilfe  dou- 
cement fupporter;  mais  quand  l’un  fàult  à fon 
debvoir  & lailfe  toute  la  charge  fur  l’autre, 
la  pefanteur  eft  importable.  — Vous  devriez 
doncques,  dift  Geburon,  avoir  pitié  de  nous, 
qui  portons  l’amour  entière  fans  que  vous  y 
daigniez  meftre  le  bout  du  doigt  pour  la  fou- 
lager.  — Ha,  Geburon  ! dift  Parlamente,  fou- 
vent  font  differens  les  fardeaux  de  l’homme 
& de  la  femme.  Car  l’amour  de  la  femme, 
bien  fondée  fur  Dieu  & fur  honneur  eft  fi 
julte  & raifonnable , que  celuy  qui  fe  départ 
de  telle  amityé  doibt  eftre  eftimé  lafche  & 
mefchant  envers  Dieu  & les  hommes.  Mais 
l’amour  de  la  plufpart  des  hommes  eft  tant 
fondée  fur  le  plaifir  que  les  femmes  ignorant 
leur  mauvaife  volunté  fe  y meftent  aucunes 
fois  bien  avant.  Et  quand  Dieu  leur  faiét 
congnoiftre  la  malice  du  cueur  de  celluv 
qu’elles  eftimoient  bon, s’en  peuvent  départir 
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avecq  leur  honneur  & bonne  réputation,  car 
les  plus  courtes  follies  font  tousjours  les 
meilleures. — Voila  doncques  une  raifon,  dift 
Hircan,  forgée  fur  voftre  fantaiiie,  de  vouloir 
fouftenir  que  les  femmes  honneftes  peuvent 
laifler  honneftement  l’amour  des  hommes  & 
non  les  hommes  celle  des  femmes,  comme  li 
leur  cueur  eftoit  different  : mais  combien  que 
les  vifaiges  & habitz  le  foyent,  fi  croy  je  que 
les  voluntez  font  toutes  pareilles,  finon  d’au- 
tant que  la  malice  plus  couverte  eft  la  pire. 
Parlamente  avecq  ung  peu  de  colere  luy 
dift  : J’entends  bien  que  vous  eftimez  celles 
les  moins  mauvaifes,  de  qui  la  malice  eft 
defcouverte.  — Or  laiffons  ce  propos  là,  dift 
Siraontault,  car  pour  faire  conclufton  du  cueur 
de  l’homme  & de  la  femme,  le  meilleur  des 
deux  n’en  vault  riens  (i)  : mais  venons  à lça- 
voir  à qui  Parlamente  donnera  fa  voix  pour 
oyr  quelque  beau  compte.  — Je  la  donne, 
dift  elle,  à Geburon.  — Or  puis  que  j’ay  com- 
mencé, dift  il,  à parler  des  Cordeliers,  je  ne 
veux  oublier  ceulx  de  Sainft  Benoift,  & ce 
qui  eft  advenu  d’eux  de  mon  temps  : com- 
bien que  je  n’entends,  en  racomptant  une 


(i)  te  Ms.  de  Tbou  7576'*'  termine  la  nouvelle  en  cet 
endroit,  & commence  la  deuxième  nouvelle  par  ces  mots  : 
La  compagnie  fe  tint  à la  condufton  de  Simonteau  pour  n'ejlre 
plus  au  defavantage  de  l'une  que  de  P autre  partie,  & fe  tour- 
nant vers  Parlamente  & regardant  [à  qui]  elle  donnerait  fa 
voix  pour  oyr  quelque  autre  \bon  conte. 
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hiftoire  d’un  melchant  religieux,  empefcher 
ta  bonne  opinion  que  vous  avez  des  gens  de 
bien.  Mais  veu  que  le  Pfalmifte  dift  que  tout 
homme  eft  menteur  ; & en  ung  autre  endroiét  : 
Il  n’en  eft  poind  qui  face  bien  jufques  à ung, 
il  me  femblc  qu’on  ne  peut  faillyr  d’eftimer 
l’homme  tel  qu’il  eft.  Car  s’il  y a du  bien, 
on  le  doit  attribuer  à celluy  qui  en  eft  la 
fource,  & non  à la  créature,  à laquelle  par 
trop  donner  de  gloire  & de  louange , ou  efti- 
mer  de  foy  quelque  chofe  de  bon,  la  plus 
part  des  perfonnes  font  trompées.  Et  afin 
que  vous  ne  trouviez  impoflible  que  foubz 
extreme  aufterité  ne  fe  treuve  extreme  con- 
cupifcence,  entendez  ce  qui  advint  du  temps 
du  Roy  François  premier. 
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Soeur  Marie  Heroet  follicitée  de  [on  honneur  pat- 
un  prieur  [de]  Sainct  Martin  des  Champs , avec 
la  grâce  de  Dieu  emporta  la  victoire  contre  fes 
fortes  tentations , à la  grand? confufton  du  prieur 
<3?  à P exaltation  (Telle . 

En  la  ville  de  Paris  il  y avoit  ung  prieur 
de  Sainct  Martin  des  Champs  (1),  duquel 
je  tairay  le  nom  pour  l’amytié  que  je  luy  ay 
portée.  Sa  vie  jufques  en  l’aage  de  cinquante 
ans  fut  fi  aultere  que  le  bruid  de  fa  faindeté 
courut  par  tout  le  royaume,  tant  qu’il  n’y 
avoit  prince  ne  princelle  qui  ne  luy  fift  grand 
honneur  quand  il  les  venoit  veoir.  Et  ne  fe 
lâifoit  reformation  de  religion  qui  ne  fuft 
laide  par  fa  main , car  on  le  nommoit  le  pere 
de  vraye  religion.  Il  fuft  efleu  viliteur  de  la 
grande  religion  des  dames  de  Fontevrault, 
desquelles  il  eftoit  tant  craind  que  quand  il 
venoit  en  quelqu’un  de  leurs  monafteres, 
toutes  les  religieufes  trembloient  de  la  crainde 
qu’elles  avoient  de  luy.  Et  pour  l’appaifer 
des  grandes  rigueurs  qu’il  leur  tenoit,  le  trai- 
doient  comme  elles  euflent  faid  la  perfonne 
du  Roy  : ce  que  au  commencement  il  refu- 
l'oit,  mais  à la  fin  venant  fur  les  cinquante 


(1)  Voir  aux  éclairciflements,  note  B. 
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cinq  ans,  commença  à trouver  fort  bon  le 
traitement  qu’il  avoit  au  commencement  def- 
prifé,  & s’eftimant  luy  mefme  le  bien  public 
de  toute  religion,  délira  de  conferverfa  fanté 
mieulx  qu’il  n’avoit  accoultumé.  Et  combien 
que  fa  reigle  portail:  de  jamais  ne  manger 
cher  il  s’en  difpenfa  luy  mefme,  ce  qu’il  ne 
faifoit  à nul  autre,  difant  que  fur  luy  eftoit 
tout  le  faiz  de  la  religion.  Parquoy  fi  bien  fe 
feltoya  que  d’un  moyne  bien  meigre  il  en 
feyt  ung  bien  gras.  Et  à celle  mutation  de 
vivre  fe  feyt  une  mutation  de  cueur  telle 
qu’il  commencea  à regarder  les  vifaiges  dont 
paravant  avoit  faid  confcience  : & en  regar- 
dant les  beaultez  que  les  voilles  rendent  plus 
defirables,  commencea  à les  convoider.  Donc- 
ques  pour  fatisfaire  à celle  convoitife  cher- 
cha tant  de  moyens  fubtils,  qu’à  la  parfin  de 
palleur  il  devint  loup(i);  tellement  que  en 
plufieurs  bonnes  religions,  s’il  s’en  trouvoit 
quelqu’une  ung  peu  fotte,  il  ne  fàilloit  à la 
decepvoir.  Mais  après  avoir  longuement  con- 
tinué celle  mefchante  vie,  la  bonté  divine 
qui  print  pitié  des  pauvres  brebis  efgarées, 
ne  voulut  plus  endurer  la  gloire  de  ce  mal- 
heureux regner,  ainfy  que  vous  verrez. 

Ung  jour  allant  vifiter  ung  couvent  près 
de  Paris,  qui  fe  nomme  Gif  (a),  advint 


(1)  Ms.  7576*. 

(2)  Voir  aux  éclairciflements,  note  C, 
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que  en  confeflant  toutes  les  religieufes,  en 
trouva  une  nommée  Marie  Heroet,  dont  la 
parole  eftoit  fi  doulce  & agréable,  qu’elle 
promedoit  le  vifaige  &.  le  cueur  eftre  de 
mefme.  Parquoy  feulement  pour  l’ouyr  fut 
efmeu  en  une  paillon  d’amour  qui  palfoit 
toutes  celles  qu’il  avoit  eues  aux  autres  reli- 
gieufes : & en  parlant  à elle  fe  bailla  fort 
pour  la  regarder,  & apperceut  la  bouche  fi 
rouge  & fi  plaifante  qu’il  ne  fe  peut  tenir  de 
luy  haulfer  le  voile  pour  veoir  fi  les  oeilz 
accompaignoient  le  demeurant,  ce  qu’il 
trouva  : dont  fon  cueur  fut  remply  d’une 
ardeur  fi  vehemente  qu’il  perdit  le  boire  &. 
le  manger  & toute  contenance,  combien  qu’il 
la  diflimuloit.  Et  quand  il  fut  retourné  en  fon 
prieuré,  il  ne  povoit  trouver  repos  : parquoy 
en  grande  inquiétude  palfoyt  les  jours  & les 
nuiétz,  en  cherchant  les  moyens  comme  il 
pourroit  parvenir  à fon  defir,  & faire  d’elle 
comme  il  avoit  faid  de  plufieurs  autres.  Ce 
qu’il  craingnoit  dire  difficile  pource  qu’il  la 
trouvoit  faige  en  paroles  & d’un  efperit  fub- 
til(i)  : & d’autre  part  fe  voyoit  fi  laid  & fi 
vieulx  qu’il  délibéra  de  ne  luy  en  parler 
poind,  mais  de  chercher  à la  gaingner  par 
crainde.  Parquoy  bien  toft  après  s’en  re- 
tourna au  did  monaftere  de  Gif  ; auquel  lieu 


(1)  Ms.  7576’  : mais  il  la  trouva  fi  fiage  en  paroles  ff 
sT un  efiprit  fi  fuhtil  que  il  n'y  pouvait  avoir  grant  e/perance. 
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fe  monftra  plus  auftere  qu’il  n’avoit  jamais 
faict,  fe  courrouçant  à toutes  les  religieufes, 
reprenant  l’une  que  fon  voile  n’eftoit  pas 
aflez  bas,  l’autre  qu’elle  haulfoit  trop  la  telle, 
& l’autre  qu’elle  ne  faifoit  pas  bien  la  reve- 
rence  en  religieufe.  En  tous  ces  petiz  cas 
fe  monftroit  fi  auftere  que  l’on  le  craingnoit 
comme  ung  Dieu  paind  en  jugement.  Et  luy, 
qui  avoit  les  gouttes,  fe  travailla  tant  de  vifi- 
ter  les  lieux  réguliers,  que  environ  l’heure 
de  vefpres,  heure  par  luy  apoftée,  fe  trouva 
au  dortouer.  L’abbefle  luy  dift  : Pere  revc- 
rend,  il  eft  temps  de  dire  vefpres.  A quoy  il 
refpondit  : Allez  , mere,  allez,  faides  les 
dire  : car  je  fuys  fi  las  que  je  demeureray  ici 
non  pour  repofer,  mais  pour  parler  à feur 
Marie,  de  laquelle  j’ay  oy  très  mauvais  rap- 
port : car  l’on  m’a  did  qu’elle  caquette  comme 
fi  c’eftoit  une  mondaine.  L’abbefle  qui  eftoit 
tante  de  fa  mere  le  pria  de  la  bien  chapitrer, 
& la  luy  laifla  toute  feule,  linon  ung  jeune 
religieux  qui  eftoit  avecq  luy.  Quand  il  fe 
trouva  feul  avecq  seur  Marie,  commencea  à 
luy  lever  le  voile,  & luy  commander  qu’elle  le 
regardait.  Elle  luy  refpondit  que  fa  reigle  luy 
deffendoit  de  regarder  les  hommes.  — Ceft 
bien  did,  ma  fille,  luy  dift  il,  mais  il  ne  fault 
pas  que  vous  eftimiez  qu’entre  nous  religieux 
foyons  hommes.  Parquoy  feur  Marie,  crain- 
gnant  faillir  par  defobeiflance,  le  regarda  au 
vifage;  elle  le  trouva  fi  laid  qu’elle  penfa  faire 
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plus  de  peniténce  que  de  péché  à le  regarder. 
Le  beau  pere,  après  luy  avoir  dift  plufieurs 
propos  de  la  grande  amitié  qu’il  luy  portoit, 
luy  voulut  mettre  la  main  au  tetin,  qui  fut 
par  elle  repoulfé  comme  elle  debvoit;  & fut 
fi  courroucé  qu’il  luy  dift  : Faut  il  que  une 
religieufe  fçaichc  qu’elle  ait  des  tetins?  Elle 
luy  dift  : Je  fçay  que  j’en  ay,  & certainement 
que  vous  ny  autre  n’y  toucherez  poinft  : car 
je  ne  fuis  pas  fi  jeune  & ignorante  que  je  n’en- 
tende bien  ce  qui  eft  péché  de  ce  qui  ne  l’eft 
pas.  Et  quand  il  veit  que  fes  propos  ne  la  po- 
voient  gaingner,  luy  en  va  bailler  d’un  autre, 
difant  : Helas,  ma  fille,  il  faut  que  je  vous 
declaire  mon  extrente  neceflité  : c’eft  que  j’av 
une  maladie  que  tous  les  médecins  trouvent 
incurable,  finon  que  je  me  resjouifle  & me 
joue  avecq  quelque  femme  que  j’aime  bien 
fort.  De  moy,  je  ne  vouldrois  pour  mourir 
faire  ung  péché  mortel,  mais  quand  l’on  vien- 
droit  julqueslà,je  fçay  que  fimple  fornica- 
tion n’eft  nullement  à comparer  à pecher 
d’homicide.  Parquoy,  fi  vous  aimez  ma  vie, 
en  fauvant  voftre  confcience  de  crudelité 
vous  me  la  faulverez.  Elle  luy  demanda  quelle 
façon  de  jeu  il  entendoit  faire.  Il  luy  dift 
qu’elle  povoit  bien  repofer  fa  confcience  fur 
la  fienne,  & qu’il  ne  feroit  chofe  dont  l’une 
ne  l’autre  fuft  chargé.  Et  pour  luy  monftrer 
le  commencement  du  paffetemps  qu’il  de- 
mandoit,  la  vint  embrafler  & eflaver  de  la 
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jetter  fur  ung  lift.  Elle  congnoiffant  fa  mef- 
chante  intention,  fe  deffendit  fi  bien  & de 
paroles  & de  bras  qu’il  n’eut  povoir  de  tou- 
cher que  à fes  habillemens.  A l’heure,  quand 
il  veid  toutes  fes  inventions  & esforts  ellre 
tournez  en  riens,  comme  ung  homme  furieux 
& non  feullement  hors  de  confcience  mais 
de  raifon  naturelle,  luy  meit  la  main  foubz 
la  robbe,  & tout  ce  qu’il  peut  toucher 
des  ongles  efgratigna  de  telle  fureur  que  la 
pauvre  fille  en  criant  bien  fort,  de  tout  fon 
hault  tumba  à terre  toute  efvanouye.  Et  à ce 
cry  entra  l’abbefTe  dans  le  dortouer  oû  elle 
eftoit  : laquelle  eftant  à vefpres,  fe  fouvint 
avoir  lailfé  cefte  religieufe  feule-  avecq  le 
beau  pere,  qui  eftoit  fille  de  fa  niepce  : dont 
elle  eut  ung  fcrupule  en  fa  confcience  qui 
luy  feit  laiffer  vefpres  & aller  à la  porte  du 
dortouer  efcouter  que  l’on  faifoit;  mais  oyant 
la  voix  de  fa  niepce , pouffa  la  porte  que  le 
jeune  moyne  tenoit.  Et  quand  le  prieur  veid 
venir  l’abbeffe,  en  luy  monftrant  fa  niepce 
efvanouye  lui  dift  : Sans  fàulte,  notre  mere, 
vous  avez  grand  tort  que  vous  ne  m’avez  dift 
les  conditions  de  feur  Marie  : car  ignorant  fa 
débilité,  je  l’ay  faict  tenir  debout  devant 
moy  & en  la  chapitrant  s’eft  efvanouye 
comme  vous  voyez.  Ilz  la  fcirent  revenir 
avecq  vin  aigre  & autres  chofes  propices  ; & 
trouvèrent  que  de  fa  cheute  elle  eftoit  bleffée 
à la  telle.  Et  quand  elle  fut  revenue,  le 
II.  , L i 
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prieur,  craingnant  qu’elle  comptait  à fa  tante 
î’occafion  de  fon  mal,  luy  dift  à part  : Ma 
fille,  je  vous  commande  fous  peine  d’inobe- 
dience  & d’eftre  dampnée,  que  vous  n’aiez 
jamais  à parler  de  ce  que  je  vous  ay  foiét  icy, 
car  entendez  que  l’extremité  d’amour  m’y  a 
contraint.  Et  puis  que  je  voy  que  vous 
ne  voulez  aymer  je  ne  vous  en  parleray  ja- 
mais que  cefte  fois,  vous  afteurant  que  fi 
vous  me  voulez  aimer  je  vous  feray  elire  ab- 
befie  de  l’une  des  trois  meilleures  abbayes  de 
ce  royaume.  Mais  elle  luy  refpondit  qu’elle 
aimoit  mieulx  mourir  en  chartre  perpétuelle 
que  d’avoir  jamais  autre  amy  que  celluy  qui 
eftoit  mort  pour  elle  en  la  croix,  avecq  lequel 
elle  aimoit  mieulx  fouffrir  tous  les  maulx  que 
le  monde  pourroit  donner  que  contre  luy 
avoir  tous  les  biens  ; & qu’il  n’eut  plus  à luy 
parler  de  ces  propos,  ou  elle  le  diroyt  à la 
mere  abbefle,  mais  qu’en  fe  taifant  elle  s’en 
tairoit.  Ainfy  s’en  alla  ce  mauvais  pasteur, 
lequel  pour  fe  monftrer  tout  autre  qu’il 
n’efioit,  & pour  encores  avoir  le  plaifir  de 
regarder  celle  qu’il  aimoyt,  fe  retourna  vers 
l’abbeffe,  luy  difant  : Ma  mere,  je  vous  prie, 
faictes  chanter  à toutes  voz  filles  ung  Salve 
Regwa  en  l’honneur  de  cefte  vierge  où  j’ay 
mon  efperance.  Ce  qui  fut  fâift  : durant  le- 
quel ce  regnart  ne  feit  que  pleurer,  non 
d’autre  dévotion  que  de  regret  qu’il  avoit  de 
n’eftre  venu  au  deflùs  de  la  fienne.  Et  toutes 
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les  religieufes,  penfans  que  ce  fuft  d’amour 
à la  vierge  Marie,  l’eftimoient  ung  fainft 
homme.  Seur  Marie,  qui  congnoifïoit  fa  ma- 
lice, prioit  en  fon  cueur  de  confondre  celluy 
qui  defprifoit  tant  la  virginité. 

Ainfy  s’en  alla  ceft  hyppocrite  à Sainft 
Martin;  auquel  lieu  ce  mefchant  feu  qu’il 
avoit  en  fon  cueur  ne  cefla  de  brufler  jour  & 
nuift  & de  chercher  toutes  les  inventions 
poflibles  pour  venir  à fes  fins.  Et  pour  ce 
que  fur  toutes  chofesil  craingnoit  l’abbefle 
qui  eftoit  femme  vertueufe,il  penfa  le  moyen 
de  l’ofter  de  ce  monaftere.  S’en  alla  vers 
Madame  de  Vendofme,  pour  l’heure  demeu- 
rant à La  Fere,  où  elle  avoit  édifié  & fondé 
ung  couvent  de  Sainft  Benoift  nommé  le 
Mont  d’Olivet  (i).  Et  comme  celluy  qui 
eftoit  le  fouverain  reformateur  luy  donna  à 
entendre  que  l’abbefle  du  dift  Mont  Olivet 
n’eftoit  pas  aflez  fuffifante  pour  gouverner 
une  telle  communauté , la  bonne  dame  le  pria 
de  luy  en  donner  une  autre  qui  fuft  digne 
de  ceft  office.  Et  luy  qui  ne  demandoit  autre 
chofe  luy  confeilla  de  prendre  l’abbefle  de 
Gif  pour  la  plus  fuffifante  qui  fuft  en  France. 
Madame  de  Vendofme  incontinant  l’envoya 
quérir,  & luy  donna  la  charge  de  fon  mona- 
ftere du  Mont  d’Olivet.  Le  prieur  de  Sainft 
Martin,  qui  avoit  en  fa  main  les  voix  de 
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toute  la  religion,  feit  ellire  à Gif  une  abbeff’e  à 
fa  dévotion.  Et  après  celle  eflection  il  s’en  alla 
au  diét  lieu  de  Gif  effayer  encores  une  autre 
fois  fi  par  priere  ou  par  doulceur  il  pourrait 
gaingner  feur  Marie  Heroet.  Et  voyant  qu’il 
n’y  avoit  nul  ordre  retourna  defefperé  à fon 
prieuré  de  Sainél  Martin  : auquel  lieu , pour 
venir  à fa  fin  & pour  fe  venger  de  celle  qui  luy 
elloit  trop  cruelle,  de  paour  que  fon  affaire 
fuit  efventée,  feit  defrober  fecretement  les  re- 
licques  du  diét  prieuré  de  Gif  de  nuiét  ; & meit 
à fus  au  confefleur  de  leans,  fort  viel& homme 
de  bien  que  c’eftoit  luy  qui  les  avoit  defrobées  ; 
& pour  celle  caufe  le  meit  en  prifon  à Sainél 
Martin.  Et  durant  qu’il  le  tenoit  prifonnier, 
fufcita  deux  tefmoings  lefquels  ignoramment 
lignèrent  ce  que  monfieur  de  Sainél  Martin 
leur  commanda  : c’elloit  qu’ilz  avoient  veu 
dedans  ung  jardin  le  diét  confefleur  avecq 
feur  Marie  en  aéte  villain  & deshonnelle  ; 
ce  qu’il  voulut  faire  advouer  au  viel  reli- 
gieux. Mais  luy  qui  fçavoit  toutes  les  faultes 
de  fon  prieur,  le  fupplia  l’envoier  en  chap- 
pitre,  & que  là  devant  tous  les  religieux  il 
dirait  la  vérité  de  tout  ce  qu’il  en  fçavoit. 
Le  prieur  craingnant  que  la  j unification  du 
confefleur  full  fa  condemnation,  ne  voulut 
poinél  entériner  celle  requelle.  Mais  le  trou- 
vant ferme  en  fon  propos,  le  traiéla  ii  mal  en 
prifon  que  les  ungs  dient  qu’il  y mourut,  &. 
les  autres  qu’il  le  contraingnit  de  laifl'er  fon 
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habit,  & de  s’en  aller  hors  du  royaume  de 
France;  quoy  qu’il  en  foit,  jamais  depuis  on 
ne  le  veit. 

Quand  le  prieur  eftima  avoir  une  telle  prife 
lur  seur  Marie,  s’en  alla  en  la  religion  où 
l’abbefle  faiéte  à fa  pofte  ne  le  contredifoit 
en  rien  : & là  commencea  de  vouloir  ufer  de 
fon  auélorité  de  viliteur,  & feit  venir  toutes 
les  religieufes,  l’une  après  l’autre,  en  une 
chambre  pour  les  oyr  en  forme  de  vifitation. 
Et  quand  ce  fut  au  rang  de  feur  Marie  qui 
avoit  perdu  fa  bonne  tante,  il  commencea 
à luy  dire  : Seur  Marie,  vous  fçavez  de  quel 
crime  vous  eftes  accufée , & que  la  dilfimula- 
tion  que  vous  faiftes  d’eftre  tant  chafte  ne 
vous  a de  rien  fervy,  car  on  congnoift  bien 
que  vous  eftes  tout  le  contraire.  Seur  Marie 
luy  refpondit  d’un  vifaige  afleuré  : Faiftes 
moy  venir  celluy  qui  m’accufe,  & vous  verrez 
fi  devant  moy  il  demeurera  en  fa  mauvaife 
opinion.  Il  luy  dift(i):  Il  ne  nous  fàult  aultre 
preuve,  puis  que  le  confelfeur  a efté  con- 
vaincu. Seur  Marié  luy  dift  : Je  le  penfe  fi 
homme  de  bien  qu’il  n’aura  poinft  confelfé 
une  telle  menfonge  : mais  quand  ainfy  feroit, 
fai&es  le  venir  devant  moy  & je  prouveray 
le  contraire  de  fon  dire.  Le  prieur  voyant 
que  en  nulle  forte  ne  la  povoit  eftonner,  luy 
dift  : Je  fuis  voftre  pere  qui  déliré  saulver 
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voftre  honneur  : pour  celle  caufe  je  remeclz 
celle  vérité  à vollre  confcience,  à laquelle  je 
adjoulleray  foy.  Je  vous  demande  & vous 
conjure  fur  peine  de  péché  mortel  de  me 
dire  vérité,  afl’avoir  mon  li  vous  elliez  vierge 
quand  vous  fulles  mile  céans.  Elle  luy  ref- 
pondit  : Mon  pere,  Paage  de  cinq  ans  que 
j’avois  doibt  ellre  feule  tefmoing  de  ma  vir- 
ginité. — Or  bien  doncques,  ma  fille,  dill  le 
prieur,  depuis  celt  temps  là  avez  vous  poincl 
perdu  celle  fleur?  Elle  luy  jura  que  non,  & 
que  jamais  n’y  avoit  trouvé  empefchement  que 
de  luy.  A quoy  il  dill  qu’il  ne  le  pouvoit 
croire,  & que  la  chofe  gifoit  en  preuve. — 
Quelle  preuve,  dill  elle,  vous  en  plaill  il 
faire?  — Comme  je  faidz  aux  aultres,  dill  le 
prieur;  car  ainfy  que  je  fuis  vifiteur  des  âmes, 
aufli  fuis  je  vifiteur  des  corps.  Vos  abbefles 
& prieures  ont  palfé  par  mes  mains  : vous  ne 
devez  craindre  que  je  vifite  vollre  virginité; 
parquoy  jeétez  vous  fur  le  licl,  & mettez  le 
devant  de  vollre  habillement  fur  vollre  vi- 
faige.  Seur  Marie  luy  refpondit  par  collere  : 
Vous  m’avez  tant  tenu  de  propos  de  la  folle 
amour  que  vous  me  portez,  que  j’ellime  plus- 
toll  que  vous  me  voulez  oller  ma  virginité 
que  de  la  vifiter  : parquoy  entendez  que  ja- 
mais je  ne  m’y  confentiray.  Alors  il  luy  dill 
qu’elle  elloit  excommuniée  de  refufer  l’obe- 
dience  de  sainéle  religion,  & fi  elle  ne  con- 
fentoit  qu’il  la  deshonoreroit  en  plain  cha- 
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pitre,  & diroit  le  mal  qu’il  fçavoit  d’entre 
elle  & le  confefleur.  Mais  elle  d’un  vilàige 
làns  paour  luy  refpondit  : Celluy  qui  congnoift 
le  cueur  de  fes  ferviteurs  me  rendra  autant 
d’honneur  devant  luy  que  vous  me  fçauriez 
faire  de  honte  devant  les  hommes.  Parquoy 
puifque  voftre  malice  en  eft  jufques  là,  j’aime 
mieulx  qu’elle  parachevé  fa  cruaulté  envers 
moy  que  le  defir  de  fon  mauvais  voulloir, 
car  je  fçay  que  Dieu  eft  jufte  juge.  A l’heure 
il  s’en  alla  aflembler  tout  le  chapitre,  &feit 
venir  devant  luy  à genoulx  feur  Marie,  à 
laquelle  il  dift  par  ung  merveilleux  defpit  : 
Seur  Marie,  il  me  defplaift  que  les  bonnes 
admonitions  que  je  vous  ay  données  ont  efté 
inutiles  en  voftre  endroiéf,  & que  vous  eftes 
tumbée  en  tel  inconvénient  que  je  fuis  con- 
traint: de  vous  impofer  penitence  contre  ma 
couftume  : c’eft  que  ayant  examiné  voftre 
confefleur  fur  aucuns  crimes  à luy  impofez, 
m’a  confelfé  avoir  abufé  de  voftre  perfonne 
au  lieu  où  les  tefmoings  difent  l’avoir  veu. 
Parquoy  ainfy  que  je  vous  avois  elevée  en 
eftat  honorable  & maiftrefle  des  novices,  je 
ordonne  que  vous  foyez  mife  non  l'eullement 
la  derniere  de  toutes,  mais  mengeant  à terre, 
devant  toutes  les  feurs,  pain  & eaue  jufques 
ad  ce  que  l’on  congnoifle  votre  contrition  fuf- 
fifante  d’avoir  grâce.  Seur  Marie,  eftant  ad- 
vertye  par  une  de  fes  compaignes  qui  enten- 
doit  toute  fon  affaire,  que  fi  elle  refpondoit 
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chofe  qui  defpleuft  au  prieur,  il  la  mectroit 
w pace , c’eft  à dire  en  chartre  perpétuelle, 
endura  cefte  lentence , levant  les  oeilz  au  ciel, 
priant  celluy  qui  a efté  fa  refiftance  contre 
le  péché,  vouloir  eftre  fa  patience  contre  fa 
tribulation.  Encores  deflendit  le  prieur  de 
Sainct  Martin  que  quand  fa  raere  ou  fes  pa- 
rens  viendraient  que  l’on  ne  la  fouffrift  de 
trois  ans  parler  à eulx  ni  efcrire  finon  lettres 
fai&es  en  la  communauté. 

Ainfy  s’en  alla  ce  malheureux  homme  fans 
plus  y revenir;  & fut  cefte  pauvre  fille  long 
temps  en  la  tribulation  que  vous  avez  ouye. 
Mais  fa  mere  qui  fur  tous  fes  enfans  l’aimoit, 
voyant  qu’elle  n’avoit  plus  de  nouvelles  d’elle 
s’en  émerveilla  fort,  & dift  à ung  fien  fils, 
faige  & honnefte  gentil  homme,  qu’elle  pen- 
foit  que  fa  fille  eftoit  morte,  mais  que  les 
religieufes  pour  avoir  la  penfion  annuelle  luy 
diffimuloient  : le  priant  en  quelque  façon 
que  ce  fuft  de  trouver  moien  de  veoir  fa 
di&e  feur.  Incontinent  il  s’en  alla  en  la  reli- 
gion , en  laquelle  on  luy  feit  les  excufes  ac- 
couftumées  : c’eft  qu’il  y avoit  trois  ans  que 
fa  feur  ne  bougeoit  du  lict.  Dont  il  ne  fe 
tint  pas  contant;  & leur  jura  que  s’il  ne  la 
voyoit  il  pafieroit  pardeflus  les  murailles  & 
forcerait  le  monaftere.  De  quoy  elles  eurent 
fi  grande  paour  qu’elles  luy  admenerent  la 
feur  à la  grille,  laquelle  l’abbefle  tenoit  de 
fi  près  qu’elle  ne  povoit  dire  à fon  frere 
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choie  qu’elle  n’entendift.  Mais  elle,  qui  eftoit 
iâge,  avoit  mis  par  efcript  tout  ce  qui  eft  icy 
defliis,  avecq  mille  autres  inventions  que  le 
did  prieur  avoit  trouvées  pour  la  decepvoir, 
que  je  laifle  à compter  pour  la  longueur.  Si  ne 
veulx  je  oblier  à dire  que  durant  que  fa  tante 
eftoit  abbefle,  penfant  qu’il  fuit  refufé  par  fa 
laideur,  feit  tenter  feur  Marie  par  ung  beau 
& jeune  religieux,  efperant  que  fi  par  amour 
elle  obeifloit  à ce  religieux  après  il  la  pour- 
rait avoir  par  crainde.  Mais  dans  ung  jardin 
où  le  did  jeune  religieux  luy  tint  propos  avecq 
geftes  fi  deshonneftes  que  j’aurois  honte  de 
les  remémorer,  la  pauvre  fille  courut  à l’ab- 
befle  qui  parloit  au  prieur  criant  : Ma  mere,  ce 
font  diables  en  lieu  de  religieux  ceux  qui  nous 
viennent  vifiter.  Et  à l’heure  le  prieur  qui  eut 
grande  paour  d’eftre  defcouvert,  commencea 
à dire  en  riant  : Sans  faulte,  ma  mere,  feur 
Marie  a raifon  ; & en  prenant  feur  Marie  par  la 
main  luy  dift  devant  l’abbefle  : J’avois  entendu 
que  leur  Marie  parloit  fort  bien  & avoit  le 
langaige  fi  à main  que  on  l’eftimoit  mon- 
daine; & pour  cefte  occafion  je  me  fuis  con- 
traind  contre  mon  naturel  luy  tenir  tous  les 
propos  que  les  hommes  mondains  tiennent 
aux  femmes,  ainfy  que  je  trouve  par  efcript, 
car  d’experience  j’en  fuis  ignorant  comme  le 
jour  que  je  fus  né  ; & en  penfant  que  ma 
vieillefle  & laideur  luy  faifoient  tenir  propos 
fi  vertueux,  j’ay  commandé  à mon  jeune  re- 
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ligieux  de  luy  en  tenir  de  l'emblables,  à quoy 
vous  voyez  qu’elle  a vertueufement  relifté. 
Dont  je  l’eftime  ü làge  & vertueufe,  que  je 
veulx  que  dorefnavant  elle  foyt  la  première 
après  vous  & maiftrefle  des  novices,  afin  que 
fon  bon  vouloir  croifle  tousjours  de  plus  en 
plus  en  vertu. 

Ceft  aéte  icy  & plufieurs  autres  feyt  ce  bon 
religieux  durant  trois  ans  qu’il  fut  amoureux 
de  la  religieufe.  Laquelle,  comme  j’ay  diét, 
bailla  par  la  grille  à fon  frere  tout  le  dilcours 
de  fa  piteufe  hiftoire.  Ce  que  le  frere  porta 
à là  mere;  laquelle  toute  defefperée  vint  à 
Paris,  où  elle  trouva  la  Royne  de  Navarre 
leur  unique  du  Roy,  à qui  elle  monftra  ce 
piteux  difcours  en  luy  difant  : Madame,  fiez 
vous  une  autre  fois  en  voz  ypocrites  : je  pen- 
l’oys  avoir  mis  ma  fille  aux  faulxbourgs  & che- 
min de  paradis,  & je  l’ay  mife  en  celluy  d’en- 
fer, entre  les  mains  des  pires  diables  qui 
puilfent  eftre;  car  les  diables  ne  nous  tentent 
s’il  ne  nous  plaift,  & ceux  cy  nous  veulent 
avoir  par  force  où  l’amour  deffault.  La  Royne 
de  Navarre  fut  en  grande  peyne,  car  entiè- 
rement elle  fe  confioyt  en  ce  prieur  de  Sainft 
Martin , à qui  elle  avoit  baillé  la  charge  des 
abbefles  de  Montivilliers  et  de  Caen,  fes 
belles  feurs  (1).  D’autre  collé,  le  crime  fi 


(1)  Édition  de  1558  : des  aibefes  de  Montolivet  & de 
Caen  fes  belles  futurs  (voir  aux  éclairciffemcnts,  note  E). 
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grand  luy  donna  telle  horreur  & envye  de 
venger  l’innocence  de  celle  pauvre  fille 
qu’elle  communiqua  au  chancelier  du  Roy, 
pour  lors  légat  en  France (i),  de  l’affaire.  Et 
feit  envoyer  quérir  le  prieur,  lequel  ne 
trouva  nulle  excufe,  finon  qu’il  avoit  foixante 
dix  ans  : & parlant  à la  Royne  de  Navarre, 
la  pria  fur  tous  les  plaifirs  qu’elle  luy  voul- 
droit  jamais  faire,  & pour  recompenfe  de  tous 
fes  fervices  & de  tous  ceux  qu’il  avoit  defir 
de  luy  faire,  qu’il  luy  pleull  de  faire  cefler 
ce  procès,  & qu’il  confefleroit  que  feur 
Marie  Heroet  eftoit  une  perle  d’honneur  & 
de  virginité.  La  Royne  de  Navarre  oyant 
cela,  fut  tant  efmerveillée  qu’elle  ne  fceut 
que  luy  refpondre,  mais  le  laifla  là  : & le 
pauvre  homme  tout  confus  fe  retira  en  fon 
monaftere,  où  il  ne  voulut  plus  eftre  veu  de 
perl'onne,  & ne  vefquit  que  ung  an  après.  Et 
feur  Marie  Heroet  eftimée  comme  elle  deb- 
voit  par  les  vertuz  que  Dieu  avoit  mifes  en 
elle,  fut  oftée  de  l’abbaye  de  Gif,  où  elle 
avoit  eu  tant  de  mal,  & fàiéle  abbefTe  par  le 
don  du  Roy  de  l’abbaye  de  Giy  près  de  Mon- 
targis  (a),  laquelle  elle  reforma  & vefquit 
comme  celle  qui  estoit  pleine  de  l’efperit  de 
Dieu,  le  louant  toute  fa  vie  de  ce  qu’il  luy 


(1)  Voir  aux  éclairciflements,  note  F. 

(a)  Ms.  7576'*j  : d'un  prieuré  nommé  Gyi.  — Éd.  de  1 558: 
de  r abbaye  nommé  Gien.  Voir  aux  éclaireiflements,  note  G. 
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avoit  pieu  luy  redonner  l'on  honneur  & ion 
repos. 

Voyla,  mes  dames,  une  hiftoire  qui  elt  bien 
pour  monftrer  ce  que  did  PEvangille  (1)  : 
Que  Dieu  par  les  chofes  foybles  confond  les 
fortes,  & que  par  les  inutiles  aux  oeilz  des 
hommes,  la  gloire  de  ceux  qui  cuident  eftre 
quelque  chofe  & ne  font  rien.  Et  penfez,  mes 
dames,  que  fans  la  grâce  de  Dieu  il  n’y  a 
homme  où  l’on  doibve  croire  nul  bien,  ne  il 
fotte  tentation  dont  avecques  luy  l’on  n’em- 
porte vidoire,  comme  vous  povez  veoir  par 
la  confufion  de  celluy  qu’on  eftimoit  jufte  & 
par  l’exaltation  de  celle  qu’on  vouloyt  faire 
trouver  pecherefle  & mefchante.  En  cela  eft 
verisfié  le  dire  de  Noftre  Seigneur  : Qui  fe 
exaltera  fera  humilié,  & qui  fe  humiliera  fera 
exalté.  — Helas  ! ce  dift  Oiîille , que  ce  prieur  là 
a trompé  de  gens  de  bien,  car  j’ay  veu  qu’on 
fe  fyoit  plus  en  luy  que  en  Dieu.  — Ce  ne 
feruyt  pas  moy,  dift  Nomerfide  ; car  fay  une  li 
grande  horreur  quant  je  voy  ung  religieux  que 
feullement  je  ne  m’y  fçaurois  confeffer;  efti- 
raant  qu’ils  font  pires  que  tous  les  aultres 
hommes,  & ne  hantent  jamais  maifon  qu’ilz  n’y 
1 aident  quelque  honte  ou  quelque  zizanie  (2). 


(1)  Éd.  de  1558  : ce  que  difl  f Evangile  & sainft  Paul  aux 
Corinthiens. 

(2)  Au  lieu  de  ces  lignes  depuis  car  fay  une,  &c.,  les 
éditions  de  1558  & de  1560  portent  ces  mots  : ce  n'eji 
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— Il  y en  a de  bons,  dift  Oifille,  & ne  fault  pas 
que  pour  les  mauvais  ils  foient  jugez  : mais  les 
meilleurs  font  ceulx  qui  moins  hantent  les 
maifons  feculieres  & les  femmes.  — Vous 
diéles  vray,  dift  Ennafuitte,  car  moins  on  les 
voyft,  moins  on  les  congnoift,  & plus  on  les 
eftime  pource  que  la  fréquentation  les  mon- 
ftre  telz  qu'ils  font.  — Or  laiflons  le  mouftier 
là  où  il  eft,  dift  Nomerfide,  & voyons  à qui 
Geburon  donnera  fa  voix(i).  — Ce  fera,  dift 
il,  à madame  Oifille,  afin  qu’elle  die  quelque 
chofe  en  faveur  de  fainde  religion . — Nous 
avons  tant  juré,  dift  Oifille,  de  dire  la  vérité 
que  je  ne  fçaurois  fouftenir  celle  partie.  Et 
aufly  en  faifant  voftre  compte,  vous  m’avez 
remys  en  mémoire  une  fi  piteufe  hiftoire  que 
je  fuis  contrainéle  de  la  dire,  pource  que  je 
fuis  voyfine  du  pais  où  de  mon  temps  elle  eft 
advenue.  Et  afin,  mes  dames,  que  l’ypocrifie 
de  ceulx  qui  s’eftiment  plus  religieux  que  les 


pus  moy,  dift  Nomerfide , car  je  ne  m'arrtflc  point  à t elles 
gens. 

CO  Le  Ms.  de  Thou  75765,s  contient  le  paflage  fuivant: 
Geburon  pour  reparer  sa  faute , p faute  eftoit  d'avoir  de- 
chifre  la  malheureufe  & abominable  vie  d'un  méchant  reli- 
gieux , afin  de  fe  garder  de  l'hypochrific  de  fes  femblables , 
ayant  telle  eftime  de  madame  Oyfil/e  qu'on  doit  avoir  d'une 
dame  fage  & non  moins  fobre  à dire  le  mal  que  promte  à 
exalter  & publier  le  bien  qu'elle  connaissait  en  autruy,  luy 
donna  fa  voix,  la  priant  de  dire  quelque  chofe  en  P honneur 
de  fainte  religion. 
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autres  ne  vous  enchante  l’entendement,  de 
forte  que  voftre  foy  divertie  de  l'on  droit 
chemin  eftime  trouver  falut  en  quelque  autre 
créature  que  en  celluy  feul  qui  n’a  voulu 
avoir  compaignon  à noftre  création  & ré- 
demption, lequel  eft  tout  puiflant  pour  nous 
faulver  en  la  vie  eternelle , & en  celle  tem- 
porelle nous  consoler  & délivrer  de  toutes 
noz  tribulations,  congnoiflant  que  fouvent 
l’ange  Sathan  fe  transforme  en  ange  de  lumière 
afin  que  l’oeil  extérieur,  aveuglé  par  l’appa- 
rence de  fain&eté  & dévotion,  ne  s’arrelte 
à ce  qu’il  doibt  fuir,  il  m’a  femblé  bon  la  vous 
racompter  pource  qu’elle  eft  advenue  de 
noftre  temps. 
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La  trop  grande  reveretice  qu'un  gentil  homme  de 
Périgord  portait  à Tordre  de  Sain  St  Françoys 
fut  caufe  que  luy , fa  femme  & fon  petit  enfant 
moururent  miferablement . 

Au  pays  de  Perigort  il  y avoit  ung  gentil 
homme  qui  avoit  telle  dévotion  à Saind 
François  qu’il  luy  fembloit  que  tous  ceulx 
qui  portoient  fon  habit  dévoient  eftre  fem- 
blables  au  bon  faind.  Pour  l’honneur  duquel 
il  avoit  faid  faire  en  fa  maifon  chambre  & 
garderobe  pour  loger  les  dids  freres,  par  le 
confeil  defquelz  il  conduifoit  toutes  fes  affaires, 
voire  jufques  aux  moindres  de  fon  mefnage, 
s’eftimant  chemyner  feurement  en  fuyvant 
leur  bon  confeil.  Or  advint  ung  jour  que  la 
femme  du  did  gentil  homme  qui  eftoit  belle  & 
non  moins  faige  que  vertueufe,  avoit  faid  ung 
beau  fils,  dont  l’amitié  que  le  mary  luy  por- 
toit  augmenta  doublement.  Et  pour  feftoyer 
la  commere  envoya  quérir  un  fien  beau  frere. 
Or  ainli  que  l’heure  du  foupper  approchoit, 
arriva  ung  cordelier  duquel  je  celeray  le  nom 
pour  l’honneur  de  la  religion.  Le  gentil 
homme  fut  fort  aife  quant  il  veit  fon  pere 
fpirituel  devant  lequel  il  ne  cachoyt  nul  fe- 
cret.  Et  après  plufieurs  propos  tenuz  entre 
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(a  femme,  l'on  beau  frere  & luy,  fe  meirent 
à table  pour  foupper.  Durant  lequel  ce  gentil 
homme  regardoit  fa  femme  qui  avoit  allez  de 
beaulté  & de  bonne  grâce  pour  eftre  defirée 
d’un  mary,  commencea  à demander  tout  hault 
une  queftion  au  beau  pere  : Mon  pere,  eft  il 
vray  que  ung  homme  peche  mortellement  de 
coucher  avecq  fa  femme  pendant  qu’elle  eft 
en  couche?  Le  beau  pere  qui  avoit  la  conte- 
nance & la  parole  toute  contraire  à fon  cueur, 
luy  refpondit  avecq  ung  vifaige  collere  : Sans 
faulte,  monfieur,  je  penfe  que  ce  foyt  ung  des 
grands  pechez  qui  fe  facent  en  mariage  ; &.  ne 
fufle  que  l’exemple  de  la  benoifte  vierge  Marie, 
qui  ne  voulut  entrer  au  temple  jufques  après 
les  jours  de  fa  purification,  combien  qu’elle 
n’en  euft  nul  befoing,  fi  ne  debvriez  vous 
jamais  faillir  à vous  abftenir  d’un  petit  plaiiir, 
veu  que  la  bonne  vierge  Marie  fe  abftenoit 
pour  obeyr  à la  loy  d’aller  au  temple  où  eftoit 
toute  fa  confolation.  Et  oultre  cela  mefiieurs 
les  do&eurs  en  medecine  dient  qu’il  y a grand 
dangier  pour  la  lignée  qui  en  peult  venir. 
Quant  le  gentil  homme  entendit  ces  paroles 
il  en  fut  bien  marri,  car  il  efperoit  bien  que 
fon  beau  pere  luy  bailleroit  congé , mais  il 
n’en  parla  plus  avant.  Le  beau  pere  durant 
ces  propos,  après  avoir  plus  beu  qu’il  n’eftoit 
befoing , regardant  la  damoifelle , penfa  bien 
en  luy  mefines  que  s’il  en  eftoit  le  mary  il 
ne  demanderoit  poinâ:  confeil  au  beau  pere 
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de  coucher  avecq  fa  femme.  Et  ainfy  que  le 
feu  peu  à peu  s’allume  tellement  qu’il  vient 
à embrafer  toute  la  maifon,  or  pour  ce  le 
frater  commencea  de  brufler  par  telle  concu- 
pifcence,  que  foubdainement  délibéra  de  venir 
à fin  du  defir  que  plus  de  trois  ans  durant 
avoit  porté  couvert  en  fon  cueur. 

Et  après  que  les  tables  furent  levées  print 
le  gentil  homme  par  la  main,  & le  menant 
auprès  du  lift  de  fa  femme , luy  dift  devant 
elle  : Monfieur,  pour  ce  que  je  congnois  bonne 
amour  qui  eft  entre  vous  & ma  damoifelle  que 
voicy,  laquelle  avecq  la  grande  jeunefle  qui 
eft  en  vous  vous  tourmente  fi  fort  que  fans 
faulte  j’en  ay  grande  compaffion;  j’ay  penfé 
de  vous  dire  ung  fecret  de  noftre  fainfte 
théologie  : c’eft  que  la  loy  qui  pour  les  abuz 
des  mariz  indifcrets  eft  fi  rigoureufe  qu’elle 
ne  veult  permettre  que  ceulx  qui  font  de 
bonne  confidence  comme  vous  foient  fruftrez 
de  l’intelligence.  Parquoy,  Monfieur,  fi  je 
vous  ay  dift  devant  les  gens  l’ordonnance  de 
la  feverité  de  la  loy,  à vous  qui  eftes  homme 
faige  n’en  doibz  celer  la  douceur.  Sçachez, 
mon  fils,  qu’il  y a femmes  & femmes,  comme 
aulfy  hommes  & hommes.  Premièrement, 
nous  fault  fçavoir  de  Madame  que  voicy,  veu 
qu’il  y a trois  fepmaines  qu’elle  eft  accou- 
chée, fi  elle  eft  hors  du  flux  de  fang?  A quoy 
refpondit  la  damoifelle  qu’elle  eftoit  toute 
nefte.  Adoncques,  dift  le  cordelier,  mon  filz, 
II.  Mi 
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je  vous  donne  congé  d’y  coucher  fans  en  avoir 
fcrupule,  mais  que  vous  me  promettez  deux 
choies. Ce  que  le  gentil  homme  feit  voluntiers  : 
La  première,  dift  le  beau  pere,  c’eft  que  vous 
n’en  parlerez  à nulluy,  mais  y viendrez  fe- 
cretemcnt  ; l’autre  que  vous  n’y  viendrez 
qu’il  ne  foyt  deux  heures  après  minuiâ:,à  fin 
que  la  digeftion  de  la  bonne  dame  ne  foit 
empelchée  par  voz  follies.  Ce  que  le  gentil 
homme  luy  promift  & jura  par  telz  fermens 
que  celluy  qui  le  congnoiffoit  plus  fot  que 
menteur  en  fut  tout  aifeuré.  Et  après  plu- 
fieurs  propos,  fe  retira  le  beau  pere  en  fa 
chambre,  leur  donnant  la  bonne  nuict  avecq 
une  grande  bencdiârion.  Mais  en  fe  retirant 
print  le  gentil  homme  par  la  main,  luy  difant  : 
Sans  faulte , Monfieur,  vous  viendrez,  & ne 
ferez  plus  veiller  la  pauvre  commere.  Le 
gentil  homme  en  la  baifant,  luy  dift  : M’amie, 
laiflez  moy  la  porte  de  voftre  chambre  ou- 
verte : ce  que  entendit  très  bien  le  beau 
pere;  ainfy  fe  retira  chacun  en  fa  chambre. 
Mais  fi  toft  que  le  pere  fut  retiré,  ne  penfa 
pas  à dormir  ne  repofer,  car  incontinant  qu’il 
n’ouït  plus  nul  bruiét  en  la  maifon,  environ 
l’heure  qu’il  avoit  accouftumé  d’aller  à ma- 
tines, s’en  va  le  plus  doulcement  qu’il  peut 
droiét  en  la  chambre,  & là  trouvant  la  porte 
ouverte  de  la  chambre  où  le  maiftre  eftoit 
aétendu,  va  finement  efteindrela  chandelle,  & 
le  plus  toft  qu’il  peut  fe  coucha  auprès  d’elle 
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fans  jamais  luy  dire  ung  feul  mot.  La  damoi- 
felle,cuydant  que  ce  fuft  fon  mary,  luy  dift: 
Comment,  mon  amv  ! vous  avez  très  mal  re- 
tenu la  promette  que  feiftes  hier  au  foir  à 
noftre  confeffeur,  de  ne  venir  icy  jufques  à 
deux  heures.  Le  cordelier,  plus  attentif  à la 
vie  active  que  à la  vie  contemplative,  avecq 
la  crainéte  qu’il  avoit  d’eftre  congneu , penfa 
plus  à fatisfaire  au  mefchant  defir  dont  dès 
long  temps  avoit  le  cueur  empoifonné  que  à 
luy  faire  nulle  refponfe  : dont  la  dame  fut 
fort  eftonnée.  Et  quant  le  cordelier  vcid  ap- 
procher l’heure  que  le  mary  devoit  venir,  fc 
leva  d’auprès  de  la  damoifelle , & le  plus  toft 
qu’il  peuft  retourna  en  fa  chambre. 

Et  tout  ainfy  que  la  fureur  de  la  concupif- 
cence  luy  avoyt  ofté  le  dormir,  la  crainéte  qui 
tousjours  fuit  la  mefchanceté,  ne  luy  permift 
de  trouver  aucun  repos,  mais  s’en  alla  au  por- 
tier de  la  maifon  & luy  dift  : Mon  amy,  Mon- 
lieur  m’a  commandé  de  m’en  aller  incontinant 
en  noftre  couvent  faire  quelques  prières  où 
il  a dévotion  : parquoy,  je  vous  prie,  baillez 
moy  ma  monture,  & m’ouvrez  la  porte  fans 
que  perfonne  en  entende  rien , car  l’affaire  eft 
neceffaire  & fecrete.  Le  portier,  qui  fçavoit 
bien  que  obeïr  au  cordelier  eftoit  fervicc 
agréable  à fon  feigneur,  luy  ouvrit  fecretement 
la  porte  & le  meift  dehors.  En  ceft  inftant  s’ef- 
veilla  le  gentil  homme,  lequel  voyant  appro- 
cher l’heure  qui  luy  eftoit  donnée  du  beau 

Ma 
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pere  pour  aller  veoir  fa  femme,  fe  leva  en  fa 
robbe  de  nuiél,  & s’en  alla  coucher  villement 
où,  par  l’ordonnance  de  Dieu,  fans  congé 
d'homme,  il  pouvoit  aller.  Et  quant  fa  femme 
l’ouït  parler  auprès  d’elle , s’en  efmerveilla  fi 
fort  qu’elle  luy  dift,  ignorant  ce  qui  eftoit 
palTé  : Comment,  Monfieur!  eft  ce  la  promefle 
que  vous  avez  faifte  au  beau  pere  de  garder 
fi  bien  voftre  l'anté  & la  mienne,  de  ce  que 
non  feulement  vous  elles  venu  icy  avant 
l’heure,  mais  encorcs  y retournez?  Je  vous 
fupplie,  Monfieur,  penfez  y.  Le  gentil  homme 
fut  fi  troublé  d’oyr  celle  nouvelle  qu’il  ne 
peut  dilfimuler  fon  ennuy;  & luy  dift  : Quels 
propos  me  tenez  vous?  Je  lçay  pour  vérité 
qu’il  y a trois  fepmaincs  que  je  n’ay  couché 
avecq  vous,  & vous  me  reprenez  d’y  venir 
trop  fouvent.  Si  ces  propos  continuent,  vous 
me  ferez  penfer  que  ma  compaignie  vous 
fafche  & me  contraindrez  contre  ma  coullume 
& vouloir,  de  chercher  ailleurs  le  plaifir  que 
félon  Dieu  je  doibz  prendre  avecq  vous.  La 
damoifelle  qui  penfoyt  qu’il  fe  mocquall, 
luy  refpondit  : Je  vous  fupplie,  Monfieur, 
en  cuidant  me  tromper  ne  vous  trompez 
poinét,  car  nonobllant  que  vous  n’ayez  parlé 
à moy  quand  vous  y elles  venu,  fi  ay  je 
bien  congneu  que  vous  y elliez.  A l’heure 
le  gentil  homme  congneut  que  eulx  deux 
elloient  trompez;  & luy  feyt  grant  jurement 
qu’il  n’y  eftoit  poinél  venu.  Dont  la  dame 
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print  telle  trillelTe  que  avecq  pleurs  & larmes 
elle  luy  dift  qu’il  lift  dilligence  de  fçavoir  qui 
ce  povoit  eftre,  car  en  leur  maifon  ne  cou- 
choit  que  le  frere  & le  cordelier.  Incontinent 
le  gentil  homme,  poulfé  de  foupfon  au  cor- 
delier, s’en  alla  haftivement  en  la  chambre 
où  il  avoit  logé,  laquelle  il  trouva  vuide.  Et 
pour  eftre  mieulx  affeuré  s’il  s’en  eftoit  fuy, 
envoya  quérir  l’homme  qui  gardoit  fa  porte 
& luy  demanda  s’il  fçavoit  qu’eftoit  devenu  le 
cordelier;  lequel  luy  compta  toute  la  vérité. 
Le  gentil  homme  certain  de  celle  mefchan- 
ceté,  retourna  en  la  chambre  de  fa  femme, 
& luy  dift  : Pour  certain,  m’amie,  celuy  qui 
a couché  avecq  vous  & a faiéfc  de  tant  belles 
oeuvres  eft  noftre  pere  confefleur.  La  da- 
moifelle,  qui  toute  fa  vie  avoit  aimé  fon  hon- 
neur, entra  en  ung  tel  defefpoir  que , obliant 
toute  humanité  & nature  de  femme,  le  fu- 
plia  à genoux  la  venger  de  celle  grande  in- 
jure. Parquoy  foubdain  fans  autre  delay  le 
gentil  homme  monta  à cheval  & pourfuivit 
le  cordelier. 

La  damoyfelle  demeura  feule  en  fon  liét 
n’ayant  auprès  d’elle  confeil  ne  confolation 
que  fon  petit  enfant  nouveau  né  ; confiderant 
le  cas  horrible  & merveilleux  qui  luy  eftoit 
advenu,  fans  excufer  fon  ignorance,  fe  re- 
puta  comme  coulpable  & la  plus  malheureul'e 
du  monde.  Et  alors,  elle  qui  n’avoyt  jamais 
aprins  des  Cordeliers  finon  la  confiance  des 
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bonnes  oeuvres,  la  fatisfaétion  des  pelchez 
par  aufterité  de  vie,  jeûnes  & difciplines,  qui 
du  tout  ignoroit  la  grâce  donnée  par  noftre 
bon  Dieu  par  le  mérité  de  fon  filz,  la  remif- 
fion  des  pechez  par  fon  fang,  la  reconfilia- 
tion  du  pere  avecq  nous  par  fa  mort,  la  vie 
donnée  aux  pefcheurs  par  fa  feule  bonté  & 
mifericorde  (i),  fe  trouva  li  troublée  en  Paf- 
l'ault  de  ce  defefpoir  fondé  fur  l’enormité  & 
gravité  du  péché,  fur  l’amour  du  mary  & 
l’honneur  du  lignaige,  qu’elle  eftima  la  mort 
trop  plus  heureufe  que  fa  vie.  Et  vaincue  de 
fa  triftefle,  tumba  en  tel  defefpoir  qu’elle 
fut  non  feulement  divertie  de  l’efpoir  que 
tout  chreftien  doibt  avoir  en  Dieu,  mais  fut 
du  tout  aliénée  du  fens  commun,  obliant  fa 
propre  nature.  Alors  vaincue  de  la  douleur, 
poulfée  du  defefpoir,  hors  de  la  congnoiflance 
de  Dieu  & de  foy  mefraes,  comme  femme 
enragée  & furieufe,  print  une  corde  de  fon 
lict  & de  fes  propres  mains  s’eftrangla.  Et  qui 
pis  eft,  eftant  en  l’agonie  de  cefte  cruelle 
mort,  le  corps  qui  combatoit  contre  icelle  fe 
remua  de  telle  forte  qu’elle  donna  du  pied 
fur  le  vifajge  de  fon  petit  enfant,  duquel 
l’innocence  ne  le  peut  garentir  qu’il  ne  fuy- 
vift  par  mort  fa  doloreufe  & dolente  mere. 


f \~)  Ces  lignes  depuis  elle  qui  n'aroyt  jamais  jufqu'a  & 
mifericorde , oinifes  dans  les  éditions  de  1558  & 1560,  fe 
trouvent  dans  tous  les  manuferits. 
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Mais  en  mourant  feit  ung  tel  cry  que  une 
femme  qui  couchoit  en  la  chambre  fe  leva 
à grande  hafte  pour  allumer  la  chandelle. 
Et  à l’heure,  voyant  fa  maiftrefle  pendue  & 
eftranglée  à la  corde  du  lift,  l’enfant  eflouffé 
& mort  defloubz  fes  pieds,  s’en  courut  toute 
effrayée  en  la  chambre  du  ffere  de  fa  mai- 
ftrefle, lequel  elle  amena  pour  veoif  ce  piteux 
fpeftacle. 

Le  frere  ayant  mené  tel  deuil  que  peut  & 
doit  mener  ung  qui  aime  fa  feur  de  tout  fon 
cueur,  demanda  à la  chamberiere  qui  avoit 
commis  ung  tel  crime.  La  chamberiere  luy 
dift  qu’elle  ne  fçavoit,  & que  autre  que  fon 
maiftre  n’eftoit  entré  en  la  chambre,  lequel 
n’y  avoit  gueres  en  eftoit  party.  Le  ffere 
allant  en  la  chambre  du  gentil  homme  & ne 
le  trouvant  poinft,  creut  afleurement  qu’il 
avoit  commis  le  cas,  & prenant  fon  cheval 
fans  autrement  s’enquérir,  courut  après  luy, 
& l’attaingnit  en  ung  chemin  où  il  retournoit 
de  pourfuyvre  fon  cordelier,  bien  dolent  de 
ne  l’avoir  attrappé.  Incontinent  que  le  ffere 
de  la  damoifelle  veit  fon  beau  frere,  com- 
mencea  à luy  crier  : Mefchant  & lafche,  des- 
fendez vous,  car  aujourdhuy  j’efpere  que 
Dieu  me  vengera  de  vous  par  cefte  efpée. 
Le  gentil  homme,  qui  fe  vouloit  excufer,  veit 
l’efpée  de  fon  beau  frere  fi  près  de  luy  qu’il 
avoit  plus  de  befoing  de  fe  defendre  que  de 
s’enquérir  de  la  caufe  de  leur  débat.  Et  lors  fe 
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donnèrent  tant  de  coups  & à l’un  & à l’autre, 
que  le  fang  perdu  & la  lafleté  les  contraingnit 
de  s’afleoir  à terre  l’un  d’un  cofté  & l’autre 
de  l’autre.  Et  en  reprenant  leur  halayne,  le 
gentil  homme  luy  demanda  : Quelle  occafion, 
mon  frere,  a converty  la  grande  amitié  que 
nous  nous  sommes  tousjours  portée  en  fi  cruelle 
bataille?  Le  beau  frere  luy  refpondit  : Mais 
quelle  occafion  vous  a meu  de  faire  mourir 
ma  feur  la  plus  femme  de  bien  qui  oncques 
fut?  & encores  fi  mefchamment  que  foubz 
couleur  de  vouloir  coucher  avecq  elle  l’avez 
pendue  & eftranglée  à la  corde  de  voftre 
lift?  Le  gentil  homme  entendant  celle  parole, 
plus  mort  que  vif,  vint  à fon  frere  & l’em- 
bralTant  luy  dift  : EU  il  bien  pofiible  que  vous 
ayez  trouvé  voftre  feur  en  l’eftat  que  vous 
diètes?  Et  quant  le  frere  l’en  afl'eura  : Je 
vous  prie,  mon  frere,  dift  le  gentilhomme, 
que  vous  oyez  la  caufe  pour  laquelle  je  me 
fuis  party  de  la  maison  : & à l’heure  il  luy 
feit  le  compte  du  mefchant  cordelier.  Dont  le 
frere  fut  fort  eftonné,  & encores  plus  marry 
de  ce  que  contre  raifon  il  l’a  voit  aflailly.  Et 
en  luy  demandant  pardon  luy  dift  : Je  vous 
ay  faid  tort,  pardonnez  moy.  Le  gentil  homme 
luy  refpond  : Sy  je  vous  ay  faiét  tort  j’en  ay 
ma  pugnicion,  car  je  fuis  fi  blefté  que  je  n’ef- 
pere  jamais  en  efchaper.  Le  gentil  homme 
effaya  de  le  remonter  à cheval  le  mieus  qu’il 
put  & le  ramena  en  fa  maifon  où  le  lende- 
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main  il  trefpafla;  & dift  & confeffa  devant 
tous  les  parens  du  dift  gentil  homme  que  luy 
mefmes  eftoit  caufe  de  fa  mort.  Mais  icelluy 
gentil  homme,  pour  fatisfaire  à la juftice,  fut 
confeillé  d’aller  demander  fa  grâce  au  Roy 
Françoys  premier  de  ce  nom.  Parquoy  après 
avoir  faift  enterrer  honorablement  mary, 
femme  & enfant,  s’en  alla  le  fainft  vendredy 
pourchaffer  fa  remiffion  à la  court.  Et  la  rap- 
porta maiftre  François  Olivier,  lequel  l’obtint 
pour  le  pauvre  beau  frere,  eftant  iceluy  Oli- 
vier chancelier  d’Alençon  ; & depuis  par  fes 
vertuz  efleu  du  Roy  pour  chancellier  de 
France  (i). 

Mes  dames,  je  crois  que  après  avoir  en- 
tendu cefte  hiftoire  très  véritable,  il  n’y  a au- 
cunes de  vous  qui  ne  penfe  deux  fois  à loger 
tels  pellerins  en  fa  maifon  : & fçaurez  qu’il 
n’y  a plus  dangereux  venin  que  celluy  qui 
eft  diffimulé.  — Penfez,  dift  Hircan,  que  ce 
mary  eftoit  ung  bon  fot,  d’amener  ung  tel 
galland  foupper  auprès  d’une  fi  belle  & hon- 
nefte  femme.  — Jay  veu  le  temps,  dift  Ge- 
buron,  que  en  noftre  pays  il  n’y  avoit  maifon 
où  il  n’y  euft  chambre  dediée  pour  les  beaux 
peres  : mais  maintenant  ilz  font  tant  con- 
gneuz  qu’on  les  craint  plus  que  advanturiers. 
— Il  me  femble,  dift  Parlamente,  que  une 
femme  eftant  dans  le  lift,  fi  ce  n’eft  pour  luy 


(1)  Voir  aux  dclairciflements,  note  H. 
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adminirtrer  les  facremens  de  l’Eglife , ne  doibt 
jamais  faire  entrer  prebftre  en  la  chambre  : & 
quant  je  les  y appelleray  on  me  pourra  bien 
juger  en  danger  de  mort.  — Si  tout  le  monde 
eftoit  ainfy  auftere  que  vous , dift  Ennaluite , 
les  pauvres  prebftres  feroient  pis  qu’excom- 
muniez d’eftre  feparez  de  la  veue  des  femmes. 
— N’en  ayez  poinft  de  paour,  dift  SafFredent, 
car  ils  n’en  auront  jamais  faulte.  — Com- 
ment? dift  Simontault,  ce  font  ceulx  qui  par 
mariage  nous  lient  aux  femmes,  qui  ellayent 
par  leur  mefchanceté  à nous  en  deflier  & 
faire  rompre  le  ferment  qu’ils  nous  ont  faift 
faire. — C’eft  grande  pitié,  dift  Oilille,  que 
ceulx  qui  ont  Padminiftration  des  sacremens, 
en  jouent  ainfy  à la  pelotte  : on  les  debvroit 
brufler  tout  en  vie. — Vous  feriez  bien  mieux 
de  les  honorer  que  de  les  blafmer,  dift  Saffre- 
dent,  & de  les  flatter  que  de  les  injurier;  car 
ce  font  ceulx  qui  ont  puiflance  de  brufler  & 
deshonorer  les  autres  : parquoy  finit e m (i); 
& fçachons  qui  aura  la  voix  d’Oifille. — Je  la 
donne,  dift  elle,  à Dagoucin,  car  je  le  voys 
entrer  en  contemplation  telle  qu’il  me  femble 
préparé  à dire  quelque  bonne  chofe.  — Puis 


(i)  Le  partage  commençant  par  de  les  irriter  & Unifiant 

par Jinite eos,  qui  eft  dans  tous  les  manufcrits,  ne  fe  trouve 

pas  dans  les  imprimés.  I as  manufcrit  de  Thou  757Ô(i) * * * 5--' 

ajoute  cette  phrafc  : Im  compagnie  trouva  P opinion  de  Saf- 
fredent  très  bonne,  â?  laijj'ant  là  les  prejlres,  pour  changer 

de  propos  pria  madame  Oi fille  de  donner  fa  voix  à quelqu'un. 
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que  je  ne  puis  ne  n’ofe  refpondre,  dift  Da- 
goucin,  à tout  le  moins  parleray  je  d'un  à qui 
telle  cruauté  porta  nuifance  & puis  profit. 
Combien  que  amour  s’eftime  tant  fort  & puif- 
lànt  qu’il  veult  aller  tout  nud,  & luy  eft  chofe 
très  ennuyeufe  & à la  fin  importable  d’eftre 
couvert,  fi  eft  ce,  mes  dames,  que  bien  fou- 
vent  ceux  qui  pour  obeïr  à fon  conleil  s’ad- 
vencent  trop  de  le  delcouvrir,  s’en  trouvent 
mauvais  marchans  : comme  il  advint  à ung 
gentil  homme  de  Caftille , duquel  vous  orrez 
Phiftoire. 
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Elifor  pour  s'erre  trop  avancé  de  découvrir  fon 
amour  à la  Royne  de  Caflille  ^ fut  fi  cruellement 
traité  d'elle , en  reprouvant , qu'elle  luy  apporta 
nuy fiance  puis  profit. 

En  la  maifon  du  Roy  & Royne  de  Caftille, 
defquels  les  noms  ne  feront  dids,  y avoit 
ung  gentil  homme  fi  parfaid  en  toutes  beaul- 
tez  & bonnes  conditions,  qu’il  ne  trouvoit 
poind  fon  pareil  en  toutes  les  Efpaignes. 
Chacun  avoit  fes  vertuz  en  admiration,  mais 
encores  plus  fon  eftrangeté,  car  l’on  ne  con- 
gneut  jamais  qu’il  aimaft  ne  print  aucune 
dame.  Et  fi  y en  avoit  en  la  court  en  très 
grand  nombre  qui  eftoient  dignes  de  faire 
brufler  fa  glace,  mais  il  n’y  en  eut  poind  qui 
euft  puiflance  de  prendre  ce  gentil  homme, 
lequel  avoit  nom  Elifor.  La  Royne,  qui  eftoit 
femme  de  grande  vertu  mais  non  du  tout 
exempte  de  la  flamme  qui  moins  eft  congneue 
& plus  brufle,  regardant  ce  gentil  homme  qui 
ne  fervoit  nulle  de  fes  femmes,  s’en  efmer- 
veilla;  & ung  jour  luy  demanda  s’il  eftoit 
poflible  qu’il  aimaft  aufli  peu  qu’il  en  faifoit 
le  femblant.  Il  luy  refpondit  que  fi  elle  voyoit 
fon  cueur  comme  fa  contenance  elle  ne  luy 
feroit  poind  cefte  queftion.  Elle,  defirant  fça- 
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voir  ce  qu’il  vouloit  dire,  le  preffa  fi  fort 
qu’il  confelfa  qu’il  aimoit  une  dame  qu’il  pen- 
foit  eftre  la  plus  vertueufe  de  toute  la  chre- 
ftienté.  Elle  feit  tous  fes  efforts  par  prières  & 
commandemens  de  vouloir  fçavoir  qui  elle 
eftoit,  mais  il  ne  fut  poincl  poffible  : dont  elle 
feit  femblant  d’eftre  fort  courroucée , & jura 
qu’elle  ne  parleroit  jamais  à luy  s’il  ne  luy 
nommoit  celle  qu’il  aimoit  tant;  dont  il  fut  fi 
fort  ennuyé  qu’il  fut  contraincfc  de  luy  dire 
qu’il  aimoit  autant  mourir  s’il  falloit  qu’il  luy 
confeffaft  : mais  voyant  qu’il  perdoit  fa  veue 
& bonne  grâce  par  faulte  de  dire  une  vérité 
tant  honnefte  qu’elle  ne  debvoit  eftre  mal 
prife  de  perfonne,  luy  dift  avecq  grande 
crainfte  : Ma  dame,  je  n’ay  la  force  ni  la  har- 
dieffe  de  le  vous  dire,  mais  la  première  fois 
que  vous  irez  à la  chaffe,  je  la  vous  feray 
veoir;  & fuis  feur  que  vous  jugerez  que  c’eft 
la  plus  belle  & parfaiéte  dame  du  monde. 
Celle  refponfe  fut  caufe  que  la  Royne  alla 
plus  toft  à la  chaffe  qu’elle  n’euft  faiéï.  Elifor 
qui  en  fut  adverty,  s’apprefta  pour  l’aller 
fervir  comme  il  avoit  accouftumé  ; & feit  faire 
ung  grand  mirouer  d’acier  en  façon  de  halle- 
cret,  & l’ayant  mis  devant  fon  eftomac,  le 
couvrit  très  bien  d’ung  manteau  de  frife  noire 
qui  eftoit  tout  bordé  de  canetille  & d’or  frifé 
bien  richement.  Il  eftoit  monté  fur  un  cheval 
maureau  fort  bien  enharnaché  de  tout  ce  qui 
eftoit  necelfaire  à cheval;  & quelque  métal 
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qu’il  y euft,  eftoyt  tout  d’or,  efmaillé  de  noir, 
à ouvraige  de  Morefque;  l'on  chappeau  eftoit 
de  foye  noire,  fur  lequel  eftoit  attachée  une 
riche  enieigne,  où  y avoit  pour  devife  ung 
amour  couvert  par  force,  tout  enrichi  de  pier- 
reries. L’efpée  & le  poignard  n’eftoient  moins 
beaulx  & bien  faids,  ne  de  moins  bonnes  de- 
vifes  : bref  il  eftoit  fort  bien  en  ordre  & en- 
cores  plus  adroid  à cheval  ; & le  fçavoit  ft 
bien  mener  que  tous  ceux  qui  le  voyoient  laif- 
foient  le  pafletemps  de  la  chafle  pour  regar- 
der les  courfes  & les  fauts  que  faifoit  faire  Eli- 
for  à fon  cheval.  Après  avoir  conduid  la 
Royne  jufques  au  lieu  où  eftoicnt  les  toilles, 
en  telles  courfes  & grands  faults  comme  je 
vous  ay  did , commencea  à descendre  de  fon 
gentil  cheval,  & vint  pour  prendre  la  Royne 
& la  defcendre  de  deflùs  fa  hacquenée.  Et 
ainfi  qu’elle  luy  tendoit  les  bras,  il  ouvrit  fon 
manteau  de  devant  fon  eftomac,  & la  prenant 
entre  les  fiens  luy  monftrant  fon  hallecret  de 
mirouer,  luy  dift  : Ma  dame,  je  vous  fupplie 
de  regarder  icy  ; & fans  attendre  rcfponfe, 
la  meift  doulcement  à terre.  La  chafle  finée, 
la  Royne  retourna  au  chafteau  fans  parler  à 
Elifor;  mais  après  foupper,  elle  l’appela,  luy 
difant  qu’il  eftoit  le  plus  grand  menteur 
qu’elle  avoit  jamais  veu,  car  il  luy  avoit 
promis  de  luy  monftrer  à la  chafle  celle  qu’il 
aymoyt  le  plus,  ce  qu’il  n’avoit  faid  : par- 
quoy  elle  avoit  délibéré  de  ne  faire  jamais 
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eftime  ne  cas  de  luy.  Elifor  ayant  paour  que 
la  Roync  n’euft  pas  entendu  ce  qu’il  luy 
avoit  did,  luy  refpondit  qu’il  n’avoit  failly  à 
fon  commandement,  car  il  luy  avoit  monftré 
non  la  femme  feulement,  mais  la  chofe  du 
monde  qu’il  aimoit  le  plus.  Elle,  faifant  la 
mefcongneue , luy  did  qu’elle  n’avoit  poind 
entendu  qu’il  luy  euft  monftré  une  feule  de 
fes  femmes.  Il  eft  vray,  ma  dame,  dift  Elifor; 
mais  qui  vous  ay  je  monftré  en  vous  defcendant 
de  cheval?  — Rien,  dift  la  Royne,  finon  ung 
mirouer  devant  voftre  eftomach.  — En  ce  mi- 
rouer  qu’eft  ce  que  vous  avez  veu?  dift  Elifor. 
— Je  n’y  ay  veu  que  moy  feule,  refpondit  la 
Royne.  Elifor  luy  dift  : Doncques , ma  dame, 
pour  obéir  à voftre  commandement  vous  ay  je 
tenu  promeflc,  car  il  n’y  a ne  aura  jamais  aultre 
imaige  en  mon  cueur  que  celle  que  vous  avez 
veue  au  dehors  de  mon  eftomach;  & cefte  là 
feule  veulx  je  aymer,  reverer  & adorer  non 
comme  femme,  mais  comme  mon  Dieu  en 
terre,  entre  les  mains  de  laquelle  je  meds 
ma  mort  & ma  vie.  Vous  fuppliant  que  ma 
parfaide  & grande  affedion,  qui  a efté  ma  vie 
tant  que  jel’ay  portée  couverte,  ne  foit  ma 
mort  en  la  deïcouvrant.  Et  fi  ne  fuis  digne 
d’eftre  de  vous  regardé  ny  accepté  pour  fer- 
viteur,  au  moins  foulfrez  que  je  vive  comme 
j’ay  accouftumé,  du  contentement  que  j’ay, 
dont  mon  cuer  a ofé  choifir  pour  le  fonde- 
ment de  fon  amour  ung  fi  parfàid  & digne 
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lieu,  duquel  je  ne  puis  avoir  autre  fatisfa&ion 
que  de  fçavoir  que  mon  amour  eft  fi  grande 
& parfaiéte  que  je  me  doibve  contenter  d’ai- 
mer feulement,  combien  que  jamais  je  ne 
puiffe  eftre  aimé.  Et  s’il  ne  vous  plaift,  par  la 
congnoiffance  de  celle  grande  amour,  m’avoir 
plus  aggreable  que  vous  n’avez  accouftumé, 
au  moins  ne  m’oftez  pas  la  vie  qui  confifte 
au  bien  que  j’ay  de  vous  veoir  comme  j’ay 
accouftumé.  Car  je  n’ay  de  vous  nul  bien  que 
autant  qu’il  en  fault  pour  mon  extreme  ne- 
ceffité  : & fi  j’en  ay  moins  vous  en  aurez  moins 
de  ferviteurs  en  perdant  le  meilleur  & le  plus 
affectionné  que  vous  euftes  oncques  ny  pour- 
riez jamais  avoir.  La  Royne,  ou  pour  fe  mon- 
ltrer  autre  qu’elle  n’eftoit,  ou  pour  expéri- 
menter à la  longue  l’amour  qu’il  luy  portoit, 
ou  pour  en  aimer  quelque  autre  qu’elle  ne 
vouloit  laiffer  pour  luy,  ou  bien  le  refervant 
quand  celuy  qu’elle  aimoit  feroit  quelque 
limite,  pour  luy  bailler  fa  place,  dift  d’un 
vifage  ne  courroucé  ne  content  : Elifor,  je  ne 
vous  diray  poinét,  comme  ignorant  l’auétorité 
d’amour,  quelle  follie  vous  a efmeu  de  pren- 
dre une  fi  haulte  & difficile  opinion  que  de 
m’aimer,  car  je  fçay  que  le  cueur  de  l’homme 
eft  fi  peu  à fon  commandement,  qu’il  ne  le 
fàiét  pas  aimer  & haïr  où  il  veult  : mais  pource 
que  vous  avez  fi  bien  couvert  voftre  opinion, 
je  defire  fçavoir  combien  il  y a que  vous 
l’avez  prinfe.  Elifor  regardant  fon  vifage  tant 
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beau,  & voyant  qu’elle  s’enqueroit  de  fa  mal- 
ladie,  efpera  qu’elle  luy  vouloit  donner  quel- 
que remede.  Mais  voyant  fa  contenance  fi 
grave  & fi  fage  qui  l’interrogeoit,  d’autre 
part  tumboit  en  une  crainète,  penfant  dire 
devant  le  juge  dont  il  doubtoit  fentence  dire 
contre  luy  donnée.  Si  eft  ce  qu’il  luy  jura 
que  ceft  amour  avoit  prins  racine  en  fon 
cueur  dès  le  temps  de  fa  grande  jeuneffe, 
mais  qu’il  n’en  avoit  fenty  nulle  peine  finon 
depuis  fept  ans;  non  peine,  à dire  vray,  mais 
une  malladie  donnant  tel  contantement  que 
la  guarifon  eftoit  la  mort. — Puis  qu’ainfy  ell, 
dift  la  Royne,  que  vous  avez  desja  expéri- 
menté une  ii  longue  fermeté,  je  ne  doibz  dire 
moins  legiere  à vous  croire  que  vous  avez 
efté  à me  dire  voftre  affection.  Parquoy  s’il 
eft  ainfi  que  vous  diètes,  je  veulx  faire  telle 
preuve  de  la  vérité  que  je  n’en  puiffe  jamais 
douter  : & après  la  preuve  de  la  peine  faiéte 
je  vous  eftimeray  tel  envers  moy  que  vous 
mefmes  jurez  dire;  & vous  cognoiffant  tel 
que  vous  diètes  vous  me  trouverez  telle  que 
vous  defirez.  Elifor  la  fupplia  de  faire  de  luy 
telle  preuve  qu’il  luy  plairoit,  car  il  n’y  avoit 
chofe  fi  difficile  qui  ne  luy  fuft  très  aifée  pour 
avoir  ceft  honneur  qu’elle  peuft  congnoiftre 
l’affeètion  qu’il  luy  portoit,  la  fuppliant  de 
rechef  de  luy  commander  ce  qu’il  luy  plairoit 
qu’il  feift.  Elle  luy  dift'  : Elifor,  li  vous  m’ai- 
mez autant  comme  vous  diètes,  je  fuis  feure 
II.  N i 
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que  pour  avoir  ma  bonne  grâce  rien  ne  vous 
fera  fort  à faire.  Parquoy  je  vous  commande 
sur  tout  le  deiir  que  vous  avez  de  l’avoir  & 
craincte  de  la  perdre,  que  dès  demain  au 
matin,  fans  plus  me  veoir  vous  partiez  de 
cefte  compagnie,  & vous  alliez  en  lieu  où 
vous  n’aurez  de  moy,  ne  moy  de  vous  une 
feule  nouvelle  jufque  d’huy  en  fept  ans.  Vous 
qui  avez  paffé  fept  ans  en  ceft  amour,  fçavez 
bien  que  vous  m’aimez  : mais  quand  j’aurav 
faiél  pareille  expérience  fept  ans  durans,  je 
fçauray  à l’heure  & je  croiray  ce  que  voftre 
parole  ne  me  peut  faire  croire  ne  entendre. 
Elifor,  oyant  ce  cruel  commandement,  d’un 
collé  doubta  qu’elle  le  vouloit  elloingner  de 
fa  prefence,  & de  l’autre  collé,  efperant  que 
la  preuve  parleroit  mieux  pour  luy  que  fa 
parole,  accepta  fon  commandement  & luy 
dill  : Si  j’ay  vefcu  fept  ans  fans  nulle  efpe- 
rance,  portant  ce  feu  couvert,  à celle  heure 
qu’il  ell  congneu  de  vous  palferay  je  ces  fept 
■ans  en  meilleure  patience  & efperance  que  je 
n’ay  faiél  les  autres.  Mais,  Madame,  obeif- 
fant  à voftre  commandement  par  lequel  je 
fuis  privé  de  tout  le  bien  que  j’avois  en  ce 
monde,  quelle  efperance  me  donnez  vous  au 
bout  des  lèpt  ans  de  me  recongnoillre  pour 
fidele  & loyal  ferviteur?  La  Royne  luy  dill, 
tirant  ung  anneau  de  fon  doigt  : Voila  ung 
anneau  que  je  vous  donne,  couppons  le  tous 
deux  par  la  moictié,  j’en  garderay  l’une  & 
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vous  l’autre  à fin  que  fi  le  long  temps  avoit 
puiflance  de  m’ofter  la  mémoire  de  voftre 
vifaige,  je  vous  puifle  congnoiftre  par  cefte 
moidié  d’anneau  femblable  à la  mienne.  Elifor 
print  l’anneau  & le  rompit  en  deux,  & en 
bailla  une  moidié  à la  Royne  & retint  l’autre. 
Et  en  prenant  congé  d’elle  plus  mort  que 
ceux  qui  ont  rendu  l’ame,  s’en  alla  en  fon 
logis  donner  ordre  à fon  partement.  Ce  qu’il 
feit  en  telle  forte  qu’il  envoya  tout  fon  train 
en  fa  maifon,  & luy  feul  s’en  alla  avecq  ung 
varlet  en  ung  lieu  fi  folitaire  que  nul  de  fes 
parens  & amis  durant  les  fept  ans  n’en  peut 
avoir  nouvelles.  De  la  vie  qu’il  mena  durant 
ce  temps,  & de  l’ennuy  qu’il  porta  pour  cefte 
abfence  ne  s’en  peut  rien  fçavoir,  mais  ceux 
qui  aiment  ne  le  peuvent  ignorer.  Au  bout 
des  fept  ans,  juftement  ainfy  que  la  Royne 
alloit  à la  méfié,  vint  à elle  ung  hermite  por- 
tant une  grande  barbe,  qui  en  luy  baifant  la 
main,  luy  prefenta  une  rcquefte  qu’elle  ne 
regarda  foubdainement,  combien  qu’elle  avoit 
accouftumé  de  prendre  de  fa  main  toutes  les 
requeftes  qu’on  luy  prefentoit,  quelque  pau- 
vres que  ce  fuffent.  Ainfy  qu’elle  eftoit  à 
moidié  de  la  mefle,  ouvrit  fa  requefte, 
dans  laquelle  trouva  la  moidié  de  l’anneau 
qu’elle  avoit  baillé  à Elifor  : dont  elle  fut 
fort  esbahye  & non  moins  joyeufe.  Et  avant 
lire  ce  qui  eftoit  dedans,  commanda  foub- 
dain  à fon  aumofnier  qu’il  luy  feift  venir  ce 
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grand  hermite  qui  luy  avoit  prefenté  la  re- 
quefte.  L’aumofnier  le  chercha  par  tous 
codez,  mais  il  ne  fut  poffible  d’en  fçavoir 
nouvelles,  finon  que  quelcun  luy  did  l’avoir 
veu  monter  à cheval  ; mais  il  ne  fçavoit  quel 
chemin  il  prenoit.  En  attendant  la  refponfe 
de  l’aumofnier,  la  Royne  leut  la  requede 
qu’elle  trouva  edre  une  epidre  auffi  bien 
faifte  qu’il  edoit  poffible.  Et  fi  n’edoit  le 
defir  que  j’ay  de  la  vous  faire  entendre  je 
ne  l’euffe  jamais  ofé  traduire,  vous  priant  de 
penfer,  mes  dames,  que  la  grâce  & langage 
cadillan  ed  fans  comparaifon  mieulx  déclarant 
cede  paffion  que  ung  autre.  Si  ed  ce  que  la 
fubdance  en  ed  telle  : 

Le  temps  m’a  foift  par  fa  force  & puiflance 
Avoir  d’amour  parfeiéle  congnoi  (Tance. 

Le  temps  après  m’a  efté  ordonné. 

Et  tel  travail  durant  ce  temps  donné 
Que  l’incrcdule  a par  le  temps  peu  vcoir 
Ce  que  l’amour  ne  luy  a faiél  fçavoir. 

Le  temps,  lequel  avoit  faift  l’amour  maiftre 
Dedans  mon  cueur,  l’a  monftrée  en  fin  eftre 
Tout  tel  qu’il  eft  : parquoy  en  le  voyant 
Ne  l’ai  cogneu  tel  comme  en  le  croyant. 

Le  temps  m'a  faift  veoir  fur  quel  fondement 
Mon  cueur  vouloit  aimer  fi  fermement. 

Ce  fondement  eftoit  voftre  beaulté, 

Soubz  qui  eftoit  couverte  cruaulté. 

Le  temps  m’a  faift  veoir  beaulté  eftrc  rien. 

Et  cruaulté  caufe  de  tout  mon  bien. 

Par  qui  je  fus  de  la  beaulté  chafTé 
Dont  le  regard  j’avois  tant  pourchalTé. 

Ne  voyant  plus  voftre  beaulté  tant  belle. 
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J’ay  mieulx  fenty  voftre  rigueur  rebelle. 

Je  n’ay  laiffé  vous  obeyr  pourtant. 

Dont  je  me  tiens  très  heureux  & content  : 

Veu  que  le  temps,  caufe  de  l’amitié, 

A eu  de  moy  par  fa  longueur  pitié , 

En  me  faifant  ung  fi  honnefte  tour 
Que  je  n’ay  eu  defir  de  ce  retour, 

Fors  feulement  pour  vous  dire  en  ce  lieu 
Non  ung  bonjour,  mais  ung  parfeid  adieu. 

Le  temps  m’a  faid  veoir  amour  pauvre  & nu 
Tout  tel  qu’il  eft  & dont  il  eft  venu  : 

Et  par  le  temps  j’ay  le  temps  regretté 
Autant  ou  plus  que  l’avois  foubhaidé. 

Conduid  d’amour  qui  aveugloit  mes  fens. 

Dont  rien  de  luy  fors  regret  je  ne  fens. 

Mais  en  voyant  cet  amour  decepvable 
Le  temps  m’a  faid  veoir  l’amour  véritable, 

Que  j’ai  congneu  en  ce  lieu  folitaire. 

Où  par  fept  ans  m’a  fallu  plaindre  & taire. 

J’ay  par  le  temps  congneu  l’amour  d’en  hault, 
Lequel  eftant  congneu  l’autre  deffault. 

Par  le  temps  suys  du  tout  à luy  rendu. 

Et  par  le  temps  de  l’autre  desfendu. 

Mon  cueur  & corps  luy  donne  en  facrifice 
Pour  faire  à luy  & non  à vous  fervice. 

En  vous  fervant  rien  m’avez  eftimd. 

Et  j’ay  le  rien  en  offenfant  aimé. 

Mort  me  donnez  pour  vous  avoir  fervie , 

En  le  fuyant  il  me  donne  la  vie. 

Or  par  ce  temps  amour  plein  de  bonté 
A l’autre  amour  fi  vaincu  & dompté 
Que  mis  à rien  eft  retourné  à vent. 

Qui  fut  pour  moy  trop  doulx  & decepvant. 

Je  le  vous  quide  & rends  du  tout  entier, 

N’ayant  de  vous  ne  de  luy  nul  meftier. 

Car  l’autre  amour  parfaide  & pardurable 
Me  joind  à luy  d’un  lien  immuable. 

A luy  m’en  vois,  là  me  veulx  afiervir, 
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Sans  plus  11e  vous  ne  voftre  Dieu  fervir. 

Je  prends  congé  de  cruaulté,  de  peine. 

Et  du  tonnent,  du  defdaiug,  de  la  haine. 

Du  feu  bruflant  dont  vous  elles  remplye 
Comme  en  beauté  très  parfaiéte  acomplyc. 

Je  ne  puis  mieulx  dire  adieu  à tous  maux , 

A tous  malheurs  & douloureux  travaux , 

Et  à l’enfer  de  l’amoureufe  flamme 
Qu’en  ung  feul  mot  vous  dire  adieu.  Madame, 
Sans  nul  efpoir  ou  que  foye  ou  foyez 
Que  je  vous  voye  ne  que  vous  me  voyez. 


Celle  epiftre  ne  fut  pas  leue  fans  grandes 
larmes  & eftonnemens,  accompaignez  de  re- 
grets incroïables.  Car  la  perte  qu’elle  avoit 
faiéte  d’un  ferviteur  remply  d’une  amour  fi 
parfaicte  debvoit  eftre  eftimée  fi  grande  que 
nul  trefor,  ny  mefme  fon  royaulme  ne  luy  po- 
voient  ofter  le  tiltre  d’eftre  la  plus  pauvre  & 
miferable  dame  du  monde,  pour  ce  qu’elle  avoit 
perdu  ce  que  tous  les  biens  du  monde  ne 
povoient  recouvrer.  Et  après  avoir  achevé 
d’oyr  la  mefle  & retourné  en  fa  chambre  feit 
ung  tel  dueil  que  fa  cruaulté  meritoit.  Et  n’y 
eut  montaigne,  roche,  ne  foreft  où  elle  n’en- 
voyall  chercher  ceft  hermite  : mais  celluy  qui 
l’avoit  retiré  de  fes  mains  le  garda  d’y  re- 
tumber  & le  mena  pluftoft  en  paradis  qu’elle 
n’en  lceut  avoir  nouvelle  en  ce  monde. 

Par  celle  exemple  ne  doibt  le  ferviteur  con- 
fefler  ce  qui  luy  peult  nuire  & en  rien  ayder. 
Et  encores  moins,  mes  dames,  par  incrédulité 
debvez  vous  demander  preuve  fi  difficile  que 
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en  ayant  la  preuve  vous  perdiez  le  ferviteur. 
— Vrayement,  Dagoucin,  diftGeburon,  j’avois 
toute  ma  vie  oye  eftimer  la  dame  à qui  le 
cas  eft  advenu  la  plus  vertueufe  du  monde; 
mais  maintenant  je  la  tiens  la  plus  cruelle  que 
oncques  fut.  — Toutesfois,  dift  Parlamente, 
il  me  femble  qu’elle  ne  luy  fàifoit  poinél  de 
tort  de  vouloir  efprouver  fept  ans  s’il  aimoit 
autant  qu’il  luy  difoit  : car  les  hommes  ont 
tant  accoutumé  de  mentir  en  pareil  cas,  que 
avant  que  s’y  fier  (fi  fier  il  s’y  fàult),  on  n’en 
peult  faire  trop  longue  preuve.  — Les  dames, 
dift  Hircan,  font  bien  plus  faiges  qu’elles  ne 
fouloyent  : car  en  fept  jours  de  preuve  elles 
ont  autant  de  feureté  d’un  ferviteur  que  les 
autres  avoient  par  fept  ans. — Si  en  a il,  dift 
Longarine,  en  cefte  compaignie,  que  l’on  a 
aimée  plus  de  fept  ans  à toutes  preuves  de 
harquebuie,  encores  n’a  l’on  fceu  gaingner 
leur  amitié. — Par  Dieu,  dift  Simontault,  vous 
diftes  vray,  mais  aufli  les  doibt  on  mettre  au 
ranc  du  vieil  temps,  car  au  nouveau  ne  feroient 
elles  poincl  receues.  — Encores,  dift  Oifille, 
fut  bien  tenu  ce  gentil  homme  à la  dame,  par 
le  moyen  de  laquelle  il  retourna  entièrement 
l’on  cueur  à Dieu.  — Ce  luy  fut  grand  heur, 
dift  Saffredent,  de  trouver  Dieu  par  les  che- 
mins, car  veu  l'ennuy  où  il  eftoit  je  m’esbahis 
qu’il  ne  fe  donna  au  diable.  Ennafuitte  luy 
dift  : Et  quand  vous  avez  efté  mal  trai&é  de 
voftrc  dame,  vous  elles  vous  donné  à ung  tel 
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maiftre? — Mil  & mil  fois  m’y  fuis  donné,  dift 
Saffredent;  mais  le  diable  voyant  que  tous  les 
tormens  d’enfer  ne  m’euffent  fceu  faire  pis 
que  ceulx  qu’elle  me  donnoyt,  ne  me  daigna 
jamais  prendre,  fçachant  qu’il  n’eft  poind 
diable  plus  importable  que  une  dame  bien 
aymée  & qui  ne  veult  poind  aymer.  — Si 
j’eftois  comme  vous,  dift  Parlamente  à Saffre- 
dent, avecq  telle  opinion  que  vous  avez  je 
ne  fervirois  femme.  — Mon  affedion  eft  tous- 
jours  telle,  dift  Saffredent,  & mon  erreur 
fi  grande,  que  là  où  je  ne  puis  commander, 
encores  me  tiens  je  très  heureux  de  fervir; 
car  la  malice  des  dames  ne  peut  vaincre  l’a- 
mour que  je  leur  porte.  Mais,  je  vous  prie, 
dides  moy  en  voftre  confidence,  louez  vous 
celle  dame  d’une  fi  grande  rigueur?  — Oy, 
dift  Oylille,  car  je  croy  qu’elle  ne  vouloyt 
eftre  aimée  ny  aimer.  — Si  elle  avoit  celle 
volunté,  dift  Simontault,  pourquoy  luy  don- 
noit  elle  quelque  efperance  après  les  fept  ans 
paffez?  — Je  fuis  de  voftre  opinion,  diftLon- 
garine;  car  celles  qui  ne  veulent  poind  aymer 
ne  donnent  nulle  occafi  on  de  continuer  l’amour 
qu’on  leur  porte. — Peut  eftre,  dift  Nom  erfide, 
qu’elle  en  aimoit  quelque  autre  qui  ne  valoit 
pas  ceft  honnelle  homme  là,  & que  pour  ung 
pire  elle  laiffa  le  meilleur.  — Par  ma  foy,  dift 
Saffredent,  je  penfe  qu’elle  faifoit  provifion 
de  luy  pour  le  prendre  à l’heure  qu’elle  laif- 
feroit  celuy  que  pour  lors  elle  aimoit  le  mieux. 
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— Je  voy  bien,  dift  Oifille,  que  tant  plus  nous 
mettrons  ces  propos  en  avant,  & plus  ceux 
qui  ne  veulent  eftre  mal  traictez,  diront  de 
nous  le  pis  qu’il  leur  fera  poffible(i).  — Par- 
quoy  je  vous  prie,  Dagoucin,  donnez  voftre 
voix  à quelqu’une.  — Je  la  donne,  dift  il,  à 
Longarine,  eftant  afleuré  qu’elle  nous  en  dira 
quelqu’une  qui  ne  fera  poinft  melencolique, 
& fi  n’efpargnera  homme  ne  femme  pour  dire 
vérité. — Puis  que  vous  m’eftimezfi  véritable, 
dift  Longarine,  je  prendray  la  hardiefle  de 
racompter  ung  cas  advenu  à un  bien  grand 
prince,  lequel  paife  en  vertu  tous  les  autres 
de  fon  temps.  Et  vous  direz  que  la  chofe  dont 
on  doibt  moins  ufer  fans  extreme  neceflité, 
c’eft  de  menfonge  ou  diflimulation  : qui  eft 
ung  vice  laid  & infâme,  principalleraent  aux 
princes  & grands  feigneurs,  en  la  bouche 
& contenance  defquels  la  vérité  eft  mieux 
feante  que  en  nul  autre.  Mais  il  n’y  a fi  grand 
prince  en  ce  monde , combien  qu’il  euft  tous 
les  honneurs  & richefles  qu’on  fçauroit  dé- 
lirer, qui  ne  foit  fubject  à l’empire  & tyran- 
nie d’amour.  Et  femble  que  plus  le  prince  eft 


(i)  Le  Ms.  de  Thou,  n°  75 76(i) * 3 *-5,  porte  la  variante  fui- 

vante  ! Madame  Oijillc  voyant  que  fous  couleur  de  blâmer 

& reprendre  en  la  Royne  de  Cajlille  ce  qu'à  la  vérité  n'efî  à 

louer  ni  en  elle  ni  en  autre , les  hommes  débordaient  fi  fort 
à medire  des  femmes,  que  les  plus  sages,  honnefies  efioient 
aujfi  peu  épargnées  que  les  plus  folles  & impudiques , ne  peut 

durer  que  C un  pafja  plus  outre;  mais  print  la  parole  & dift,  &c. 
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noble  & de  grand  cueur,  plus  amour  faitt  Ion 
effort  pour  Paflervir  foubz  là  forte  main  : car 
ce  glorieux  dieu  ne  tient  compte  des  choies 
, communes,  & ne  prend  plaifir  Sa  Majelté  que 
à faire  tous  les  jours  miracles,  comme  d’affoi- 
blir  les  forts,  fortisfier  les  foibles,  donner  in- 
telligence aux  ignorans,  ofter  le  fens  aux  plus 
fçavans,  fàvorifer  aux  palfions,  deftruire  la 
raifon  : & Pamoureufe  divinité  prend  plaifir 
en  telles  mutations.  Et  pource  que  les  princes 
n’en  font  exemptz,  aufli  ne  font  ils  de  necel- 
lité  ; or,  s’ils  ne  font  quittes  de  la  neceffité 
en  laquelle  les  met  le  defir  de  la  fervitude 
d’amour,  par  force  leur  eft  non  feulement 
permis  d’ufer  de  menfonge,  hypocrifie  & 
fiction,  qui  font  les  moyens  de  vaincre  leurs 
ennemis,  félon  la  doctrine  de  maiftre  Jehan 
de  Mehun.  Or  puis  que  en  tel  atte  eil  louable 
à ung  prince  la  condition  qui  en  tous  autres 
eft  à defeftimer,  je  vous  racompteray  les  in- 
ventions d’un  jeune  prince  par  lesquelles  il 
trompa  ceux  qui  ont  accouftumé  de  tromper 
tout  le  monde. 
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Un  jeune  prince  ^ fouz  couleur  de  vijiter  [on  avocat , 
& communiquer  de  [es  affaires  avec  luy , entre- 
teint fi  paifiblement  fa  femme  qu'il  eut  d'elle  ce 
qu'il  en  demandait . 

En  la  ville  de  Paris  y avoit  ung  advocat (i) 
plus  eftimé  que  nul  autre  de  fon  eftat;  & 
pour  eftre  cherché  d’un  chacun  à caufe  de  fa 
fuffifance,  eftoit  devenu  le  plus  riche  de  tous 
ceux  de  fa  robbe.  Mais  voyant  qu’il  n’avoit  eu 
nulz  enfans  de  fa  première  femme,  efpera  d’en 
avoir  d’une  fécondé.  Et  combien  que  fon  corps 
fuffc  vicieux,  fon  cueur  ne  fon  efperance  n’e- 
ftoient  point  morts  : parquoy  il  alla  choitir  une 
des  plus  belles  filles  qui  fut  dedans  la  ville,  de 
l’aage  de  dix  huit  à dix  neuf  ans,  fort  belle  de 
vifage  & de  teind,  & encores  plus  de  taille  & 
d’embonpoint.  Laquelle  il  aima  & traifta  le 
miculx  qu’il  luy  fut  poffible  : mais  fi  n’eut  elle 
de  luy  non  plus  d’enfans  que  la  première,  dont 
à la  longue  elle  fe  fafeha.  Parquoy  la  jeuneffe , 
qui  ne  peut  fouffrir  ung  ennuy,  lui  feit  cher- 
cher récréation  ailleurs  qu’en  fa  maifon  ; & alla 
aux  dances  & banequetz,  toutesfois  li  hon- 
neftement  que  fon  mary  n’en  povoit  prendre 


(1)  Voir  aux  édairciOcmcnts,  note  I. 
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mauvaife  opinion  : car  elle  eftoit  tousjours  en 
la  compaignie  de  celles  à qui  il  avoit  fiance. 

Ung  jour  qu’elle  eftoit  à une  nopce,  s’y 
trouva  ung  bien  grand  prince,  qui  en  me 
failànt  le  compte  m’a  deffendu  de  le  nommer. 
Si  vous  puis  je  bien  dire  que  c’eftoit  le  plus 
beau  & de  la  meilleure  grâce  qui  ayt  efté 
devant,  ne  qui,  je  croys,  fera  après  (i)  en  ce 
royaume.  Ce  prince  voyant  celle  jeune  & 
belle  dame  de  laquelle  les  oeilz  & contenance 
le  convièrent  à l’aimer,  vint  parler  à elle  d’un 
tel  langaige  & de  telle  grâce  qu’elle  euft  vo- 
luntiers  commencé  celle  harangue.  Ne  luy 
diflimula  point  que  de  long  temps  elle  avoit 
en  fon  cueur  l’amour  dont  il  la  prioit,  & qu’il 
ne  fe  donnait  poinét  de  peine  pour  la  perfua- 
der  à une  chofe  où  par  la  feule  veue  amour 
l’a  voit  fai  et  confentir.  Ayant  ce  jeune  prince 
par  la  naïfveté  d’amour  ce  qui  meritoit  bien 
eftre  acquis  par  le  temps,  mercia  Dieu  qui  luy 
favorifoit  (a).  Et  depuis  celle  heure  là  pour- 
chalfa  fi  bien  fon  affaire  qu’ilz  accordèrent 
enfemble  le  moyen  comme  ilz  fe  pourroient 
veoir  hors  de  la  veue  des  autres.  Le  lieu  & 
le  temps  accordez,  le  jeune  prince  ne  faillit 
à s’y  trouver  : & pour  garder  l’honneur  de 


0)  Ms.  de  Thou  7576 5,1  : fera  jamais  après  luy  en  ce 
royaume. 

(2)  Ms.  de  Thou  7576’*’  : mercya  le  dieu  qui  le  favo- 
rifoit. 


Digitized  by  Google 


VINGT  CI  N<^U  I ESM  E NOUVELLE.  005 

fa  dame  y alla  en  habit  diffimulé.  Mais  à caufe 
des  mauvais  garfons  qui  couroient  la  nuid 
par  la  ville,  auxquels  il  ne  fe  vouloit  faire 
congnoiftre,  print  en  fa  compaignie  quelques 
gentils  hommes  auxquels  il  fe  fioit.  Et  au 
commencement  de  la  rue  où  elle  demeuroit 
les  lailfa,  difant  : Si  vous  n’oyez  poind  de 
bruid  dedans  ung  quart  d’heure , retirez  vous 
en  voz  logis  ; & fur  les  trois  ou  quatre  heu- 
res (i)  revenez  icy  me  quérir.  Ce  qu’ils  fei- 
rent,  & n’oyans  nul  bruid  fe  retirèrent.  Le 
jeune  prince  s’en  alla  tout  droid  chez  fon 
advocat,  & trouva  la  porte  ouverte  comme 
on  luy  avoit  promis.  Mais  en  montant  le  degré 
rencontra  le  mary  qui  avoit  en  fa  main  une 
bougie,  duquel  il  fut  plus  toft  veu  qu’il  ne  le 
peut  advifer.  Toutesfois  amour  qui  donne 
entendement  & hardieffe  où  il  baille  les  ne- 
cefiitez,  feit  que  le  jeune  prince  s’en  vint  tout 
droid  à luy,  & luy  dift  : Monfieur  l’advocat, 
vous  fçavez  la  fiance  que  inoy  & tous  ceulx 
de  ma  maifon  avons  eue  en  vous,  & que  je 
vous  tiens  de  mes  meilleurs  & fidelles  fer- 
viteurs.  J’ay  bien  voulu  venir  icy  vous  vi- 
fiter  privement,  tant  pour  vous  recomman- 
der mes  affaires  que  pour  vous  prier  de  me 
donner  à boire,  car  j’en  ay  grand  befoing;  & 
de  ne  dire  à perfonne  du  monde  que  je  foye 


(i)  Ms.  de  Thou  75 ~6*‘s  : & Jur  les  troys  ou  quatre 
quart  d'heure. 
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icy  venu,  car  de  ce  lieu  m’en  fault  aller  en 
ung  aultre  où  je  ne  veux  eftre  congneu.  Le 
bon  homme  advocat  fut  tant  aife  de  l’honneur 
que  ce  prince  luy  fàifoit  de  venir  ainfi  pave- 
ment en  fa  maifon , qu’il  le  mena  en  fa  cham- 
bre, & dift  à fa  femme  qu’elle  apprellaft  la 
collation  des  meilleurs  fruids  & confitures 
qu’elle  eut;  ce  qu’elle  feit  très  voluntiers  & 
apporta  la  plus  honnefte  qu’il  luy  fut  poflible. 
Et  nonobstant  que  l’habillement  qu’elle  por- 
toit  d’un  couvrechef  & manteau  la  monftraft 
plus  belle  qu’elle  n’avoit  accouftumé,  fi  ne  feit 
pas  le  jeune  prince  femblant  de  la  regarder  ne 
congnoiftre  : mais  parloit  tousjours  à fon  mary 
de  fes  affaires  comme  à celuy  qui  les  avoit 
manyées  de  longue  main  (i).  Et  ainfy  que  la 
dame  tenoit  à genoux  les  confitures  devant  le 
prince,  & que  le  mary  alla  au  buffet  pour  luy 
donner  à boire,  elle  luy  dift  que  au  partir 
de  la  chambre  il  ne  faillift  d’entrer  en  une 
garderobbe,  à main  droide,  où  bien  toft  après 
elle  le  iroit  veoir.  Incontinent  après  qu’il  euft 
beu  remercia  l’advocat,  lequel  le  vouloit  à 
toutes  forces  accompaigner  : mais  il  l’affeura 
que  là  où  il  alloit  n’avoit  que  faire  de  com- 
paignie.  Et  en  fe  retournant  devers  fa  femme, 
luy  dift  : Auffy  je  ne  vous  veulx  faire  tort  de 
vous  ofter  ce  bon  mary,  lequel  eft  de  mes 
antiens  ferviteurs.  Vous  elles  fi  heureufe  de 


(1)  Ms.  de  Tliou  7576'*5. 
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l’avoir  que  vous  avez  bien  occafion  d’en  louer 
Dieu  & de  le  bien  fervir  & obeyr;  & en  fai- 
fant  du  contraire  feriez  bien  malheureufe.  En 
difant  ces  honneftes  propos  s’en  alla  le  jeune 
prince,  & fermant  la  porte  après  foy  pour 
n’eftre  fuivy  au  degré , entra  dedans  la  garde- 
robbe,  où,  après  que  le  mary  fut  endormy,  fe 
trouva  la  belle  dame,  qui  le  mena  dedans  ung 
cabinet  le  mieux  en  ordre  qu’il  eftoit  poflible, 
combien  que  les  deux  plus  belles  imaiges  qui 
y fulTent  eftoient  luy  & elle  en  quelques  ha- 
billemens  qu’ils  fe  voulfiffent  mettre.  Et  là  je 
ne  fâitz  doubte  qu’elle  ne  luy  tint  toutes  fes 
promettes . 

De  là  fe  retira  à l’heure  qu’il  avoit  diél 
à fes  gentilz  hommes,  lefquelz  il  trouva  au 
lieu  où  il  leur  avoit  commandé  de  l’attendre. 
Et  pource  que  celle  vie  dura  attez  longue- 
ment, choifit  le  jeune  prince  ung  plus  court 
chemin  pour  y aller,  c’eft  qu’il  pattoit  par 
ung  monaftere  de  religieux.  Et  avoit  li  bien 
faiéfc  envers  le  prieur,  que  tousjours  environ 
minuiét  le  portier  luy  ouvroit  la  porte,  & 
pareillement  quand  il  s’en  retournoit.  Et 
pource  que  la  maifon  où  il  alloit  eftoit  près 
de  là,  ne  menoit  perfonne  avecq  luy.  Et 
combien  qu’il  menaft  la  vie  que  je  vous  dy, 
li  eftoit  il  prince  craignant  & aimant  Dieu. 
Et  ne  failloit  jamais,  combien  que  à l’aller  il 
ne  s’arreftaft  point,  de  demeurer  au  retour 
long  temps  en  oraifon  en  l’eglife;  qui  donna 
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grande  occafion  aux  religieux,  qui  entrans  & 
faillans  de  matines  le  voyoient  à genoux, 
d’eftimer  que  ce  fuft  le  plus  fainéfc  homme  du 
monde. 

Ce  prince  avoit  une  feur  qui  frequentoit 
fort  cefte  religion  ; & comme  celle  qui  aimoit 
fon  frere  plus  que  toutes  les  créatures  du 
monde,  le  recommandoit  aux  prières  d’ung 
chacun  qu’elle  pouvoit  congnoiftre  bon(i). 
Et  ung  jour  qu’elle  le  recommandoit  affe- 
étueufement  au  prieur  de  ce  monaftere,  il  luy 
dift  : Helas, Madame!  qui  eft  ce  que  vous  me 
recommandez?  vous  me  parlez  de  l’homme  du 
monde  aux  prières  du  quel  j’ay  plus  grande 
envie  d’eftre  recommandé  : car  fi  ceftuy  là 
n’eft  fai  net  & jufte  (allcgant  le  pafiaige  que  bien 
heureux  eft  qui  peut  mal  faire  &ne  le  faift  pas), 
je  n’efpere  pas  d’eftre  trouvé  tel.  La  feur, 
qui  eut  envie  de  fçavoir  quelle  congnoifiance 
ce  beau  pere  avoit  de  la  bonté  de  fon  frere, 
l’interrogea  fi  fort  que  en  luy  baillant  ce  fe- 
cret,  foubz  le  voile  de  confeflion , luy  dift  : 
N’eft  ce  pas  une  chofe  admirable  que  de  veoir 
ung  prince  jeune  & beau  laifler  les  plaifirs  & 
fon  repos  pour  venir  bien  fouvent  oyr  nos 
matines?  Non  comme  prince,  cherchant  l’hon- 
neur du  monde , mais  comme  ung  fimple  reli- 
gieux vient  tout  feul  fe  cacher  en  une  de 


Çi)  Ms.  de  Thou  75 76 1,1  : de  toutes  les  bonnes  perfonnes 
qu'elle  pouvoit  eonnoitre. 
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noz  chapelles  ; fans  faulte  celte  bonté  rend  les 
religieux  & moy  fi  confuz,  que  auprès  de 
luy  ne  fommcs  dignes  d’eftre  appeliez  reli- 
gieux. La  feur  qui  entendit  ces  paroles  ne 
fceut  que  croire  : car  nonobftant  que  fon  ftere 
fuit  bien  mondain,  fi  fçavoit  elle  qu’il  avoit 
la  confcience  très  bonne,  la  foy  & l’amour  en 
Dieu  bien  grande,  mais  de  chercher  fuper- 
ftitions  ne  ceremonies  aultres  que  ung  bon 
chreftien  doibt  faire  ne  l’en  euft  jamais  foup- 
fonné  (1).  Parquoy  elle  s’en  vint  à luy,  & luy 
compta  la  bonne  opinion  que  les  religieux 
avoient  de  luy  : dont  il  ne  fe  peut  garder  de 
rire  avecq  ung  vifage  tel  qu’elle  qui  le  con- 
gnoifloit  comme  fon  propre  cueur,  congneut 
qu’il  y avoit  quelque  chofe  cachée  foubz  fa 
dévotion  ; & ne  cefla  jamais  qu’il  ne  luy  euft 
diét  la  vérité , ce  qu’elle  m’a  faiét  mettre  icy 
en  efcript(a),  afin  que  vous  congnoifliez,  mes 
dames,  qu’il  n’y  a malice  d’advocat  ne  finefle 
de  religieux  (3)  que  amour  en  cas  de  neceflité 
ne  face  tromper  par  ceux  qui  n’ont  aultre  ex- 
périence que  de  bien  aymer. 


(1)  Au  lieu  de  cette  phrafe  l’ddition  de  1568  porte: 
mais  d'aller  à l'eglifè  à telle  heure  elle  ne  l'eu] 7 jamais 
foupçonne!. 

(2)  Éd.  de  1558  : Et  ne  ccjfa  jamais  qu'il  ne  luy  en  eujl 
dit  la  yeritd  telle , que  je  P ay  mi  je  icy  par  eferit  & qu'il  me 
feit  Thonneur  de  me  conter. 

(3)  Le  Ms.  de  Thou  75765,i  ajoute  : qui  font  coutu- 
mières de  tromper  tous  autres. 

II.  O I 
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Et  puis  qu’amour  fçait  tromper  les  trom- 
peurs, nous  aultres  (impies  &.  ignorans  le  de-  • 
vons  bien  craindre. — Encores,  dift  Geburon, 
que  je  me  doubte  bien  qui  c’eft,  fi  faut  il  que 
je  dye  qu’il  eft  louable  en  cefte  chofe;  car 
l’on  veoit  peu  de  grans  feigneurs  qui  fe  foul- 
cient  de  l’honneur  des  femmes,  ny  du  fcandale 
public,  mais  qu’ils  ayent  leur  plaifir;  & fou- 
vent  font  contens  que  l’on  penfe  pis  qu’il  n’y 
a.  — Vrayement,  diftOifille,  je  voudrois  que 
tous  les  jeunes  feigneurs  y prinfient  exemple, 
car  le  fcandale  eft  (ouvent  pire  que  le  péché. 

— Penfcz,  dift  Nomerfide,  que  les  prières  qu’il 
faifoit  au  monaftere  où  il  pafl’oit  eftoient  bien 
fondées.  — Si  n’en  debvez  vous  poinct  juger, 
dift  Parlamente,  car  peult  eftre  au  retour 
que  la  repentance  en  eftoit  telle  que  le  péché 
luy  eftoyt  pardonné.  — Il  eft  bien  difficile, 
dift  Hircan,  de  fe  repentir  d’une  chofe  fi 
plaifante.  Quant  eft  de  moy,  je  m’en  fuis  fou- 
ventesfois  confeflé,  mais  non  pas  gueres  re- 
penty.  — Il  vauldroit  mieux,  dift  Oifille,  ne 
fe  confefier  poinét  fi  l’on  n’a  bonne  repen- 
tance.— Or,  Madame,  dift  Hircan,  le  péché 
me  defplaift  bien,  & fuis  marry  d’offenfer 
Dieu,  mais  le  péché  me  plaift  tousjours. — 
Vous  & voz  femblables,  dift  Parlamente, 
vouldriez  bien  qu’il  n’y  euft  ne  Dieu  ne  loy, 
finon  celle  que  voftre  affeftion  ordonneroit. 

— Je  vous  confefle,  dift  Hircan,  que  je  voul- 
drois  que  Dieu  print  auffi  grand  plaifir  à mes 


Digitized  by  Google 


VINGT  CI  NQUIESME  NOUVELLE.  211 

plaifirs  comme  je  faitz,  car  je  luy  donnerois 
fouvent  matière  de  fe  resjouir.  — Si  ne  ferez 
vous  pas  ung  Dieu  nouveau,  dift  Geburon  ; 
parquoy  fault  obeyr  à celuy  que  nous  avons. 
Laiflons  ces  difputes  aux  théologiens,  à fin 
que  Longarine  donne  fa  voix  à quelcu’un. — 
Je  la  donne,  dift  elle,  à Saffredent  : Mais  je  le 
prie  qu’il  nous  face  le  plus  beau  compte  qu’il  fe 
pourra  advifer,  & qu’il  ne  regarde  poinct  tant 
adiré  mal  des  femmes, que  là  où  il  aura  du 
bien  il  en  veulle  monftrer  la  vérité. — Vraye- 
ment,  dift  Saffredent,  je  l’accorde,  car  j’ay  en 
main  l’hiftoire  d’une  folle  & d’une  fage  : vous 
prendrez  l’exemple  qu’il  vous  plaira  mieulx. 
Et  congnoiftrez  que  tout  ainfi  que  amour  faiél 
faire  aux  mefchans  des  mefchancetez,  en  ung 
cueur  honnefte  fai  et  faire  chofes  dignes  de 
louange;  car  amour  de  foy  eftbon,  mais  la 
malice  du  fubjeét  luy  faift  fouvent  prendre 
ung  nouveau  furnom  de  fol,  legier,  cruel,  ou 
villain.  Toutesfois  par  l’hiftoire  que  je  vous 
veux  à prefent  racompter,  pourrez  veoir 
qu’amour  ne  change  poinct  le  cueur,  mais  le 
monftre  tel  qu’il  eft,  fol  aux  fols,  & faige 
aux  faiges. 
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Par  le  confeil  & affection  fraternelle  d’une  /âge 
dame  le  feigneur  d'Avannes  fe  retira  de  la  foie 
amour  qdil  portoit  à une  gentille  femme  demeu- 
rant à Pampelune. 

Il  y avoit  au  temps  du  Roy  Loys douziefme 
ung  jeune  feigneur  nommé  monüeur  d’A- 
vannes  fils  du  fire  d’Albret,  frère  du  Roy 
Jehan  de  Navarre  (i),  avecq  lequel  le  did 
feigneur  d’Avannes  demoroit  ordinairement. 
Ôr  eftoit  le  jeune  feigneur  de  l’aage  de  quinze 
ans , tant  beau  & tant  plain  de  toutes  bonnes 
grâces  qu’il  fembloyt  n’eftre  faiâ  que  pour 
eftre  aimé  & regardé  ; ce  qu’il  eftoit  de  tous 
ceulx  qui  le  voyoient,  & plus  que  de  nul  autre 
d’une  dame  demorant  en  la  ville  de  Pampe- 
lune en  Navarre,  laquelle  eftoit  maryée  à ung 
fort  riche  homme,  avecq  lequel  vivoit  fi  hon- 
neftement  que,  combien  qu’elle  ne  fuft  aagée 
que  de  vingt  trois  ans,  pour  ce  que  fon  mary 
approchoit  le  cinquanticfmc  , s’abilloit  fi 
honneftement  qu’elle  fembloyt  plus  vcfve 
que  mariée.  Et  jamais  à nopccs  ny  à feftes 
homme  ne  la  veit  aller  fans  fon  mary;  du  quel 
elle  eftimoit  tant  la  bonté  & la  vertu  qu’elle 


(i)  Voir  aux  dclnirciiïcments,  noie  K. 
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le  preferoit  à la  beaulté  de  tous  les  autres.  Et 
le  mary  l’ayant  expérimentée  li  faige  y print 
telle  feureté  qu’il  luy  commettoit  toutes  les 
affaires  de  fa  maifon.  Ung  jour  fut  convié  ce 
riche  homme  avecq  fa  femme  à une  nopces 
de  leurs  parentes.  Auquel  lieu,  pour  honorer 
les  nopces,  fe  trouva  le  jeune  feigneur  d’A- 
vannes,  qui  naturellement  aymoyt  les  dances, 
comme  celluy  qui  en  fon  temps  ne  trouvoit 
fon  pareil.  Et  après  le  difner  que  les  dances 
commencèrent,  fut  prié  le  did  feigneur  d’A- 
vannes  par  le  riche  homme  de  vouloir  danfer. 
Le  did  feigneur  luy  demanda  qu’il  vouloyt 
qu’il  menait?  Il  luy  refpondit  : Monfeigneur, 
s’il  y en  avoit  une  plus  belle  & plus  à mon 
commandement  que  ma  femme,  je  la  vous 
prefenterois,  vous  fuppliant  me  faire  ceft 
honneur  de  la  mener  danfer.  Ce  que  feit  le 
jeune  prince  duquel  la  jeuneffe  eftoit  li  grande 
qu’il  prenoyt  plus  de  plaifir  à faulter  &.  dan- 
cer  que  à regarder  la  beaulté  des  dames.  Et 
celle  qu’il  menoyt  au  contraire  regardoit  plus 
la  grâce  & beauté  du  did  feigneur  d’ A vannes 
que  la  dance  où  elle  eftoyt,  combien  que  par 
fi  grand  prudence  elle  n’en  fit  ung  leul  fem- 
blant.  L’heure  du  fouppé  venue  & monfei- 
gneur d’Avannes  dil'ant  adieu  à la  compai- 
gnye,  fe  retira  au  chafteau  où  le  riche  homme 
fur  fa  mulle  l’accompaigna  & en  allant  luy  diit  : 
Monfeigneur,  vous  avez  ce  jourd’huy  tant 
faid  d’honneur  à mes  parens  & à moy  que  ce 
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me  feroyt  grande  ingratitude  fi  je  ne  m’offroys 
avecq  toutes  mes  facultez  à vous  faire  fervice. 
Je  fçay,  Monfeigneur,  que  tel  feigneur  que 
vous,  qui  avez  peres  rudes  &avaritieux,  avez 
fouvent  plus  faulte  d’argent  que  nous  qui  par 
petit  train  & bon  mefnaige  ne  penfons  que 
d’en  amaffer.  Or  èlt  il  ainfy  que  Dieu  m’aiant 
donné  une  femme  félon  mon  defir,  ne  m’a 
voullu  donner  en  ce  monde  totallement  mon 
paradis,  m’oftant  la  joie  que  les  peres  ont  des 
enfans.  Je  fçay,  Monseigneur,  qu’il  ne  m’ap- 
partient pas  de  vous  adopter  pour  tel,  mais 
s’il  vous  plaift  de  me  recepvoir  pour  ferviteur 
& me  déclarer  voz  petites  affaires,  tant  que 
cent  mil  efcuz  de  mon  bien  fe  pourront  eftan- 
dre,  je  ne  fàuldray  vous  lecourir  en  voz  ne- 
ceflitez.  Monfeigneur  d’Avannes  fuft  fort 
joieulx  de  ceft  offre , car  il  avoyt  ung  pere 
tel  que  l’autre  luy  avoyt  déchiffré,  & après 
l’avoir  mercié  le  nomma  par  alliance  fon 
pere. 

De  celle  heure  là  le  dift  riche  homme  print 
tel  amour  au  feigneur  d’Avannes  que  matin 
& foir  ne  ceffoyt  de  s’enquérir  s’il  luy  falloyt 
quelque  chofe;  & ne  cella  à fa  femme  la  dé- 
votion qu’il  avoyt  au  dict  feigneur  & à fon 
fervice,  dont  elle  l’ayma  doublement,  & de- 
puis celle  heure,  le  did  feigneur  d’Avannes 
n’avoit  faulte  de  chofe  qu’il  defirall.  Il  alloyt 
fouvent  veoir  ce  riche  homme,  boyre  & man- 
ger avecq  luy,  & quand  il  ne  le  trouvoit 


Digitized  by  Google 


VINGT  SIXIESME  NOUVELLE.  2IJ 

poind,  fa  femme  bailloyt  tout  ce  qu’il  de- 
mandoit;  & davantage  parloyt  à luy  fi  laige- 
ment,  l’admoneftant  d’ellre  faige  & vertueux 
qu’il  la  craingnoit  & aymoyt  plus  que  toutes 
les  femmes  de  ce  monde.  Elle  qui  avoit  Dieu  & 
honneur  devant  les  oeilz,  fe  contentoit  de  fa 
veue  & parolle  où  gift  la  fatisfadion  d’honnefte 
& bon  amour.  En  forte  que  jamais  ne  luy  feit 
figne  pourquoy  il  peult  juger  qu’elle  eut  autre 
afledion  à luy  que  fraternelle  & chreftienne. 
Durant  celle  amityé  couverte  monfeigneur 
d’Avannes,  par  l’ayde  des  déifias  didz  eftovt 
fort  gorgias  & bien  en  ordre  ; commencea  à ve- 
nir en  l’aage  de  dix  sept  ans  & de  chercher  les 
dames  plus  qu’il  n’avoit  de  coullume.  Et  com- 
bien qu’il  euft  plus  voluntiers  aymé  la  faige 
dame  que  nulle,  fi  ell  ce  que  la  paour  qu’il 
avoyt  de  perdre  l’on  amityé  fi  elle  entendoyt 
telz  propos  le  feyt  taire  & fe  amufer  ailleurs. 
Et  s’alla  addrefler  à une  gentil  femme,  près  de 
Pampelune,  qui  avoyt  maifon  en  la  ville,  la- 
quelle avoyt  efpoufé  ung  jeune  homme  qui 
lurtout  aymoyt  les  chevaulx,  chiens  & oi- 
leaulx.  Et  commencea  pour  l’amour  d’elle,  à 
lever  mille  païïetemps,  comme  toumoys, 
courfes,  luyttes,  masques,  feftins,  & autres 
jeuz,  en  tous  lefquels  fe  trouvoyt  celle  jeune 
femme  ; mais  à caufe  que  l’on  mary  elloyt  fort 
fantafticque  & fes  pere  & mere  la  congnoif- 
l'oient  fort  legiere  & belle,  jaloux  de  fon  hon- 
neur, la  tenovt  de  fi  près  que  le  did  fcigneur 
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d’Avannes  ne  povoyt  avoir  d’elle  autre  choie 
que  la  parolle  bien  courte  en  quelque  bal, 
combien  que  en  peu  de  propos  le  did  feigneur 
d’Avannes  aparceut  bien  que  autre  choie  ne 
defailloit  à leur  amityé  que  le  temps  & le  lieu. 
Parquoy  il  vint  à fon  bon  pere  le  riche  homme, 
& luy  dift  qu’il  avoyt  grand  dévotion  d’aller 
viliter  Notre  Dame  de  Montferrat,  le  priant 
de  retenir  en  fa  maifon  tout  fon  train  parce 
qu’il  voulloyt  aller  feul,  ce  qu’il  luy  accorda. 
Mais  fa  femme,  qui  avoyt  en  fon  cueur  ce 
grand  prophète  amour,  foupfonna  incontinant 
la  vérité  du  did  voiage  ; & ne  fe  peut  tenir 
de  dire  à monfeigneur  d’Avannes  : Monfieur, 
monfieur,  la  Noftre  Dame  que  vous  adorez 
n’eft  pas  hors  des  murailles  de  celle  ville; 
parquoy  je  vous  fupplic,  fur  toutes  chofes 
regarder  à voftre  fan  té.  Luy,  qui  la  craingnoit 
& aymoit,  rougyt  fi  fort  à celle  parolle  que 
fans  parler  il  luy  confelfa  la  vérité,  & fur  cella 
s’en  alla. 

Et  quant  il  eut  achepté  une  couple  de 
bcaulx  chevaulx  d’Efpaigne,  s’abilla  en  palle- 
frenier  & defguifa  tellement  fon  vifaige  que 
nul  ne  le  congnoilfoit.  Le  gentil  homme  mary 
de  la  folle  dame,  qui  fur  toutes  chofes  aymoyt 
les  chevaulx,  veit  les  deux  que  menoit  mon- 
feigneur d’Avannes  : incontinant  les  vint 
achepter;  & après  les  avoir  acheptez  regarda 
le  pallefrenier  qui  les  menoyt  fort  bien,  & luy 
demanda  s’il  le  voulloyt  fervir?  Le  feigneur 
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d’Avannes  luy  dift  que  ouy  & qu’il  eiloit  ung 
pauvre  pallefrenicr  qui  ne  fçavoyt  autre  me- 
ftier  que  panier  les  chevaulx  ; en  quoy  il  s’ac- 
quifteroit  li  bien  qu’il  en  feroyt  contant.  Le 
gentil  homme  en  fut  fort  aife,  & luy  donna 
la  charge  de  tous  fcs  chevaulx.  Et  en  entrant 
en  fa  maifon , dift  à fa  femme  qu’il  luy  recom- 
mandoit  fes  chevaulx  & fon  pallefrenicr  & 
qu’il  s’en  alloyt  au  chafteau.  La  dame,  tant 
pour  complaire  à fon  mary  que  pour  avoir 
meilleur  paffetemps,  alla  vifiter  les  chevaulx; 
& regarda  le  pallefrenier  nouveau  qui  luy 
fembla  de  bonne  grâce,  toutesfois  elle  ne  le 
congnoifloyt  poinft.  Luy  qui  veit  qu’il  n’eftoit 
poinét  congneu  luy  vint  faire  la  reverence  en 
la  façon  d’Efpaigne  & luy  baifa  la  main,  & en 
la  baifant  la  ferra  fi  fort  qu’elle  le  recongneut, 
car  en  la  dance  luy  avoyt  il  mainte  fois  faiét 
tel  tour;  & dès  l’heure  ne  ceffa  la  dame  de 
chercher  lieu  où  elle  peuft  parler  à luy  à 
part.  Ce  que  elle  feyt  dès  le  foir  mefmes,  car 
elle  eftant  conviée  en  ung  feftin  où  fon  mary 
la  voulloyt  mener,  faingnyt  eftre  mallade  & 
n’y  povoir  aller.  Le  mary  qui  ne  vouloit  faillir 
à fes  amys  luy  dift  : M’amye,  puis  qu’il  ne  vous 
plaift  y venir,  je  vous  prie  avoir  regard  fur 
mes  chiens  & chevaulx  aflin  qu’il  n’y  faille 
rien.  La  dame  trouva  cefte  commiflion  très 
agréable,  mais  fans  en  faire  autre  femblant, 
luy  refpondit  puifque  en  meilleure  chofe  ne 
la  voulloyt  emploier  elle  luy  donneroit  à 
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congnoiftre  par  les  moindres  combien  elle 
defiroyt  luy  complaire.  Et  n’eftoyt  pas  encores 
à peyne  le  mary  hors  la  porte  qu’elle  defcen- 
dit  en  l’eftable  où  elle  trouva  que  quelque 
chofe  defailloit  : & pour  y donner  ordre, 
donna  tant  de  commiffions  aux  varletz  de 
coufté  & d’autre,  qu’elle  demora  toute  feulle 
avecq  le  maiftre  pallefrenier;  & de  paour  que 
quelcun  furvint  luy  dift  : Allez  vous  en  de- 
dans noftre  jardin , & m’attendez  en  ung  cabi- 
net qui  eft  au  bout  de  l’alée;  ce  qu’il  feyt  fi 
dilligemment  qu’il  n’eut  loifir  de  la  mercier. 
Et  après  qu’elle  eut  donné  ordre  à toute  l’ef- 
curye  s’en  alla  veoir  fes  chiens  où  elle  feit 
pareille  dilligence  de  les  faire  bien  traicter, 
tant  qu’il  fembloyt  que  de  maiftrefle  elle  fuit 
devenue  chamberiere;  & après  retourna  en 
fa  chambre  où  elle  fe  trouva  fi  lalfe  qu’elle 
fe  meift  dedans  le  lift,  difant  qu’elle  vouloyt 
repofer.  Toutes  fes  femmes  la  laiflèrent  feulle 
fors  une  à qui  elle  fe  fyoit,  à laquelle  elle 
dift  : Allez  vous  en  au  jardin,  & me  faiftes 
venir  celluy  que  vous  trouverez  au  bout  de 
l’allée.  La  chamberiere  y alla  & trouva  le 
pallefrenier  qu’elle  amena  incontinent  à fa 
dame , laquelle  feyt  fortir  dehors  la  difte  cham- 
beriere pour  guetter  quant  fon  mary  vien- 
droyt.  Monfeigneur  d’ A vannes  fe  voyant  feul 
avecq  la  dame,  fe  defpouilla  des  habillemens 
de  pallefrenier,  ofta  fon  faulx  nez  & fa  faulfe 
barbe,  & non  comme  craintif  pallefrenier. 
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mais  comme  bel  feigneur  qu’il  eftoyt,  fans 
demander  congé  à la  dame,  audatieufement  fe 
coucha  auprès  d’elle  où  il  fut  receu  ainfy  que 
le  plus  beau  filz  qui  fuft  de  fon  temps  deb- 
voyt  eftre  de  la  plus  belle  & folle  dame  du 
pays;  & demoura  là  jufques  ad  ce  que  le  fei- 
gneur retournait,  à la  venue  duquel  reprenant 
l'on  mafque  lailfa  la  place  que  par  finefle  & 
malice  il  ufurpoyt.  Le  gentil  homme  entrant 
en  fa  court  entendyt  la  dilligence  qu’avoyt 
faict  fa  femme  de  bien  luy  obeyr,  dont  la 
mercia  très  fort:  Mon  amy,  dift  la  dame,  je 
ne  faiétz  que  mon  debvoir.  Il  eft  vray  qui  ne 
prandra  garde  fur  ces  mefchans  garions,  vous 
n’auriez  chien  qui  ne  fuft  galleux,  ne  cheval 
qui  ne  fuft  bien  maigre;  mais  puis  que  je 
congnois  leur  parelfe  & voftre  bon  voulloir 
vous  ferez  myeulx  fervy  que  ne  fuites  onc- 
ques.  Le  gentil  homme  qui  penl'oyt  bien  avoir 
choify  le  meilleur  pallefrenier  de  tout  le 
monde,  luy  demanda  qui  luy  en  fembloyt  : Je 
vous  confefle,  Monfieur,  dift  elle,  qu’il  fàiét 
aulfy  bien  fon  meftier  que  lerviteur  qu’eutliez 
peu  choifir,  mais  ii  a il  befoing  d’eftre  follicité, 
car  c’eft  le  plus  endorray  varlet  que  je  veiz 
jamais. 

Ainfy  longuement  demeurèrent  le  feigneur 
& la  dame  en  meilleure  amityé  que  aupara- 
vant ; & perdit  tout  le  foupfon  & la  jalouzie 
qu’il  avoyt  d’elle,  pour  ce  que  aultant  qu’elle 
avoyt  aymé  les  feftins,  dances  & compagnies. 
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elle  elloit  ententive  à l'on  niefnaige  : & le  con- 
tentoyt  bien  fouvent  de  ne  porter  fur  fa  chc- 
mife  que  une  chamarre,  en  lieu  qu’elle  avoit 
accouftumé  d’eftre  quatre  heures  à s’accou- 
ftrer  ; dont  elle  elloit  louée  de  fon  mary  & 
d’un  chacun  qui  n’entendoient  pas  que  le  pire 
diable  chalfoyt  le  moindre.  Ainfy  vefquit 
celle  jeune  dame  foubz  Pypocrifie  & habit  de 
femme  de  bien  en  telle  volupté  que  raifon, 
confcicnce,  ordre  ne  mefure  n’avoient  plus 
de  lieu  en  elle.  Ce  que  ne  peut  porter  lon- 
guement la  jeunelfe  & délicate  complexion  du 
feigneur  d’ A vannes,  mais  commencea  à deve- 
nir tant  pâlie  & meigre  que  fans  porter  mafque 
ori  le  povoyt  bien  delcongnoillre  ; mais  le  fol 
amour  qu’il  avoyt  à celle  femme  luy  rendyt 
tellement  les  fens  hebetez  qu’il  prefumoit  de 
fa  force  ce  qui  eull  defailly  en  celle  d’Her- 
cules  ; dont  à la  fin  contrainél  de  maladye, 
& confeillé  par  la  dame  qui  ne  l’aymoit  tant 
malade  que  fain , demanda  congé  à fon  maillre 
de  fe  retirer  chez  lés  parens,  qui  le  luy  donna 
à grand  regret,  luy  faifant  prometre  que  quant 
il  feroyt  fain  il  retourncroyt  en  fon  fervice. 
Ainfy  s’en  alla  le  feigneur  d’A vannes  à beau 
pied,  car  il  n’avoit  à traverfer  que  la  longueur 
d’une  rue;  & arrivé  en  la  maifon  du  riche 
homme  fon  bon  pere  n’y  trouva  que  fa  femme, 
de  laquelle  l’amour  vertueufe  qu’elle  luy  por- 
toyt  n’cftoyt  poinél  diminuée  pour  fon  voyage. 
Mais  quant  elle  le  voit  fi  maigre  & defcoloré. 
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ne  le  peut  tenir  de  luy  dire  : Je  ne  fçay,  Mon- 
feigneur,  comme  il  vat  de  voftre  conscience, 
mais  voftrc  corps  n’a  poinft  amendé  de  ce 
pellerinaige  ; & me  doubte  fort  que  le  chcmyn 
que  vous  avez  faiét  la  nuift  vous  ayt  plus  faiét 
de  mal  que  celluy  du  jour,  car  fi  vous  fuffiez 
allé  en  Jherufalem  à pied,  vous  en  fuffiez 
venu  plus  haflé,  mais  non  pas  fi  maigre  & 
foyble.  Or  comptez  ccfte  cy  pour  une,  & ne 
fervez  plus  telles  ymaiges  qui  en  lieu  de  re- 
fufeiter  les  mortz  font  mourir  les  vivans.  Je 
vous  en  dirois  davantage,  mais  fi  voftrc  corps 
a péché  il  en  a telle  pugnition  que  j’ay  pitié 
d’y  adjoufter  quelque  fàfcherie  nouvelle. 
Quant  le  feigneur  d’Avannes  eut  entendu 
tous  ces  propos,  il  ne  fut  pas  moins  merry 
que  honteux  & luy  dift  : Madame,  j’ay  aul- 
tresfois  ouy  dire  que  la  repentence  fuyt  le 
péché  ; & maintenant  je  l’efprouve  à mes  def- 
pens,  vous  priant  exeufer  ma  jeunefie  qui  ne 
le  peut  chaftier  que  par  expérimenter  le  mal 
qu’elle  me  veult  croyre. 

La  dame  changeant  fes  propos,  le  feyt  cou- 
cher en  ung  beau  lict,  où  il  y fut  quinze  jours, 
ne  vivant  que  de  reftaurentz  ; & luy  tindrent 
le  mary  & la  dame  li  bonne  compaignye  qu’il 
en  avoyt  tousjours  l’un  ou  l’autre  auprès  de 
luy.  Et  combien  qu’il  euft  faift  les  follics  que 
vous  avez  oyes  contre  la  volunté  & confeil 
de  la  faige  dame,  li  ne  diminua  elle  jamais 
l’amour  vertueufe  qu’elle  luy  portoyt,  car  elle 
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efperoit  tousjours  que  après  avoir  pafl'é  les 
premiers  jours  en  follies,  il  fe  retireroyt  & 
contraindroyt  d’aymer  honneftement,  & par 
ce  moien  feroyt  en  tout  à elle.  Et  durant  ces 
quinze  jours  qu’il  fut  en  fa  mailon,  elle  luy  tint 
tant  de  bons  propos  tendant  à amour  de  vertu, 
qu’il  commencea  avoir  horreur  de  la  follye 
qu’il  avoyt  faicte  ; & regardant  la  dame  qui  en 
beaulté  pafloyt  la  folle,  congnoiflant  de  plus 
en  plus  les  grâces  & vertuz  qui  eftoient  en 
elle,  il  ne  fe  peut  garder  ung  jour  qu’il  faifoit 
allez  obfcur,  chaifant  toute  craincte  dehors  de 
luy  dire  : Madame,  je  ne  voy  meilleur  moyen 
pour  eftre  tel  & vertueulx  que  vous  me  pref- 
chez  & defirez  que  de  meétre  mon  cueur  & 
eftre  entièrement  amoureux  de  la  vertu;  je 
vous  fuplie,  Madame,  me  dire  s’il  ne  vous 
plaift  pas  m’y  donner  toute  ayde  & faveur  à 
vous  polïible.  La  dame,  fort  joyeufe  de  luy 
veoir  tenir  ce  langaige,  luy  dift  : Et  je  vous 
promecl,  Monfeigneur,  que  fi  vous  eftes  amou- 
reux de  la  vertu  comme  il  apartient  à tel 
feigneur  que  vous,  je  vous  ferviray  pour  y 
parvenir  de  toutes  les  puiflances  que  Dieu  a 
mifes  en  moy . — Or,  Madame , dift  monfeigneur 
d’Avannes,  fouvienne  vous  de  voftre  promefle 
& entendez  que  Dieu  incongneu  de  l’homme 
linon  par  la  foy  a daigné  prendre  la  chair 
femblable  à celle  de  péché,  afin  que  en  atti- 
rant noftre  chair  à l’amour  de  fon  humanité 
tirât  aulfi  notre  efprit  à l’amour  de  fa  divi- 
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nité(i),  & s’eft  voulu  fervyr  des  moyens 
vifibles  pour  nous  faire  aymer  par  foy  les 
chofes  invifibles.  Aufly  celle  vertu  que  je 
déliré  aymer  toute  ma  vie,  cil  chofe  invifible 
finon  par  les  cffeétz  du  dehors  ; parquoy  ell 
befoing  qu’elle  prenne  quelque  corps  pour  fe 
faire  congnoiftre  entre  les  hommes , ce  qu’elle 
a faift,  fe  revcllant  du  vollre  pour  le  plus 
parfaict  qu’elle  a pu  trouver;  parquoy  je  vous 
recongnois  & confefle  non  feullement  ver- 
tueufe , mais  la  feule  vertu;  & moy  qui  la  voys 
retenue  foubz  le  vele  (a)  du  plus  parfaiâ:  corps 
qui  oncques  fut,  la  veulx  fervir  & honnorer 
toute  ma  vie,  laifiant  pour  elle  tout  autre 
amour  vaine  & vicieufe.  La  dame  non  moins 
contante  que  efmerveillée  d’oyr  ces  propos, 
diffimula  fi  bien  fon  contentement  qu’elle  luy 
dift  : Monfeigneur,  je  n’entreprendz  pas  de 
refpondre  à vollre  théologie;  mais  comme 
celle  qui  ell  plus  craignante  le  mal  que  croyant 
le  bien,  vous  vouldrois  bien  fupplier  de  cef- 
fer  en  mon  endroiâ:  les  propos  dont  vous 
ellimez  ü peu  celles  qui  les  ont  creuz.  Je  fçay 
très  bien  que  je  fuis  femme  non  feullement 
comme  une  aultre,  mais  imparfaicle;  & que  la 
vertu  feroyt  plus  grand  aéle  de  me  transfor- 
mer en  elle  que  de  prandre  ma  forme,  finon 


(1)  Ms.  7576'.  Cette  dernière  plirafe  manque  dans  le 
manufcrit  que  nous  fuivons. 

(2)  Ms.  7576  ‘ : Et  moi  qui  la  roi  reluire  sous  te  voile,  &e. 
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quant  elle  vouldroyt  eftre  incongneue  en  ce 
monde  (i),  car  ibubz  tel  habit  que  le  myeti 
ne  pourroyt  la  vertu  eftre  congneuc  telle 
qu’elle  eft.  Si  eft  ce,  Monfeigneur,  que  pour 
mon  imperfeftion  je  ne  laiffe  à vous  porter 
telle  affedion  que  doibt  & peut  faire  femme 
craingnant  Dieu  & fon  honneur.  Mais  cefte 
atfeftion  ne  fera  déclarée  jufques  ad  ce  que 
voftre  cueur  foit  fufceptible  de  la  patience 
que  l’amour  vertueux  commande.  Et  à l’heure, 
Monfeigneur,  je  fçay  quel  langaige  il  fault 
tenir,  mais  penfez  que  vous  n’aymcz  pas  tant 
voftre  propre  bien,  perfonne  & honneur  que 
je  l’ayme.  Le  feigneur  d’ A vannes  crainftif, 
ayant  la  larme  à l’oeil,  la  fuplia  très  fort  que 
pour  feureté  de  fes  parolles  elle  le  voulüft 
baifer,  ce  qu’elle  refufa,  luy  difant  que  pour 
luy  elle  ne  romproit  poind  la  couftume  du 
pays.  Et  en  ce  débat  furvynt  le  mary,  auquel 
dift  monfeigneur  d’ A vannes  : Mon  pere,  je  me 
lèns  tant  tenu  à vous  & voftre  femme  que  je 
vous  fupplye  pour  jamais  me  reputer  voftre 
filz.  Ce  que  le  bon  homme  feyt  très  volun- 
tiers.  Et  pour  feureté  de  cefte  amityé  je  vous 
prie,  dift  monfeigneur  d’ A vannes,  que  je  vous 


(l)  Ms.  7576’  : Je  fçai  tris  bien  que  je  fuis  femme  non 
feulement  comme  une  autre , mais  tant  imparfaite  que  la  vertu 
feroit  plus  grand  acte  de  me  transformer  en  elle  que  de 
prandre  ma  forme  linon  quant  elle  voudrait  ejire  inconnue  en 
ce  monde. 
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bail'e;  ce  qu’il  feyt.  Après  luy  dift  : Si  ce 
n’eftoyt  de  paour  d’offencer  la  loy,  j’en  ferois 
autant  à ma  mere  voftre  femme?  Le  mary 
voyant  cela,  commanda  à fa  femme  de  le  bai- 
fer;  ce  qu’elle  feyt  fans  faire  femblant  de 
voulloir  ne  non  voulloir  ce  que  fon  mary  luy 
commandoit.  A l’heure  le  feu  que  la  parolle 
avoyt  commencé  d’allumer  au  cueur  du  pau- 
vre feigneur,  commencea  à fe  augmenter  par 
le  baifer  tant  par  eftre  fi  fort  requis  que 
cruellement  refufé. 

Ce  faift  s’en  alla  ledit  feigneur  d’A vannes 
au  chafteau  pour  veoir  le  Roy  fon  frere,  où  il 
feyt  fort  beaulx  comptes  de  fon  voiage  de 
Montferrat.  Et  là  entendit  que  le  Roy  fon 
frere  s’en  vouloyt  aller  à Oly  & Taffares  ; & 
penfant  que  le  voiage  ferait  long,  entra  en 
une  grande  triftefle  qui  le  mift  jufques  à déli- 
bérer d’elfayer  avant  partir  fi  la  faige  dame 
luy  portoyt  poinft  meilleure  volunté  qu’elle 
n’en  failoyt  le  femblant.  Et  s’en  alla  loger  en 
une  maifon  de  la  ville  en  la  rue  où  elle  eftoyt, 
& print  ung  logis  vieil , mauvais  & faift  de 
boys , ouquel  environ  minuyft  mift  le  feu  : 
dont  le  bruyft  fut  fi  grand  par  toute  la  ville 
qu’il  vint  à la  maifon  du  riche  homme,  lequel 
demandant  par  la  feneftre  où  c’eftoit  qu’eftoyt 
le  feu,  entendit  que  c’eftoyt  chez  monfeigneur 
d’A  vannes,  où  il  alla  incontinant  avecq  tous 
les  gens  de  fa  maifon;  & trouva  le  jeune  fei- 
gneur tout  en  chemife  en  la  rue,  dont  il  eut 
II  P 1 
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fi  grand  pitié  qu’il  le  print  entre  fes  bras,  & 
le  couvrant  de  fa  robbe,  le  mena  en  fa  maifon 
le  plus  tort  qu’il  luy  fut  polïïble  ; & dift  à fa 
femme  qui  eftoit  dedans  le  lift  : M’amye,  je 
vous  donne  en  garde  ce  prifonnier,  traiftez  le 
comme  moy  mefmes  ; & fi  toft  qu’il  fut  party 
le  dift  feigneur  d’Avannes,  qui  euft  bien  voulu 
eftre  traifté  en  mary,  faulta  legierement  de- 
dans le  lift,  efperant  que  l’occalion  & le  lieu 
aufly  feroient  changer  propos  à celle  fage 
dame;  mais  il  trouva  le  contraire,  car  ainfy 
qu’il  faillit  d’un  codé  dedans  le  lift  elle  fortit 
de  l’autre;  & print  fon  chamarre,  duquel 
eftant  veftue,  vint  à luy  au  chevet  du  lift,  & 
luy  dift  : Monfeigneur,  avez  vous  penfé  que 
les  occafions  puilfent  muer  ung  chafte  cueur? 
Croiez  que  ainfy  que  l’or  s’efprouve  en  la 
foumaife , aufly  ung  cueur  chafte  au  meillieu 
des  tentations  s’y  trouve  plus  fort  & ver- 
tueux; & fe  refroidyt  tant  plus  il  eft  aflailly 
de  fon  contraire.  Parquoy  foiez  feur  que  fi 
j’avoÿs  aultre  volunté  que  celle  que  je  vous 
aÿ  difte  je  n’eufle  failly  à trouver  des  moyens, 
defquelz  ne  voulant  ufer  je  ne  tiens  compte, 
vous  priant  que  fi  vous  voulez  que  je  conti- 
nue l’affeftion  que  je  vous  porte,  oftez  non 
feullement  la  volunté  mais  la  penfée  de  jamais 
pour  chofe  que  fçufliez  faire  me  treuver 
aultre  que  je  fuis.  Durant  ces  parolles,  arri- 
vèrent fes  femmes  & elle  commanda  qu’on 
apportait  la  collation  de  toutes  fortes  de  con- 
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fitures,  mais  il  n’avoyt  pour  l’heure  ne  fain 
ne  foif,  tant  eftoyt  defefperé  d’avoir  failli  à 
fon  entreprinfe,  craingnant  que  la  demon- 
ftration  qu’il  avoyt  faifte  de  fon  defir  luy 
feyt  perdre  la  privaulté  qu’il  avoyt  envers 
elle. 

Le  mary  aiant  donné  ordre  au  feu,  retourna 
& pria  tant  monfeigneur  d’Avannes  qu’il  de- 
moraft  pour  celle  nuyct  en  fa  maifon.  Et  fut 
la  dicte  nuyct  palfée  en  telle  forte  que  fes 
oeilz  furent  plus  exercez  à pleurer  que  à 
dormir;  & bien  matin  leur  alla  dire  adieu  de- 
dans le  lift,  où,  en  baifant  la  dame,  congneut 
bien  qu’elle  avoyt  plus  de  pitié  de  fon  offence 
que  de  mauvaife  volunté  contre  luy,  qui  fuft 
ung  charbon  adjoufté  davantaige  à fon  amour. 
Après  difner  s’en  alla  avecq  le  Roy  à Taffares, 
mais  avant  partir  s’en  alla  encores  redire 
adieu  à fon  bon  pere  & à fa  dame,  qui  depuis 
le  premier  commandement  de  fon  mary  ne 
feyt  plus  de  difficulté  de  le  baifer  comme  fon 
filz.  Mais  foyez  feur  que  plus  la  vertu  empef- 
choit  fon  oeil  & contenance  de  monftrer  la 
flamme  cachée  plus  elle  fe  augmentoyt  & de- 
venoyt  importable,  en  forte  que  ne  povant 
porter  la  guerre  que  l’amour  & l’honneur 
fàifoient  en  fon  cueur,  laquelle  toutesfoys 
avoyt  délibéré  de  jamays  ne  monftrer,  ayant 
perdu  la  confolation  de  la  veue  & parolle  de 
celluy  pour  qui  elle  vivoyt,  tumba  en  une 
fievre  continue,  caufée  d’un  humeur  melen- 
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colique , tellement  que  les  extremitez  du  corps 
luy  vindrent  toutes  froides,  6c  au  dedans  bru- 
floit  inceflamment.  Les  médecins  en  la  main 
defquelz  ne  pend  pas  la  fanté  des  hommes, 
commencèrent  à doubter  li  fort  de  fa  malladie 
à caufe  d’une  opilation  qui  la  rendoyt  melen- 
colicque  en  extrémité,  qu’ilz  dirent  au  mary 
6c  confeillerent  d’advertir  fa  dite  femme  de 
penfer  à fa  confcience  & qu’elle  eftoyt  en  la 
main  de  Dieu,  comme  fi  ceulx  qui  font  en 
fanté  n’y  eftoient  point.  Le  mary  qui  aymoyt 
fa  femme  parfaitement,  fut  fi  trille  de  leurs 
parolles  que  pour  fa  confolation  efcripvit  à 
monfeigneur  d’Avannes,  le  fupliant  de  prendre 
la  peyne  de  les  venir  vifiter,  efperant  que  la 
veue  proffiteroyt  à la  mallade.  A quoy  ne 
tarda  le  dit  feigneur  d’Avannes,  incontinant 
les  lettres  receues,  mais  s’en  vint  en  polie  en 
la  maifon  de  fon  bon  pere;  & à l’entrée, 
trouva  les  femmes  & ferviteurs  de  céans  me- 
nans  tel  deuil  que  meritoit  leur  maiftrdTe; 
dont  le  dit  feigneur  fut  fi  eftonné  qu’il  de- 
meura à la  porte  comme  une  perfonne  tranfy 
6c  jufques  ad  ce  qu’il  veid  fon  bon  pere, 
lequel  en  l’embraftant  fe  print  à plorer  fi  fort 
qu’il  ne  peut  mot  dire.  Et  mena  le  feigneur 
d’Avannes  où  eftoyt  la  pauvre  mallade;  la- 
quelle tournant  fes  oeilz  languiflans  vers  luy, 
le  regarda  & luy  bailla  la  main  en  le  tirant  de 
toute  fa  puiflance  à elle;  6c  en  le  baifant  6c 
erabrafiant  feit  ung  merveilleux  plaint  6c 
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luy  dift  : O Monfeigneur,  l’heure  eft  venue 
qu’il  fault  que  toute  diffimulation  celle,  & 
que  je  confeffe  la  vérité  que  j’ay  tant  mis  de 
peyne  à vous  celler  : c’eft  que  fi  m’avez  porté 
grande  affeétion,  croyez  que  la  myenne  n’a 
elté  moindre;  mais  ma  peyne  a palTé  la  voftre, 
d’aultant  que  j’ay  eu  la  douleur  de  la  celler 
contre  mon  cueur  & volunté  ; car  entendez, 
Monfeigneur,  que  Dieu  & mon  honneur  ne 
m’ont  jamais  permis  de  la  vous  declairer, 
craingnant  d’adjoufter  en  vous  ce  que  je  defi- 
roys  de  diminuer;  mais  fçaehez  que  le  non  que 
fi  fouvent  je  vous  ay  diét  m’a  faiét  tant  de  mal 
au  prononcer  qu’il  eft  caufe  de  ma  mort,  de 
laquelle  je  me  contente , puis  que  Dieu  m’a 
fai  et  la  grâce  de  morir  premier  que  la  viollance 
de  mon  amour  ayt  mis  tache  à ma  confcience 
& renommée;  car  de  moindre  feu  que  le  mien 
ont  ruynez  plus  grandz  & plus  fortz  édifices. 
Or  m’en  voys  je  contante  puis  que  devant 
morir  je  vous  ay  peu  déclarer  mon  affection 
elgalle  à la  voftre,  hors  mis  que  l’honneur  des 
hommes  & des  femmes  n’eft  pas  femblable; 
vous  fupliant,  Monfeigneur,  que  dorefnavant 
vous  ne  craingnez  vous  adreffer  aux  plus 
grandes  & vertueules  dames  que  vous  pour- 
rez, car  en  telz  cueurs  habitent  les  plus  gran- 
des pallions  & plus  faigement  conduictes  : & 
la  grâce,  beaulté  & honnefteté  qui  font  en 
vous  ne  permeétent  que  voftre  amour  fans 
fruiét  travaille.  Je  ne  vous  prieray  poinét  de 
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prier  Dieu  pour  moy,  car  je  fçay  que  la  porte 
de  paradis  n’eft  poinét  refufée  aux  vraiz  amans; 
& que  amour  eft  ung  feu  qui  punyt  fi  bien 
les  amoureux  en  celle  vie  qu’ilz  font  exemptz 
de  l’afpre  torment  de  purgatoire.  Or  adieu, 
Monfeigneur,  je  vous  recommande  voftre  bon 
pere  mon  mary,  auquel  je  vous  prye  compter 
à la  vérité  ce  que  vous  fçavez  de  moy,  affin 
qu’il  congnoHTe  combien  j’ay  aymé  Dieu  & 
luy;&  gardez  vous  de  vous  trouver  devant 
mes  oeilz,  car  dorefnavant  ne  veulx  penfer 
que  à aller  recepvoir  les  promeffes  qui  me 
font  promifes  de  Dieu  avant  la  conftitution 
du  monde.  Et  en  ce  difant,  le  baifa  & l’am- 
brafla  de  toutes  les  forces  de  fes  foibles  bras. 
Le  didl  feigneur  qui  avoyt  le  cueur  aulïi  mort 
par  compaffion  qu’elle  par  douleur,  fans  avoir 
puiflance  de  luy  dire  ung  feul  mot,  fe  retira 
hors  de  fa  veue  fus  ung  liél  qui  eftoit  de- 
dans la  chambre,  où  il  s’efvanouyt  plulieurs 
foys. 

A l’heure  la  dame  appella  fon  mary  & après 
luy  avoir  faiél  plufieurs  remonllrations  honne- 
ftes,  luy  recommanda  monfeigneur  d’ A vannes, 
Faffeurant  que  après  luy  c’eftoit  la  perfonne 
du  monde  qu’elle  avoyt  le  plus  aymée.  Et  en 
baifant  fon  mary  luy  dift  adieu.  Et  à l’heure 
luy  fut  apporté  le  fainél  Sacrement  de  l’autel 
après  l’extreme  unélion,  lefquelz  elle  receut 
avecq  telle  joye  comme  celle  qui  eft  feure  de 
fon  falut;  & voiant  que  la  veue  luy  diminuoyt 
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& les  forces  luy  defailloient  commencea  à dire 
bien  hault  fon  In  manus.  A ce  cry  s’éleva  le 
feigneur  d’ A vannes  de  deflus  le  lict  & en  la 
regardant  piteufement  luy  veit  randre  avecq 
ung  doulx  foupir  fa  glorieufe  ame  à celluy 
dont  elle  eltoyt  venue.  Et  quant  il  s’apper- 
ceut  qu’elle  eltoit  morte,  il  courut  au  corps 
mort  duquel  vivant  en  crainfte  il  approchoyt, 
& le  vint  embrafler  & baifer  de  telle  forte 
que  à grand  peyne  le  luy  peult  on  ofter  d’en- 
tre les  bras  ; dont  le  mary  en  fut  fort  eltonné, 
car  jamais  n’avoyt  eftinié  qu’il  luy  portait: 
telle  affeétion.  Et  en  luy  difant  : Monfeigneur, 
c’ell  trop , fe  retirèrent  tous  deux.  Et  après 
avoir  ploré  longuement,  monfeigneur  d’ A van- 
nes compta  tous  les  difeours  de  fon  amityé, 
& comme  jufques  à fa  mort  elle  ne  luy  avoyt 
jamais  faiél  ung  feul  figne  où  il  trouvait  autre 
chofe  que  rigueur,  dont  le  mary  plus  contant 
que  jamays  augmenta  le  regret  & la  douleur 
qu’il  avoyt  de  l’avoir  perdue  ; & toute  fa  vye 
feyt  fervice  à monfeigneur  d’ A vannes.  Mais 
depuis  celte  heure  le  diét  feigneur  d’ A vannes 
qui  n’avoyt  que  dix  huiét  ans,  s’en  alla  à la 
court  où  il  demeura  beaucoup  d’années,  fans 
vouloir  ne  veoir  ne  parler  à femme  du  monde 
pour  le  regret  qu’il  avoyt  de  fa  dame;  & porta 
plus  de  dix  ans  le  noir. 

Voyla,  mes  dames,  la  différence  d’une  folle 
& faige  dame,  aufquelles  fe  monltrent  diffe- 
rens  les  effeétz  d’amour,  dont  l’une  en  receut 
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mort  glorieufe  & louable  & l’autre  renommée 
honteufe  & infâme  ; qui  feit  fa  vie  trop  lon- 
gue , car  autant  que  la  mort  du  faind  eft  pre- 
cieufe  devant  Dieu,  la  mort  du  pecheur  eft 
trèsmauvaife. — Vrayement,  Saffredent,  ce  dift 
Oifille,  vous  nous  avez  racomptée  une  hiftoire 
autant  belle  qu’il  en  foyt  poind;  & qui  auroit 
congneu  le  perfonnage  comme  moy,  la  trou- 
veroyt  encores  meilleure  ; car  je  n’ay  poind 
veu  ung  plus  beau  gentil  homme  ne  de  meil- 
leure grâce  que  le  did  feigneur  d’ A vannes. — 
Penfez,  ce  dift  Saffredent,  que  voyla  une  faige 
femme  qui  pour  fe  monftrer  plus  vcrtueufe 
par  dehors  qu’elle  n’eftoit  au  cueur,  & pour 
diffimuler  ung  amour  que  la  rayfon  de  nature 
voulloyt  qu’elle  portaft  à ung  li  honnefte  fei- 
gneur, s’alla  laifter  morir  par  fàulte  de  fe  don- 
ner le  plaifir  qu’elle  defiroit  couvertement. 
— Si  elle  euft  eu  ce  defir,  dift  Parlamente, 
elle  avoit  aflez  de  lieu  & occafion  pour  luy 
monftrer;  mais  fa  vertu  fut  li  grande  que 
jamais  fon  defir  ne  pafla  fa  raifon.  — Vous 
me  le  paindrez,  dift  Hircan,  comme  il  vous 
plaira,  mais  je  fçay  bien  que  tousjours  ung 
pire  diable  med  l’autre  dehors,  & que  l’or- 
gueil cherche  plus  la  volupté  entre  les  dames 
que  ne  faid  la  crainde,  ne  l’amour  de  Dieu. 
Aulfi  que  leurs  robbes  font  fi  longues  & fi 
bien  tiflues  de  dilfimulation  que  l’on  ne  peult 
congnoiftre  ce  qui  eft  deffoubz,  car  fi  leur 
honneur  n’en  eftovt  non  plus  taché  que  le 
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cueur  (1)  vous  trouverriez  que  nature  n’a  rien 
oblyé  en  elles  non  plus  que  en  nous  ; & pour 
la  contrainde  que  elles  fe  font  de  n’ofer  pren- 
dre le  plaifir  qu’elles  défirent  ont  changé  ce 
vice  en  ung  plus  grand  qu’elles  tiennent  plus 
honnefte.  C’eft  une  gloire  & cruaulté  par  qui 
elles  efperent  acquérir  nom  d’immortalité , & 
ainfy  fe  gloriffians  de  refilter  au  vice  de  la  loy 
de  nature  (fi  nature  elt  vicieufe)  fe  font  non 
feullement  femblables  aux  belles  inhumaines 
& cruelles  mais  aux  diables  defquelz  elles 
prenent  l’orgueil  & la  malice  (2).  — Ceft 
dommaige,  dill  Nomerfide,  dont  vous  avez 
une  femme  de  bien,  veu  que  non  feullement 
vous  defellimez  la  vertu  des  chofes,  mais  la 
voulez  monftrer  dire  vice.  — Je  fuys  bien 
ayfe,  dill  Hircan,  d’avoir  une  femme  qui  n’elt 
poinét  fcandalleufe , comme  auffi  je  ne  veulx 
poind  ellre  fcandaleux  ; mais  quant  à la  cha- 
fteté  de  cueur,  je  croy  qu’elle  & moy  fommes 
enfans  d’Adan  & d’Eve,  parquoy  en  bien 
nous  mirant  n’aurons  befoing  de  couvrir 
noltre  nudité  de  feulles  mais  plulloll  confef- 
fer  noltre  fragilité.  — Je  fçay  bien,  ce  dill 
Parlamente,  que  nous  avons  tous  befoing  de 
la  grâce  de  Dieu,  pour  ce  que  nous  fommes 


(1)  Ms.  7576’  : car  fi  leur  honneur  n'en  efioit  non  plus 
lâché  que  la  nofirc. 

(2)  Ms.  7576’.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait: 
r original  & la  malice. 
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tous  encloz  en  péché  ; fi  eft  ce  que  noz  ten- 
tations ne  font  pareilles  aux  voftres,  & fi 
nous  péchons  par  orgueil,  nul  tiers  n’en  a 
dommage,  ny  noftre  corps  & noz  mains  n’en 
demeurent  fouillées.  Mais  voftre  plailir  gift  à 
deshonorer  les  femmes  (i)  & voftre  honneur 
à tuer  les  hommes  en  guerre,  qui  font  deux 
poinftz  formellement  contraires  à la  loy  de 
Dieu.  — Je  vous  confefle , ce  dift  Geburon , 
ce  que  vous  diftes , mais  Dieu  qui  a dift  : 
Quiconques  regarde  par  concupifcence  eft 
desja  adultéré  en  fon  cueur,  & quiconques 
hayt  fon  prochain  eft  homicide.  A voftre 
advis  les  femmes  en  font  elles  exemptes  non 
plus  que  nous  ? — Dieu  qui  juge  le  cueur, 
dift  Longarine,  en  donnera  fa  fentence,  mais 
c’eft  beaucoup  que  les  hommes  ne  nous  puif- 
fent  accufer,  car  la  bonté  de  Dieu  eft  fi 
grande  que  fàns  accufateur  il  ne  nous  jugera 
poinft;  & congnoift  fi  bien  la  fragilité  de  noz 
cueurs  que  encores  nous  aymera  il  de  ne 
l’avoir  poinft  mife  à execution.  — Or  je  vous 
prie,  dift  Saffredent,  laiffons  cefte  difpute  car 
elle  fent  plus  fa  prédication  que  fon  compte  ; 
& je  donne  ma  voix  à Ennafuite,  la  priant 
qu’elle  n’oublye  poinft  à nous  faire  rire.  ■>— 
Vrayement,  dift  elle,  je  n’ay  garde  d’y  faillir; 
& vous  diray  que  en  venant  icy  délibérée 


(t)  Ms.  75 76’.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait: 
voftre  plaifir  à honorer , c?r. 


Digitized  by  Google 


VINGT  SIXIESMK  NOUVELLE.  235 

pour  vous  compter  une  belle  hiftoire  pour 
celle  journée  l’on  m’a  faiél  ung  compte  de 
deux  ferviteurs  d’une  princefle  fi  plaifant  que 
de  force  de  rire  il  m’a  faift  oblyer  la  melen- 
colye  de  la  piteufe  hiftoire  que  je  remeélray 
à demain,  car  mon  vifaige  feroyt  trop  joyeulx 
pour  la  vous  faire  trouver  bonne. 
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Ung  fecretaire  pourcbaffant  par  amour  desbotmete 
& illicite  la  femme  (P un  jien  bute  compagnon , 

pour  ce  qu’elle  faifoit  femblant  de  luy  prêter 
volontiers  Paureille  fe  perfuada  P avoir  gangnée  ; 
mais  elle  fut  fi  vertueufe  que  fouz  cette  dijfimu- 
lation  le  trompa  de  fon  efperance  & déclara  fon 
vice  à fon  mary. 

En  la  ville  d’Amboize  où  demeuroyt  l’un 
des  ferviteurs  de  celte  princefle  qui  la 
lervoyt  de  varlet  de  chambre,  homme  hon- 
nefte  & qui  voluntiers  feftoyoit  les  gens  qui 
venoient  en  fa  maifon  & principalement  les 
compaignons,  il  n’y  a pas  long  temps  que  l’un 
des  ferviteurs  (i)  de  fa  mailtrelfe  vint  loger 
chez  luy  & y demoura  dix  ou  douze  jours. 
Le  dict  ferviteur  elloyt  fi  laid  qu’il  fembloit 
mieulx  ung  roy  de  canniballes  que  chreltien  ; 
& combien  que  fon  holte  le  trai&afi:  en  frere 
& amy  & le  plus  honneftement  qui  luy  eltoit 
poflible , fi  lui  fit  il  ung  tour  d’un  homme  qui 
non  feullement  oblye  toute  honnefteté , mais 
qui  ne  l’eull  jamais  en  fon  cueur,  c’elt  de 
pourchafier  par  amour  deshonnefte  & illicite 
la  femme  de  fon  compaignon  qui  n’avoyt  en 


( i)  Ms.  7576’  : l'un  des  fecretaires  de  fa  tnaijlrejfe , &c. 


Digitized  by  Google 


VINGT  SEPTIESME  NOUVELLE.  237 

elle  choie  aimable  que  le  contraire  de  la  vo- 
lupté; c’eft  qu’elle  eftoit  autant  femme  de 
bien  qu’il  y en  euft  poind  en  la  ville  où  elle 
demouroyt.  Et  elle  congnoifiant  la  mefchante 
volunté  du  ferviteur,  ayma  mieulx  par  une 
diffimulation  declairer  fon  vice  que  par  ung 
foubdain  refuz  le  couvrir  : feit  femblant  de 
trouver  bons  fes  propos,  par  quoy  luy  qui 
cuydoit  l’avoir  gaingnée,  fans  regarder  à l’aage 
qu’elle  avoyt  de  cinquante  ans,  & qu’elte 
n’eftoyt  des  belles , fans  confiderer  le  bon 
bruyft  qu’elle  avoyt  d’eftrc  femme  de  bien  et 
d’aymer  fon  mary,  la  prefloyt  inceflamment. 

Ung  jour  entre  aultres  fon  mary  eftant  en 
la  maifon  «Si  eulx  en  une  falle,  elle  faingnyt 
qu’il  ne  tenoit  que  à trouver  lieu  feur  pour 
parler  à luy  feulle  ainfy  qu’il  defiroyt,  mais 
incontinant  luy  dift  qu’il  ne  falloyt  que  mon- 
ter au  galletas.  Soubdain  elle  fe  leva  & le 
pria  d’aller  devant  & qu’elle  iroyt  après.  Luy 
en  riant  avecq  une  doulceur  de  vifaigc  fem- 
blable  à ung  grand  magot  quant  il  feftoye 
quelcun,s’en  monfta  legerement  parles  de- 
gretz  ; & fur  le  poiruft  qu’il  attendoyt  ce  qu’il 
avoyt  tant  defiré,  bruflant  d’un  feu  non  cler 
comme  celluy  de  genevre,  mais  comme  ung 
gros  charbon  de  forge,  efcoutoyt  fi  elle  vien- 
droyt  après  luy,  mais  en  lieu  d’oyr  fes  piedz, 
il  ouyt  fa  voix  difant  : Monfieur  le  fecrctaire, 
aclendez  ung  peu,  je  m’en  voys  fçavoir  à mon 
mary  s’il  luy  plaift  bien  que  je  voife  après 
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vous.  Penfez,  mes  dames,  quelle  myne  peult 
faire  en  pleurant  celluy  qui  en  riant  eftoyt  fi 
layd,  lequel  incontinant  defcendit  les  larmes 
aux  oeilz,  la  priant  pour  l’amour  de  Dieu 
qu’elle  ne  voulfift  rompre  par  fa  parolle  l’ami- 
tié de  luy  & de  fon  compagnon  ; elle  luy  ref- 
pond  : Je  fuis  feure  que  vous  l’aymez  tant 
que  vous  ne  me  vouldriez  dire  chofe  qu’il  ne 
peuft  entendre,  parquoy  je  luy  vois  dire.  Ce 
qu’elle  feyt,  quelque  priere  ou  contrainte 
qu’il  voulfift  mettre  au  devant.  Dont  il  fut 
auffi  honteux  en  s’enfuyant  que  le  mary  fut 
contant  d’entendre  l’honnefte  tromperie  dont 
fa  femme  avoyt  ufé  ; & luy  pleut  tant  la  vertu 
de  fa  femme  qu’il  ne  tint  compte  du  vice  de 
fon  compaignon,  lequel  eftoyt  allez  pugny 
d’avoir  emporté  fur  luy  la  honte  qu’il  vouloyt 
faire  en  fa  maifon. 

Il  me  femble  que  par  ce  compte  les  gens 
de  bien  doibvent  apprendre  à ne  retenir  chez 
eulx  ceulx  defquelz  la  confcience , le  cueur  & 
l’entendement  ignorent  Dieu,  l’honneur  & le 
vray  amour. — Encores  que  voftre  compte  foyt 
court,  dift  Oifille,  fi  eft  il  auffi  plaifant  que 
j’en  ay  point  oy  & en  l’honneur  d’une  hon- 
nefte  femme.  — Par  Dieu,  dift  Simon tault,  ce 
n’eft  pas  grand  honneur  à une  honnefte  femme 
de  refufer  ung  fi  laid  homme  que  vous  pain- 
gnez  ce  fecretaire , mais  s’il  euft  efté  beau  & 
honnefte  en  cela  fe  fut  monftrée  la  vertu;  & 
pour  ce  que  je  me  doubte  qui  il  eft,  fi  j’eftois 
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en  mon  rang  je  vous  en  ferois  ung  compte 
qui  eft  aufli  plaifant  que  ceftuy  cy.  — A cella 
ne  tienne,  dift  Ennafuite,  car  je  vous  donne 
ma  voix.  Et  à l’heure  Simontaut  commencea 
ainfy  : Ceulx  qui  ont  accouftumé  de  demeurer 
en  la  court  ou  en  quelques  bonnes  villes  efti- 
ment  tant  le  fçavoir  qu’il  leur  femble  que  tous 
autres  hommes  ne  font  rien  au  pris  d’eulx  ; 
mais  fi  ne  refte  il  pourtant  que  en  tout  pays 
& de  toutes  conditions  de  gens  n’y  en  ayt 
tousjours  affez  de  fins  & malicieux.  Toutesfois 
à caufe  de  l’orgueil  de  ceulx  qui  penfent  eftre 
les  plus  fins,  la  mocquerie,  quant  ilz  font  quel- 
que faulte,  en  eft  beaucoup  plus  agréable, 
comme  je  déliré  vous  monftrer  par  ung  compte 
nagueres  advenu. 
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Bernard  du  Ha  trompa  fubtilement  un  fecretaire 
qui  le  cuydoit  tromper. 

Estant  le  Roy  Françoys  premier  de  ce 
nom,  en  la  ville  de  Paris  & fa  feur  la 
Royne  de  Navarre  en  fa  compaignye,  laquelle 
avoyt  ung  fecretaire  nommé  Jehan  qui  n’eftoyt 
pas  de  ceulx  qui  laiffent  tumber  le  bien  en 
terre  fans  le  recueillir,  en  forte  qu’il  n’y  avoyt 
prefident  ne  confeiller  qu’il  ne  congneuft, 
marchant  ne  riche  homme  qu’il  ne  fréquen- 
tait & auquel  il  n’euft  intelligence.  En  ce 
temps  auffy  vint  en  la  dicte  ville  de  Paris  ung 
marchant  de  Bayonne  nommé  Bernard  du  Ha, 
lequel  tant  pour  fes  affaires  que  à caufe  que 
le  lieutenant  criminel  eftoit  de  fon  pais,  s’ad- 
dreffoyt  à luy  pour  avoir  confeil  & fecours 
à fes  affaires.  Ce  fecretaire  de  la  Royne  de 
Navarre  alloit  auffi  fouvent  vifiter  ce  lieute- 
nant comme  bon  ferviteur  de  fon  maiftre  & 
maiftreffe.  Ung  jour  de  fefte  allant  le  dit  fecre- 
taire chez  le  lieutenant  ne  trouva  ne  luy  ne 
fa  femme,  mais  ouy  bien  Bernard  du  Ha  qui 
avecq  une  vielle  ou  aultre  infiniment,  appre- 
noit  à danfer  aux  chamberieres  de  céans  les 
branfles  de  Galcogne.  Quant  le  fecretaire  le 
veit  luy  voulut  faire  accroyre  qu’il  faifoyt  le 
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plus  mal  du  monde  & que  li  la  lieutenande 
& Ion  mary  le  fçavoient,  ilz  feroient  très  mal 
contens  de  luy.  Et  après  luy  avoir  bien  painét 
la  crainéte  devant  les  oeilz  jufques  à fe  faire 
prier  de  n’en  parler  poinct,  luy  demanda  : 
Que  me  donnerez  vous  & je  n’en  parleray 
poinét?  Bernard  du  Ha  qui  n’avoyt  pas  fi 
grand  paour  qu’il  en  faifoit  femblant,  voyant 
que  le  fecretaire  le  cuydoit  tromper,  luy  pro- 
mût de  luy  bailler  ung  pafté  du  meilleur  jam- 
bon de  Pafques  (i)  qu’il  mangea  jamais.  Le 
fecretaire  qui  en  fut  très  contant  le  pria  qu’il 
peuft  avoir  fon  pafletemps  le  dimanche  après 
difner  (a),  ce  qu’il  luy  promût.  Et  afleuré  de 
celte  promette  s’en  alla  veoir  une  dame  de 
Paris  qu’il  defiroit  fur  toutes  chofes  efpoufer, 
& luy  dill  : Madamoifelle,  je  viendray  diman- 
che foupper  avecq  vous,  s’il  vous  plaill,  mais 
il  ne  vous  fault  foulcier  que  d’avoir  bon  pain 
& bon  vin , car  j’ay  fi  bien  trompé  ung  fot 
Bayonnois  (3)  que  le  demeurant  fera  à fes 
defpens;  & par  ma  tromperie  vous  feray 
manger  le  meilleur  jambon  de  Pafques  qui  fut 
jamais  mangé  dans  Paris.  La  damoifelle  qui  le 
creut,  aflembla  deux  ou  trois  des  plus  hon- 
neltes  de  fes  voyfines,  & les  afleura  de  leur 


(1)  Ms.  7576*  : du  meilleur  jambon  de  Bafqz. 

(2)  Ms.  7576  * : le  pria  qu'il  put  avoir  fon  pafld  le  di- 
manche enfuivant , après  diner. 

(3)  Ms.  7576’  : un  fot  Bearnois. 
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donner  une  viande  nouvelle  & dont  jamais 
elles  n’a  voient  tafté. 

Quant  le  dimanche  fut  venu,  le  fecretaire 
ferchant  fon  marchant , le  trouva  fur  le  pont 
au  Change;  & en  le  faluant  gracieufement 
luy  dift  : A tous  les  diables  foyez  vous  donné, 
veu  la  peyne  que  vous  m’avez  fàift  prendre 
à vous  chercher.  Bernard  du  Ha  luy  refpondit 
que  aflez  de  gens  avoient  prins  plus  de  peyne 
que  luy  qui  n’avoient  pas  à la  fin  efté  recom- 
penfez  de  telz  morceaulx.  Et  en  difant  cela 
luy  monftra  le  pafté  qu’il  avoyt  foubz  fon 
manteau  aflez  grand  pour  nourrir  ung  camp. 
Dont  le  fecretaire  fut  fi  joieulx  que  encores 
qu’il  euil  la  bouche  parfàiftement  laide  & 
grande,  en  faifant  le  doulx  la  rendit  fi  petite 
que  l’on  n’euft  pas  cuydé  qu’il  euft  fceu 
mordre  dedans  le  jambon.  Lequel  il  print  ha- 
ftivement,  & fans  convoyer  le  marchant  s’en 
alla  le  porter  à la  damoifelle  qui  avoyt  grande 
envye  de  fçavoir  fi  les  vivres  de  Guyenne 
eftoient  aufli  bons  que  ceulx  de  Paris.  Et 
quant  le  fouppé  fut  venu,  ainfy  qu’ilz  man- 
geoient  leur  potaige  le  fecretaire  leur  dift  : 
Laiffez  là  ces  viandes  fades,  & taftons  de  ceft 
efguillon  d’amour  de  vin  (i).  En  difant  cela 
ouvre  ce  grand  pafté,  & cuydant  trouver  le 
jambon  le  trouva  fi  dur  qu’il  n’y  povoyt 
médire  le  coufteau;  & après  s’y  eftre  esforcé 


(i)  Ms.  : & tâtons  Je  cet  tguillon  Je  vin. 
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plufieurs  foys  s’advifa  qu’il  eftoyt  trompé  & 
trouva  que  c’eftoyt  ung  fabot  de  bois  qui 
font  des  fouliers  de  Gafcoigne.  Il  eftoyt  em- 
manché d’un  bout  de  tizon , & pouldré  par- 
deflus  de  pouldre  de  fer  avecq  de  l’efpice  qui 
l'entoyt  fort  bon.  Qui  fut  bien  pefneux  ce  fiat 
le  fecretaire  tant  pour  avoir  efté  trompé  de 
celluy  qu’il  cuydoit  tromper  que  pour  avoir 
trompé  celle  à qui  il  voulloit  & penfoit  dire 
vérité  : & d’autre  part,  luy  fafchoit  fort  de  fe 
contanter  d’un  potaige  pour  fon  fouper.  Les 
dames  qui  en  eftoient  auffi  marries  que  luy, 
l’euffent  accufé  d’avoir  fai  et  la  tromperie,  linon 
qu’elles  congneurent  bien  à fon  vifage  qu’il 
en  eftoit  plus  marry  qu’elles.  Et  après  ce  leger 
fouper,  s’en  alla  ce  fecretaire  bien  collere;  & 
voyant  que  Bernard  du  Ha  luy  avoyt  failly 
de  promeffe,  luy  voulut  auffi  rompre  la  üenne. 
Et  s’en  alla  chez  le  lieutenant  criminel,  déli- 
béré de  luy  dire  le  pis  qu’il  pourrait  du  diét 
Bernard.  Mais  il  ne  peut  venir  li  toft  que  le 
diét  Bernard  n’eut  desja  compté  tout  le  miftere 
au  lieutenant  qui  donna  fa  fentence  au  fecre- 
taire, difant  qu’il  avoyt  aprins  à fes  defpens  à 
tromper  les  Gafcons  ; & n’en  rapporta  autre 
confolacion  que  fa  honte.  Cecy  advient  à 
plufieurs,  lefquelz  cuydans  eftre  trop  fins  fe 
oblient  en  leurs  finettes;  parquoy  il  n’eft  tel 
que  de  ne  faire  à aultruy  chofe  qu’on  ne 
voulfift  eftre  faiéte  à foy  mefmes. 

fe  vous  aflfeure,  dift  Geburon,  que  j’ay  veu 
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lbuvent  advenir  de  pareilles  chofes  : & de 
ceulx  que  l’on  eftimoyt  fotz  de  villaigcs  trom- 
per bien  de  fines  gens,  car  il  n’eft  rien  plus 
fot  que  celluy  qui  penfe  eftre  fin,  ne  rien 
plus  iaige  que  celluy  qui  congnoift  fon  rien. — 
Encores,  ce  dift  Parlamente,  fçayt  il  quelque 
chofe  qui  Congnoift  ne  le  congnoiftre  pas. — 
Or,  dift  Simontault  de  peur  que  l’heure  ne 
fatisfaffe  à noftre  propoz  (i)  je  donne  ma  voix 
à Nomerfide,  car  je  fuis  feur  que  par  fa  retho- 
ricque  elle  ne  nous  tiendra  pas  longuement. 
— Or  bien,  dift  elle,  je  vous  en  voys  bailler 
ung  tour  tel  que  vous  l’efperez  de  moy.  Je 
ne  m’esbahys  poinét,  mes  dames,  fi  amour 
baille  à ung  prince  ung  moien  de  fe  faulver  du 
dangier,  car  ilz  font  nourriz  avecq  tant  de  gens 
fçavans  que  je  m’efmerveilleroys  beaucoup 
plus  s’ilz  eftoient  ignorans  de  quelques  cho- 
fes ; mais  l’invention  d’amour  fe  monftre  plus 
clairement  que  moins  il  y a d’efperit  aux  lub- 
jedz.  Et  pour  cela  vous  veulx  je  racorapter 
ung  tour  que  feyt  ung  preftre  efpris  feulle- 
ment  d’amour,  car  de  toutes  aultres  chofes 
eftoyt  il  fi  ignorant  que  à peyne  fçavoyt  il 
lire  fa  méfié. 


(i)  Ms.  75 76*.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait: 
de  paonr  de  / heure  fathfairc  n noftre  propos. 
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Un  curé  furprins  par  le  trop  foudain  retour  d'un 
laboureur  avec  la  femme  du  quel  il  faifoit  bonne 
chere,  trouva  promptement  moyen  de  fe  fauver 
au  dépens  du  bon  homme  qui  jamais  ne  s'en 
apperceut. 

En  la  conté  du  Maine,  en  ung  villaige 
nommé  Carrelles,  y avoyt  ung  riche  la- 
boureur qui  en  fa  vieillefTe  el’poufa  une  belle 
jeune  femme,  & n’eut  deluynulzenfans;  mais 
de  celle  perte  fe  réconforta  à avoir  plufieurs 
amys.  Et  quant  les  gentilz  hommes  & gens 
d’apparance  luy  faillirent,  elle  retourna  à fon 
dernier  recours  qui  eftoyt  l’eglife  ; & print 
pour  compaignon  de  fon  péché  celluy  qui  l’en 
povoyt  abfoudre , ce  fut  fon  curé  qui  fouvent 
venoyt  vifiter  fa  brebis.  Le  mary  vieulx  & 
pefant,  n’en  avoyt  nulle  doubtc,  mais  à caufe 
qu’il  eftoyt  rude  & robufte , fa  femme  jouoyt 
fon  miftere  le  plus  fecretement  qu’il  luy  eftoyt 
poflible,  craingnant  que  li  fon  mary  l’apper- 
cevoyt  qu’il  ne  la  tuait.  Ung  jour,  ainly  qu’il 
eftoyt  dehors,  fa  femme  penlant  qu’il  ne  re- 
vinft  li  toft  envoya  quérir  monfieur  le  curé 
qui  la  vint  confelfer.  Et  ainfy  qu’ilz  faifoient 
bonne  chere  enfemble,  fon  mary  arriva  fi 
foubdainement  qu’il  n’eut  loilir  de  fe  retirer 
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de  la  maifon;  mais  regardant  le  moien  de  fe 
cacher,  monta  par  le  confeil  de  fa  femme  de- 
dans ung  grenier  & couvrit  la  trappe  par  où 
il  monta  d’un  van  à vanner.  Le  mary  entra 
en  la  maifon , & elle  de  paour  qu’il  euft  quel- 
que foupfon,le  feftoya  fi  bien  à fon  difner 
qu’elle  n’efpargna  poinft  le  boyre  dont  il 
print  fi  bonne  quantité,  avecq  la  Mette  qu’il 
avoyt  du  labour  des  champs,  qu’il  luy  print 
envye  de  dormir  eftant  affis  en  une  chaife  de- 
vant fon  feu.  Le  curé  qui  s’ennuyoit  d’eftre  fi 
longuement  en  ce  grenier,  n’oyant  poinft  de 
bruift  en  la  chambre,  s’advancea  fur  la  trappe 
& en  eflongeant  le  col  le  plus  qu’il  luy  fut 
polfible , advifà  que  le  bon  homme  dormoy t ; 
& en  le  regardant  s’appuya  par  mefgarde 
fur  le  van  ii  lourdement  que  van  & homme 
tresbucherent  à bas  auprès  du  bon  homme 
qui  dormoyt,  lequel  fe  refveilla  à ce  bruict; 
& le  curé  qui  fût  pluftoft  levé  que  l’autre 
ne  l’euft  apperceu,  luy  dift  : Mon  compere, 
voyla  voftre  van  & grand  mercis.  Et  ce  difant 
s’enfuyt.  Et  le  pauvre  laboureur  tout  eftonné 
demanda  à fa  femme  : Qu’eft  cela  ? Elle  luy 
refpondit  : Mon  amy,  c’eft  voftre  van  que  le 
curé  avoyt  emprunté  lequel  il  vous  eft  venu 
randre.  Et  luy  tout  en  grondant,  luy  dift  : 
C’eft  bien  rudement  randre  ce  qu’on  a em- 
prunfté,  car  je  penfoys  que  la  maifon  tumbaft 
par  terre.  Par  ce  moien  fe  faulva  le  curé  aux 
defpens  du  bon  homme  qui  n’en  trouva  rien 
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raauvays  que  la  rudefie  dont  il  avoyt  ufé , en 
randant  Ton  van. 

Mes  dames,  le  maillre  qu’il  fervoyt  le  faulva 
pour  celle  heure  là,  afin  de  plus  longuement 
le  pofleder  & tormenter. — N’eftimez  pas,  dift 
Geburon,  que  les  limples  gens  (i)  foient 
exemps  de  malice  non  plus  que  nous;  mais 
en  ont  bien  davantaige,  car  regardez  moy 
larrons,  meurdriers,  forciers,  faux  monoyers, 
& toutes  ces  maniérés  de  gens  defquelz  l’ef- 
perit  n’a  jamais  repos,  ce  font  tous  pauvres 
gens  & mecanicques.  — Je  ne  trouve  poind 
eftrange,  dift  Parlamente,  que  la  malice  y foit 
plus  que  aux  autres,  mais  oy  bien  que  l’amour 
les  tourmente  par  my  le  traveil  qu’ilz  ont 
d’autres  chofes  ny  que  en  ung  cueur  villain 
une  paflion  fi  gentille  fe  puifle  meftre.  — 
Madame,  dift  Saffredent,  vous  fçavez  que 
maillre  Jehan  de  Mehun  a diét  que 

Aufiy  bien  font  amourettes 

Soubz  bureau  que  foubz  bruncttes. 

Et  aufli  l’amour  de  qui  le  compte  parle  n’eft 
pas  de  celle  qui  faift  porter  les  harnoys;  car 
tout  ainfy  que  les  pauvres  gens  n’ont  les  biens 
& les  honneurs,  aufiy  ont  ilz  leurs  commo- 
ditez  de  nature  plus  à leur  ayfe  que  nous 
n’avons.  Leurs  viandes  ne  font  fi  friandes, 
mais  ilz  ont  meilleur  appétit,  & fe  nourriflent 


(1)  Ms.  7576*  : gue  les  gens  /. Impies  & de  bas  efiat. 
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mieulx  de  gros  pain  que  nous  de  reftaurans. 
Ilz  n’ont  pas  les  liélz  fi  beaulx  ne  li  bien  faiftz 
que  les  noftres,  mais  ilz  ont  le  sommeil  meilleur 
que  nous  & le  repos  plus  grand.  Ilz  n’ont 
poinét  les  dames  painftes  & parées  dont  nous 
ydolaftrons , mais  ilz  ont  la  joifiance  de  leurs 
plaifirs  plus  fouvent  que  nous  & fans  crainéle 
de  parolles  finon  des  belles  & des  oifeaulx  qui 
les  veoyent.  En  ce  que  nous  avons  ilz  défail- 
lent & en  ce  que  nous  n’avons  ilz  habondent. 
— Je  vous  prie,  dift  Nomerfide,  laiffons  là  ce 
païfant  avecq  fa  païlante,  & avant  vefpres 
achevons  noftre  journée  à laquelle  Hircan 
meftra  la  fin. — Vrayement,  dift  il,  je  vous  en 
garde  une  aufly  piteufe  & eftrange  que  vous 
en  avez  poinét  ouy.  Et  combien  qu’il  me  faf- 
che  fort  de  racompter  chofe  qui  foyt  à la 
honte  d’une  d’entre  vous,  fçaehant  que  les 
hommes  tant  plains  de  malice  font  tousjours 
confequence  de  la  faulte  d’une  feulle  pour 
blafmer  toutes  les  aultres  fi  eft  ce  que  l’eftrange 
cas  me  fera  oblyer  ma  crainéle;  & aufly  que 
peut  eftre  que  l’ignorance  d’une  defeouverte 
fera  les  autres  plus  fages;  & je  diray  doneques 
cefte  nouvelle  fans  crainéle. 
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Un  jeune  gentil  homme  aagè  de  quatorze  à quinze 
ans , penfant  coucher  avec  Pune  des  damoifelles 
de  fa  mere?  coucha  avec  elle  mefme  qui  au  bout 
de  neuf  tnoys  accoucha  du  fait  de  fon  filz  d'une 
fille  que  douze  ou  treize  ans  après  il  epoufa  ne 
facbant  qu'elle  fut  fa  fille  fa  fieur , ny  elle 

qu'il  fut  fon  per e & fon  frere. 

Au  temps  du  Roy  Loys  douziel’me  (i), 
eftant  lors  légat  d’Avignon  ung  de  la 
maifon  d’Amboife  nepveu  du  légat  de  France 
nommé  Georges  (a),  y avoyt  ou  pais  de  Lan- 
guedoc une  dame  de  laquelle  je  tairay  le  nom 
pour  l’amour  de  fa  race,  qui  avoyt  mieulx  de 
quatre  mil  ducatz  de  rente.  Elle  demeura 
vefve  fort  jeune  mere  d’un  feul  filz  ; & tant 
pour  le  regret  qu’elle  avoyt  de  fon  mary  que 
pour  l’amour  de  fon  enfant,  délibéra  de  ne 
fe  jamais  remarier.  Et  pour  en  fuyr  l’occafion 
ne  voulut  plus  fréquenter  finon  toutes  gens 
de  dévotion , car  elle  penfoit  que  l’occafion 
faifoyt  le  péché  & ne  fçavoit  pas  que  le  péché 
forge  l’occafion.  La  jeune  dame  veuve  fe 


(1)  Ms.  7576'.  Le  manuferit  que  nous  fuivons  portait  : 
in  Rny  Loys  XI. 

(2)  Voir  aux  éclairciflemems,  note  K. 
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donna  du  tout  au  fervicç  divin,  fuyant  entiè- 
rement toutes  compaignies  de  mondanité , 
tellement  qu’elle  faifoyt  confcience  d’aflifter 
à nopces  ou  d’ouyr  fonner  les  orgues  en  une 
eglife.  Quant  fon  filz  vint  en  l’aage  de  fept  ans, 
elle  print  ung  homme  de  fainde  vie  pour  fon 
maiftre  d’efcolle  par  lequel  il  peuft  eftre  en- 
doctriné en  toute  faindeté  & dévotion.  Quant 
le  filz  commencea  à venir  en  l’aage  de  quatorze 
à quinze  ans,  nature  qui  eft  maiftre  d’efcolle 
bien  fecret,  le  trouvant  bien  nourry  &.  plain 
d’oifiveté,  luy  aprint  autre  leçon  que  fon 
maiftre  d’efcolle  ne  faifoyt.  Commencea  à 
regarder  & defirer  les  chofes  qu’il  trouvoit 
belles  : entre  autres  une  damoifelle  qui  cou- 
choit  en  la  chambre  de  fa  mere,  dont  ne  fe 
doubtoyt,  car  on  ne  fe  gardoyt  non  plus  de 
luy  que  d’un  enfant;  & aufly  que  en  toute 
la  maifon  on  n’oyoit  parler  que  de  Dieu.  Ce 
jeune  gallant  commencea  à pourchaffer  fe- 
crettement  celle  fille,  laquelle  le  vint  dire  à 
fa  maiftrefle  qui  aymoit  & eftimoit  tant  de  fon 
filz  qu’elle  penfoyt  que  celle  fille  luy  diil 
pour  le  faire  hayr;  mais  elle  en  prefl'a  tant  fa 
dicte  maiftrefle  qu’elle  luy  dift  : Je  lçauray  s’il 
eft  vray  & le  chaftieray  fi  je  le  congnois  tel 
que  vous  diètes  ; mais  aufly  fi  vous  luy  me- 
dez  aflus  ung  tel  cas  & il  ne  foit  vray,  vous 
en  porterez  la  peyne.  Et  pour  en  fçavoir 
l’experience  luy  commanda  de  bailler  alh- 
gnation  à fon  filz  de  venir  à mi  nuvd  coucher 
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avecq  elle  en  la  chambre  de  la  dame  en  ung 
lift  aujprès  de  la  porte  où  cefte  fille  couchoyt 
toute  feulle.  La  damoifelle  obeyt  à fa  mai- 
ftrefle  : & quant  fe  vint  au  foir  la  dame  fe 
mift  en  la  place  de  fa  damoifelle,  délibérée  s’il 
eftoyt  vray  ce  qu’elle  difoyt  de  chaftier  fi 
bien  fon  filz  qu’il  ne  coucheroyt  jamais  avecq 
femme  qu’il  ne  luy  en  fouvynt. 

En  cefte  penfée  & colere  fon  filz  s’en  vint 
coucher  avecq  elle;  & elle,  qui  encores  pour 
le  veoir  coucher  ne  povoyt  croyre  qui  voul- 
fifle  faire  chofe  deshonnefte , aftendit  à parler 
à luy  jufques  ad  ce  qu’elle  congneuft  quelque 
ligne  de  fa  mauvaife  volunté,  ne  povant 
croyre  par  chofes  petites  que  fon  defir  peuft 
aller  jufques  au  criminel;  mais  fa  patience 
fut  fi  longue  & fa  nature  fi  fragille,  qu’elle 
convertyt  fa  collere  en  ung  plaifir  trop  abho- 
minable,  obliant  le  nom  de  mere.  Et  tout 
ainfy  que  l’eaue  par  force  retenue  court  avecq 
plus  d’impetuofité  quant  on  la  laifle  aller, 
que  celle  qui  ordinairement  court  (i),  ainfy 
cefte  pauvre  dame  tourna  fa  gloire  à la  con- 
trainfte  qu’elle  donnoyt  à fon  corps.  Quant 
elle  vint  à defcendre  le  premier  degré  de  fon 
honnefteté  fe  trouva  foubdainement  portée 
jufques  au  dernier.  Et  en  cefte  nuyft  là  en- 
grolfa  de  celluy  lequel  elle  vouloyt  garder 


(O  Ms-  75 7^’.  Cette  phrafe  manque  dans  le  manufcrit 
que  nous  fuivons. 
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d’engrolfir  les  autres.  Le  péché  ne  fut  pas  li 
toft  faid  que  le  remors  de  confcience  l’efmeut 
à ung  fi  grand  torment  que  la  repentence  ne 
la  laifla  toute  fa  vie  qui  fut  fi  afpre  à ce  com- 
mencement qu’elle  fe  leva  d’auprès  de  fon 
filz  lequel  avoit  tousjours  penfé  que  ce  fuit  fa 
damoifelle  ; & entra  en  ung  cabinet  en  remé- 
morant fa  bonne  deliberation  & fa  mefehante 
execution  paffa  toute  la  nuyd  à pleurer  & 
crier  toute  feule.  Mais  en  lieu  de  fe  humillier 
& recongnoiftre  l’impoflibilité  de  noftre  chair 
qui  fans  l’ayde  de  Dieu  ne  peult  faire  que 
péché,  voulant  par  elle  mefmes  & par  fes 
larmes  fatisfaire  au  paffé  & par  fa  prudence 
éviter  le  mal  de  l’advenir,  donnant  tousjours 
l’exeufe  de  fon  péché  à l’occafion  & non  à la 
malice,  à laquelle  n’y  a remede  que  la  grâce  de 
Dieu , penfa  de  faire  chofe  par  quoy  à l’advenir 
ne  fçauroit  plus  tumber  en  tel  inconvénient. 
Et  comme  s’il  n’y  avoyt  que  une  efpecc  de 
péché  à damner  la  perfonne,  mift  toutes  fes 
forces  à éviter  ceftuy  là  feul.  Mais  la  racine 
de  l’orgueil  que  le  péché  extérieur  doibt  gué- 
rir, croilïoit  tousjours  en  forte  que  en  évitant 
ung  mal  elle  en  feyt  plulieurs  aultres;  car  le 
lendemain  au  matin,  Atoll  qu’il  fut  jour,  elle 
envoia  quérir  le  gouverneur  de  fon  filz  & luy 
dift  : Mon  filz  commence  à croiftre,  il  cft 
temps  de  le  medre  hors  de  la  maifon.  J’ay 
ung  mien  parent  qui  eft  de  là  les  montz  avecq 
monfeigneur  le  grand  maiftre  de  Chaulmont, 
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lequel  fe  nomme  le  cappitaine  Montefon, 
qui  fera  très  aile  de  le  prendre  en  fa  compai- 
gnye.  Et  pour  ce  dès  celle  heure  icy,  emme- 
nez le  & afin  que  je  n’aye  nul  regret  à luy 
gardez  qu’il  ne  me  vienne  dire  adieu.  En  ce 
difant,  luy  bailla  argent  neceffaire  pour  faire 
l'on  voiage.  Et  dès  le  matin,  feyt  partir  le 
jeune  homme  qui  en  fut  fort  ayfe  car  il  ne 
deliroit  autre  chofe  que  après  la  joyfiance  de 
s’amye  s’en  aller  à la  guerre. 

La  dame  demoura  longuement  en  grande 
triftefle  & melencolye  ; & n’euft  efté  la  crainfte 
de  Dieu  euft  maintesfois  defiré  la  fin  du  mal- 
heureux fruid  dont  elle  eftoyt  pleine  (i). 
Elle  faingnyt  d’eftre  mallade  affin  qu’elle  ve- 
ftift  fon  manteau  pour  couvrir  fon  imperfe- 
ction, & quant  elle  fut  prefte  d’accoucher 
regarda  qu’il  n’y  avoyt  homme  au  monde  en 
qui  elle  euft  tant  de  fiance  que  en  ung  lien 
frere  baftard  auquel  elle  avoyt  faift  beaucoup 
de  biens;  & luy  compta  fa  fortune,  mais  elle 
ne  dift  pas  que  ce  fuft  de  fon  filz,  le  priant  de 
vouloir  donner  fervices  à fon  honneur.  Ce 
qu’il  feyt  : & quelques  jours  avant  qu’elle 
deuft  accoucher,  la  pria  de  vouloir  changer 
l’air  de  fa  maifon  & qu’elle  recouvreroyt  plus 
toft  fa  fan  té  en  la  fienne.  Alla  en  bien  petite 
compaignye,  & trouva  là  une  faige  femme 


(1)  Ms.  75  76'  : eut  maintefois  defîrd  de  s'affoler  du  mal- 
heureux fruit , c fe. 
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venue  pour  la  femme  de  fon  frere  qui  une 
nuyd,  fans  la  congnoiltre,  receut  fon  enffant 
& fe  trouva  une  belle  fille.  Le  gentil  homme 
la  bailla  à une  norrifle  & la  feyt  nourrir  foubz 
le  nom  d’ellre  fienne.  La  dame  ayant  là  de- 
meuré. ung  mois,  s’en  alla  toute  faine  en  fa 
maifon  où  elle  vefquit  plus  aufterement  que 
jamais,  en  jeunes  & difciplines.  Mais  quant 
fon  filz  vint  à eftre  grand,  voyant  que  pour 
l’heure  n’y  avoyt  guerre  en  Italye,  envoia 
fuplier  fa  mere  luy  permeétre  de  retourner 
en  fa  maifon.  Elle,  craingnant  de  retomber  en 
tel  mal  dont  elle  venoyt,  ne  le  voulut  per- 
mettre , finon  qu’en  la  fin  il  la  prefla  fi  fort 
qu’elle  n’avoyt  aucune  raifon  de  luy  refufer 
fon  congé;  mais  elle  luy  manda  qu’il  n’eult 
jamais  à fe  trouver  devant  elle  s’il  n’eftoyt 
marié  à quelque  femme  qu’il  aymall  bien  fort, 
& qu’il  ne  regardait  poinét  aux  biens  mais 
qu’elle  fut  gentil  femme  c’eftoit  affez.  Durant 
ce  temps,  fon  frere  baftard,  voiant  la  fille  qu’il 
avoyt  en  charge  devenue  grande  & belle  en 
parfeétion,  penfa  de  la  meétre  en  quelque 
maifon  bien  loing  où  elle  feroyt  incongneue, 
& par  le  confeil  de  la  mere  la  donna  à la  Royne 
de  Navarre  nommée  Catherine  (i).  Celle  fille 
vint  à croiltre  jufques  à l’aage  de  douze  à 
treize  ans;  & fut  fi  belle  & honnelte  que  la 
Royne  de  Navarre  luy  portoit  grande  ami- 
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tyé,  & defiroit  fort  de  la  marier  bien  & hau- 
tement. Mais  à caufe  qu’elle  eftoit  pauvre  fe 
trouvoit  trop  de  ferviteurs,  mais  poind  de 
mary.  Ung  jour  advint  que  le  gentil  homme 
qui  eftoit  l'on  pere  incongneu,  retournant  de 
là  les  montz  vint  en  la  maifon  de  la  Royne  de 
Navarre,  où  fitoft  qu’il  eut  advifé  fa  fille  il  en 
fut  amoureux.  Et  pour  ce  qu’il  avoyt  congé 
de  fa  mere  d’efpoufer  telle  femme  qu’il  luy 
plairoit,  ne  s’enquift  linon  fi  elle  eftoit  gentille 
femme  ; & fçaehant  que  oy  la  demanda  pour 
femme  à la  dide  Royne  qui  très  voluntiers  la 
lui  bailla,  car  elle  fçavoyt  bien  que  le  gentil 
homme  eftoyt  riche  & avecq  la  richefle  beau 
& honnefte. 

Le  mariage  confommé,  le  gentil  homme 
referipvit  à fa  mere,  difant  que  dorefnavant 
ne  luy  povoyt  nyer  la  porte  de  fa  maifon, 
veu  qu’il  luy  menoyt  une  belle  fille  aufli  par- 
faide  que  l’on  fçauroit  defirer.  La  dame  qui 
s'enquift  quelle  alliance  il  avoyt  prinfe,  trouva 
que  c’eftoit  la  propre  fille  d’eulx  deux,  dont 
elle  eut  ung  deuil  fi  defefperé  qu’elle  cuyda 
mourir  foubdainement,  voyant  que  tant  plus 
donnoyt  d’empefehement  à fon  malheur  & 
plus  elle  eftoyt  le  moien  dont  augmentoyt. 
Elle  qui  ne  feeut  aultre  chofe  faire  s’en  alla 
au  légat  d’Avignon  auquel  elle  confefTa  l’enor- 
mité  de  fon  péché,  demandant  confeil  comme 
elle  fe  debvoit  conduire.  Le  légat,  fatisfaifant 
à fa  confcience,  envoia  quérir  plufieurs  do- 


Digitized  by  Google 


256  TROISIESME  JOURNÉE. 

cteurs  en  théologie,  auxquels  il  communicqua 
l’affaire,  fans  nommer  les  perfonnaiges  ; & 
trouva  par  leur  confeil  que  la  clame  ne  deb- 
voyt  jamays  rien  dire  de  ceft  affaire  à fes 
enffans,  car  quant  à eulx,  veue  l’ignorance  ilz 
n’avoient  poinél  péché,  mais  qu’elle  en  deb- 
voyt  toute  fa  vie  faire  penitence  fans  leur  en 
faire  ung  feul  femblant.  Ainfy  s’en  retourna  la 
pauvre  dame  en  fa  maifon;  oûbientoft  après 
arrivèrent  fon  filz  & fa  belle  fille,  lefquelz 
s’entre  aymoicnt  fi  fort  que  jamais  mary  ny 
femme  n’eurent  plus  d’amityé  & femblance, 
car  elle  eftoit  fa  fille,  fa  feur  & fa  femme,  & 
luy  à elle  fon  pere,  frere  & mary.  Ils  conti- 
nuèrent tousjours  en  celle  grande  amityé,  & 
la  pauvre  dame  en  fon  extrefme  penitence  ne 
les  voyoit  jamais  faire  bonne  chere  qu’elle  ne 
fc  retira  pour  pleurer. 

Voyla,  mes  dames,  comme  il  en  prent  à 
celles  qui  cuydent  par  leurs  forces  & vertu 
vaincre  amour  & nature  avecq  toutes  les 
puiffances  que  Dieu  y a mifes.  Mais  le  meil- 
leur feroyt,  congnoiffant  fa  foibleffe,  ne  jou- 
iler  poinft  contre  tel  ennemy,  & fe  retirer  au 
vray  amy  & luy  dire  avecq  le  Pfalmifte  : 
Seigneur,  je  foufïre  force,  refpondez  pour 
moy. — Il  n’eft  pas  polfible,  dift  Oifille,  d’oyr 
racompter  ung  plus  effrange  cas  que  ceftuy 
cy.  Et  me  femble  que  tout  homme  & femme 
doibt  icy  bailler  la  telle  foubz  la  crainéle  de 
Dieu , voyant  que  pour  cuyder  bien  faire  tant 
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de  mal  eft  advenu. — Sçachez,  dift  Parlamente, 
que  le  premier  pas  que  l’homme  marche  en 
la  confiance  de  foy  mefmes  s’efloigne  d’au- 
tant de  la  confiance  de  Dieu.  — Celluy  eft 
fage,  dift  Geburon,  qui  ne  congnoift  ennemy 
que  foy  mefmes  & qui  tient  fa  volunté  & fon 
propre  confeil  pour  iiifped. — Quelque  appa- 
rance  de  bonté  & de  faindeté  qu’il  y ayt, 
dift  Longarine,  il  n’y  a apparence  de  bien  ii 
grand  qui  doibve  faire  hazarder  une  femme  de 
coucher  avecq  ung  homme,  quelque  parent 
qu’il  luy  foyt,  car  le  feu  auprès  des  eftouppes 
n’eft  poind  feur. — Sans  poind  de  faulte,  dift 
Ennafuite , ce  debvoit  cftre  quelque  glorieufe 
folle  qui  par  fa  refverie  des  Cordeliers  penfoyt 
eftre  ii  fainde  qu’elle  eftoyt  impecable,  comme 
plufieurs  d’entre  eulx  veullent  perfuader  à 
croyre  que  par  nous  mefmes  le  povons  eftre, 
qui  eft  ung  erreur  trop  grand.  — Eft  il  poffi- 
ble,  Longarine,  dift  Oifille,  qu’il  y en  ayt 
d’aflez  folz  pour  croyre  cefte  opinion  ? — Ilz 
font  bien  mieulx,  dift  Longarine,  car  ilz  difent 
qu’il  fe  fault  habituer  à la  vertu  de  chafteté, 
& pour  efprouver  leurs  forces  parlent  avecq 
les  plus  belles  qui  fe  peuvent  trouver  & qu’ilz 
ayment  le  mieulx  ; & avecq  baifers  •&  attou- 
chemens  de  mains  expérimentent  ii  leur  chair 
eft  en  tout  morte.  Et  quant  par  tel  plaifir  ilz 
fe  fentent  efmouvoir  ilz  fe  feparent,  jeufnent 
& prennent  de  grandes  difeiplines.  Et  quant 
ilz  ont  matté  leur  chair  jufques  là,  & que  pour 
II.  R 1 
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parler  ne  baifer  ils:  n’ont  poinét  dévotion , ilz 
viennent  à effayer  la  forte  tentation  qui  eft  de 
coucher  enfemble  & s’embraffer  fans  nulle 
concupifcence.  Mais  pour  ung  qui  en  eft 
efchappé  en  font  venuz  tant  d’inconveniens 
que  l’archevefque  de  Millan  où  cefte  religion 
s’exerceoyt,  fut  contrainâ  de  les  feparer  & 
mettre  les  femmes  au  couvent  des  femmes  & 
les  hommes  au  couvent  des  hommes  (i).  — 
Vrayement,  dift  Geburon,  c’eft  bien  l’extre- 
mité  de  la  follye  de  fe  voulloir  randre  de  foy 
mefmes  impecable  & cercher  fi  fort  les  occa- 
fions  de  pecher.  Ce  dift  Saffredent  : Il  y en 
a qui  font  au  contraire,  car  ilz  fuyent  tant 
qu’ilz  peuvent  les  occafions  encores  la  concu- 
pifcence les  fuyét.  Et  le  bon  fai n 61  Jherofme 
après  s’eftre  bien  fouetté  & s’eftre  caché  de- 
dans les  defers,  confefla  ne  povoir  éviter  le 
feu  qui  brufloit  dedans  fes  moelles.  Parquoy 
fe  fault  recommander  à Dieu  car  s’il  ne  nous 
tient  à force  nous  prenons  grand  plaifir  à tref- 
bucher.  — Mais  vous  ne  regardez  pas  ce  que 
je  voy,  dift  Hircan,  c’eft  que  tant  que  nous 
avons  racompté  noz  hiftoires,  les  moynes  der- 
rière cefte  haye  n’ont  poinct  ouy  la  cloche  de 
leurs  vefpres,  & maintenant  quant  nous  avons 
commencé  à parler  de  Dieu,  ilz  s’en  font  allez 
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& fonnent  à celte  heure  le  fécond  coup.  — 
Nous  ferons  bien  de  les  fuyvre,  dilt  Oifille, 
& d’aller  louer  Dieu  dont  nous  avons  paffé 
celte  journée  aufli  joyeufement  qu’il  elt  pof- 
lible.  Et  en  ce  difant,  fe  levèrent  & s’en 
allèrent  à l’eglife  où  ilz  oyrent  dévotement 
vefpres.'Et  après  s’en  allèrent  foupper,  de- 
battans  des  propoz  paflez  & rememorans  plu- 
fieurs  cas  advenuz  de  leur  temps  pour  veoir 
lefquelz  feroient  dignes  d’eltre  retenuz.  Et 
après  avoir  palTé  joieufement  tout  le  foir 
allèrent  prendre  leur  doulx  repoz,  efperans  le 
lendemain  ne  faillir  à continuer  l’entreprinfe 
qui  leur  eltoyt  fi  agréable.  Ainfy  fut  mis  fin  à 
la  tierce  journée. 
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En  la  quatriefme  journée  on  devife  principa- 
lement de  la  vertucufc  patience  & longue 
attente  des  dames  pour  gangner  leurs 
marys;  & de  la  prudence  dont  ont  ufé 
les  hommes  envers  les  femmes 
pour  confervcr  l’honneur  de 
leurs  maifon  & lignage. 

PROLOGUE. 

Madame  Oifille  félon  fa  bonne  couftume 
fe  leva  le  lendemain  beaucoup  plus  ma- 
tin que  les  autres,  & en  méditant  fon  livre  de 
la  Sainde  Efcripture  attendit  la  compaignye 
qui  peu  à peu  fe  raflembla.  Et  les  plus  paref- 
feux  s’excuferent  fur  la  parolle  de  Dieu,  di- 
fans  : J’ay  une  femme,  je  n’y  puis  aller  li  tort. 
Parquoy  Hircan  & fa  femme  Parlamente  trou- 
vèrent la  leçon  bien  commancéc.  Mais  Oifille 
fceut  très  bien  fcrcher  le  paflaige  où  l’Efcrip- 
ture  reprent  ceulx  qui  font  negligens  d’oyr 
ceftc  fainde  parolle;  & non  feullement  lifoyt 
le  texte  & leur  faifoit  tant  de  bonnes  & 
faintes  expofitions  qu’il  n’eftoyt  pofiîble  de 
s’ennuyer  à l’oyr.  La  leçon  finyc,  Parlamente 
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luy  dift:  J’eftois  raarrye  d’avoir  efté  pareflfeufe 
quant  je  fuis  arrivée  icy,  mais  puifque  ma 
faulte  eft  occafion  de  vous  avoir  faift  fi  bien 
parler  à moy,  ma  parefle  m’a  doublement 
proffité,  car  j’ay  eu  repos  de  corps  à dormir 
davantaige  & d’efperit  à vous  oyr  fi  bien  dire. 
Oyfille  luy  dift  : Or  pour  penitence  allons  à 
la  méfié  prier  Noftre  Seigneur  nous  donner  la 
volunté  & le  moien  d’executer  fes  comman- 
demens;  & puis  qu’il  commande  ce  qu’il  luy 
plaira.  En  difant  ces  parolles,  fe  trouvèrent 
à l’eglife  où  ilz  oyrent  la  méfié  dévotement; 
& après  fe  mifrent  à table,  où  Hircan  n’oblia 
poimft  à fe  mocquer  de  la  parefle  de  fa  femme. 
Après  le  difner  s’en  allèrent  repofer  pour 
eftudier  leur  rolle;  & quant  l’heure  fut  venue 
fe  trouvèrent  au  lieu  accouftumé.  Oifille  de- 
manda à Hircan  à qui  il  donnoyt  fa  voix  pour 
commencer  la  journée  : Si  ma  femme,  dift  il, 
n’euft  commencé  celle  d’hier,  je  luy  eufle 
donné  ma  voix,  car  combien  que  j’ay  tous- 
jours  penfé  qu’elle  m’ayt  aymé  plus  que  tous 
les  hommes  du  monde,  fi  eft  ce  que  à ce 
matin  elle  m’a  monftré  m’aymer  mieulx  que 
Dieu  ne  fa  parolle,  laiflant  voftre  bonne  leçon 
pour  me  tenir  compaignye;  mais  puifque  je 
ne  la  puys  bailler  à la  plus  faige  de  la  com- 
paignye, je  la  bailleray  au  plus  faige  d’entre 
nous  qui  eft  Geburon.  Mais  je  le  prie  qu’il 
n’efpargne  poinâ  les  religieux.  Geburon  luy 
dift  : Il  ne  m’en  falloyt  poinft  prier;  je  les 
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avois  bien  pour  recommandez,  car  il  n’y  a 
pas  long  temps  que  j’en  ay  oy  faire  ung 
compte  à Moniteur  de  Saint  Vincent,  am- 
bafladeur  de  l’Empereur,  qui  eft  digne  de 
n’eftre  mys  en  obly  & je  le  vous  voys  ra- 
compter. 
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Un  monaftere  de  cordeliers  fut  brûlé  avec  les 
moines  qui  efioyent  dedans  en  mémoire  perpétuelle 
de  la  cruauté  dont  ufa  un  cordelier  amoureux 
(Tune  damoyfelle. 

Aux  terres  lubjedes  à l’empereur  Maxi- 
mian  d’Autriche  (i)  y avoyt  ung  couvent 
de  cordeliers  fort  eftimé,  auprès  duquel  ung 
gentil  homme  avoyt  fa  maifon.  Et  avoyt  prins 
telle  amityé  aux  religieux  de  céans  qu’il  n’a- 
voyt  bien  qu’il  ne  leur  donnait  pour  avoir 
part  en  leurs  biensfaidz,  jeunes  & difciplines. 
Et  entre  autres  y avoyt  leans  ung  grand  & 
beau  cordelier  que  le  did  gentil  homme  avoyt 
prins  pour  fon  confefleur,  lequel  avoyt  telle 
puilfance  de  commander  en  la  maifon  du  did 
gentil  homme  comme  luy  mefmes.  Ce  corde- 
lier voyant  la  femme  de  ce  gentil  homme  tant 
belle  & faige  qu’il  n’eftoit  polïible  de  plus, 
en  devint  li  fort  amoureux  qu’il  en  perdit 
boyre,  manger  & toute  raifon  naturelle.  Et 
ung  jour  délibérant  d’executer  fon  entre- 
prinfe,  s’en  alla  tout  feul  en  la  maifon  du 
gentil  homme,  & ne  le  trouvant  poind  de- 
manda à la  damoifelle  où  il  eftoyt  allé.  Elle 
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luy  dift  qu’il  eftoyt  allé  en  une  terre  où  il 
debvoyt  demeurer  deux  ou  trois  jours,  mais 
que  s’il  avoyt  affaire  à luy  qu’elle  luy  envoy- 
roit  homme  exprès.  Il  dit  que  non  & com- 
mencea  à aller  & venir  par  la  maifon  comme 
homme  qui  avoyt  quelque  affaire  d’importance 
en  fon  entendement.  Et  quant  il  fut  failly 
hors  de  la  chambre,  elle  dift  à l’une  de  fes 
femmes  dont  elle  n’avoyt  que  deux  : Allez 
après  le  beau  pere  & fçachez  que  c’eft  qu’il 
veult,  car  je  luy  trouve  le  vifaige  d’un  homme 
qui  n’eft  pas  content.  La  chamberiere  s’en  vat 
à la  court  luy  demander  s’il  voulloyt  riens; 
il  luy  dift  que  ouy,  & la  tirant  en  ung  coing, 
print  ung  poignart  qu’il  avoyt  en  fa  manche, 
& luy  mift  dans  la  gorge.  Ainfy  qu’il  eut 
achevé,  arriva  en  la  court  ung  ferviteur  à 
cheval,  lequel  venoit  de  quérir  la  rente  d’une 
ferme.  Incontinant  qu’il  fut  à pied  falua  le 
cordelier  qui,  en  l’embraffant,  luy  mift  par 
derrière  le  poignart  en  la  gorge  & ferma  la 
porte  du  chafteau  fur  luy.  La  damoifellc 
voyant  que  fa  chamberiere  ne  revenoit  poinél: 
s’esbahit  pourquoy  elle  demeuroit  tant  avecq 
ce  cordelier;  & dift  à l’autre  chamberiere  : 
Allez  veoir  à quoy  il  tient  que  voftre  com- 
paigne  ne  vient.  La  chamberiere  s’en  vat,  & 
fi  toft  que  le  beau  perc  la  veyt  il  la  tira  à part 
en  ung  coing,  & feyt  comme  de  fa  com- 
paigne.  Et  quant  il  fe  veid  feul  en  la  maifon 
s’en  vint  en  la  damoifelle  & luy  dift  qu’il  y 
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avoyt  long  temps  qu’il  eftoyt  amoureux  d’elle 
& que  l’heure  eftoyt  venue  qu’il  falloyt 
qu’elle  luy  obeift.  La  damoifelle  qui  ne  s’en 
fut  jamais  doubtée  luy  dift  : Mon  pere,  je 
croy  que  fi  j’avois  une  volunté  fi  malheureufe 
que  me  vouldriez  lapider  le  premier.  Le  reli- 
gieux luy  dift  : Sortez  en  celle  court,  & vous 
verrez  ce  que  j’ay  fai  cl.  Quant  elle  veid  fes 
deux  chamberieres  & fon  varlet  mortz , elle 
fut  fi  très  esfroyée  de  paour  qu’elle  demeura 
comme  une  ftatue  fans  fonner  mot.  A l’heure 
le  mefchant  qui  ne  vouloit  poinct  joyr  pour 
une  heure,  ne  la  voulut  prendre  par  force, 
mais  luy  dift  : Madamoilelle,  n’ayez  paour  : 
vous  elles  entre  les  mains  de  l’homme  du 
monde  qui  plus  vous  ayme.  Difant  cella,  il 
defpouilla  fon  grand  habit,  defloubz  lequel  en 
avoyt  veftu  ung  petit , lequel  il  prefenta  à la 
damoifelle,  en  luy  difant  que  fi  elle  ne  le 
prenoit  il  la  meélroyt  au  rang  des  trefpaflez 
qu’elle  voyoit  devant  fes  oeilz. 

La  damoifelle  plus  morte  que  vive,  déli- 
béra de  faindre  luy  vouloir  obeyr,  tant  pour 
làulver  fa  vie  que  pour  gaingner  le  temps 
qu’elle  efperoit  que  fon  mary  reviendroyt. 
Et  par  le  commandement  du  diét  cordelier, 
commencea  à fe  defcoueffer  le  plus  longue- 
ment qu’elle  peut  : & quant  elle  fut  en  che- 
veulx,  le  cordelier  ne  regarda  à 4a  beaulté 
qu’ilz  avoyent,  mais  les  couppa  haftivement; 
& ce  faiâ:  la  feyt  defpouiller  tout  en  chemife 
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& luy  veftit  le  petit  habit  qu’il  portoyt,  re- 
prenant le  fien  accouftumé;  & le  plus  toft 
qu’il  peut  s’en  part  de  leans,  menant  avecq 
luy  fon  petit  cordelier  que  fi  long  temps  il 
avoyt  déliré.  Mais  Dieu  qui  a pitié  de  l’inno- 
cent en  tribulation  regarda  les  larmes  de  celte 
pauvre  damoifelle,  en  forte  que  le  mary  ayant 
faid  fes  affaires  plus  toft  qu’il  ne  cuydoit, 
retourna  en  fa  maifon  par  le.mefme  chemyn 
où  fa  femme  s’en  alloyt.  Mais  quant  le  cor- 
delier Papparceut  de  loing,  il  dift  à la  damoi- 
felle : Voicy  voftre  mary  que  je  voy  venir, 
je  fçay  que  fi  vous  le  regardez  il  vous  vouldra 
tirer  hors  de  mes  mains;  parquoy  marchez 
devant  moy  & ne  tournez  la  telle  nullement 
du  coufté  de  là  où  il  yra,  car  fi  vous  faides 
ung  feul  ligne  j’auray  plus  toft  mon  poignart 
en  voftre  gorge  qu’il  ne  vous  aura  délivrée 
de  mes  mains.  En  ce  difant  le  gentil  homme 
approcha  & luy  demanda  dont  il  venoyt  ; il 
luy  dift  : De  voftre  maifon  où  j’ay  laifle 
Madamoifelle  qui  fe  porte  très  bien  & vous 
attend. 

Le  gentilhomme  pafla  oultre,  fans apparce- 
voir  fa  femme,  mais  ung  ferviteur  qui  eftoyt 
avecq  luy,  lequel  avoyt  tousjours  accouftumé 
d’entretenir  le  compaignon  du  cordelier 
nommé  frere  Jehan,  commencea  à appeller 
fa  maiftrefle,  penfant  que  ce  fut  frere  Jehan. 
La  pauvre  femme  qui  n’ofoyt  tourner  l’oeil 
du  collé  de  fon  mary,  ne  luy  refpondit  mot. 
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mais  fon  varlet  pour  le  veoir  au  vifaige  tra- 
verfa  le  chemyn,  & fans  refpondre  rien  la 
damoifelle  luy  feit  figne  de  l’oeil  qu’elle  avoyt 
tout  plain  de  larmes.  Le  varlet  s’en  vat  après 
fon  maiftre  & luy  dift  : Moniteur,  en  traver- 
fant  le  chemin  j’ay  advifé  le  compaignon  du 
cordelier  qui  n’eft  poinft  frere  Jehan,  mais 
refemble  tout  à faid  à Madamoifelle  voftre 
femme  qui  avecq  un  oeil  plain  de  larmes  m’a 
gedé  ung  piteux  regard.  Le  gentil  homme  luy 
dit  qu’il  refvoyt  & n’en  tint  compte  ; mais  le 
varlet  perfiftant,  le  fupplia  luy  donner  congé 
d’aller  après  & qu’il  adendift  au  chemyn 
veoir  fi  c’eftoyt  ce  qu’il  penfoyt.  Le  gentil 
homme  luy  accorda  & demeura  pour  veoir 
que  fon  varlet  luy  apporteroyt.  Mais  quant 
le  cordelier  ouyt  derrière  luy  le  varlet  qui 
appelloyt  frere  Jehan,  fe  doublant  que  la  da- 
moifelle euft  efté  congneue , vint  avecq  ung 
grand  bafton  ferré  qu’il  tenoit , & en  donna 
ung  fi  grand  coup  par  le  coufté  au  varlet  qui 
l’abbatit  du  cheval  à terre  ; incontinant  faillyt 
fur  fon  corps  & luy  couppa  la  gorge.  Le 
gentil  homme  qui  de  loing  veit  tresbucher 
fon  varlet,  penfant  qu’il  fuft  tumbé  par  quel- 
que fortune,  court  après  pour  le  relever.  Et 
fi  toft  que  le  cordelier  le  veit,  il  luy  donna 
de  fon  bafton  ferré  comme  il  avoyt  faid  à fon 
varlet  & le  geda  par  terre,  & fc  geda  fur 
luy.  Mais  le  gentil  homme  qui  eftoyt  fort  & 
puiflant,  embralfa  le  cordelier  de  telle  forte 
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qu’il  ne  luy  donna  povoir  de  luy  faire  mal , 
& luy  feyt  faillyr  le  poingnart  des  poinelz, 
lequel  fa  femme  incontinant  alla  prendre  & le 
bailla  à fon  mary  & de  toute  fa  force  tint  le 
cordelier  par  le  chapperon.  Et  le  mary  luy 
donna  plusieurs  coups  de  poingnart  en  forte 
qu’il  luy  requift  pardon  & confelfa  fa  mef- 
chanceté.  Le  gentil  homme  ne  le  voulut  poinél 
tuer,  mais  pria  fa  femme  d’aller  en  fa  maifon 
quérir  fes  gens  & quelque  charrette  pour  le 
mener,  ce  qu’elle  feyt,  defpouillant  fon  habit 
courut  tout  en  chemife  la  telle  raze  jufques 
en  fa  maifon.  Incontinant  accoururent  tous 
fes  gens  pour  aller  à leur  maiftre  luy  ayder  à 
admener  le  loup  qu’il  avoyt  prins  ; & le  trou- 
vèrent dans  le  chemyn  où  il  fut  prins,  lyé  & 
mené  en  la  maifon  du  gentil  homme;  lequel 
après  le  feyt  conduire  en  la  juftice  de  l’Em- 
pereur en  Flandres,  où  il  confelfa  fa  mauvaife 
volunté.  Et  fut  trouvé  par  fa  confelhon  & 
preuve  qui  fut  faicte  par  commilfaires,  fur  le 
lieu,  que  en  ce  monaftere  y avoyt  efté  mené 
ung  grand  nombre  de  gentilz  femmes  & autres 
belles  filles,  par  les  moiens  que  ce  cordelier 
y vouloyt  mener  celle  damoifelle,  ce  qu’il  eut 
fàiél  fans  la  grâce  de  Nollre  Seigneur  qui 
ayde  tousjours  à ceulx  qui  ont  efperance  en 
luy.  Et  fut  le  dit  monallere  fpolyé  de  ces 
larcins  & des  belles  filles  qui  elloient  dedans, 
& les  moynes  y enfermez  dedans  brullerent 
avecq  le  dit  monaftere,  pour  perpétuelle  me- 
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moire  de  ce  cryme,  par  lequel  ce  peult  con- 
gnoiftre  qu’il  n’y  a rien  plus  dangereux  qu’a- 
mour  quant  il  eft  fondé  fur  vice,  comme  il 
n’eft  rien  plus  humain  ne  louable  que  quant 
il  habite  en  ung  cueur  vertueulx. 

Je  fuys  bien  marry,  mes  dames,  de  quoy  la 
vérité  ne  nous  amene  des  comptes  autant  à 
l’advantaige  des  Cordeliers  comme  elle  faift  à 
leur  defadvantaige,  car  ce  me  feroyt  grant 
plaifir  pour  l’amour  que  je  porte  à leur  ordre 
d’en  fçavoir  quelcun  où  je  les  puiflfe  bien 
louer,  mais  nous  avons  tant  juré  de  leur  dire 
vérité  que  je  fuis  contrainét  après  le  rap- 
port de  gens  fi  dignes  de  foy  de  ne  la  celler, 
vous  afleurant  quant  les  religieux  feront  acte 
de  mémoire  à leur  gloire  que  je  meétray  grand 
peyne  à leur  faire  trouver  beaucoup  meilleur 
que  je  n’ay  faiét  à dire  la  vérité  de  celte  cy. 

— En  bonne  foy,  Geburon,  dilt  Oifille,  voila 
ung  amour  qui  fe  debvoit  nommer  cruaulté. 

— Je  m’esbahys,  dilt  Simon tault,  comment  il 
eut  la  patience,  la  voyant  en  chemife  & ou 
lieu  il  en  povoyt  ellre  maiftre,  qu’il  ne  la 
print  par  force.  — Il  n’eftoyt  friant,  dilt  Saf- 
fredent,  mais  il  eftoyt  gourmant,  car  pour 
l’envye  qu’il  avoyt  de  s’en  fouller  tous  les 
jours  il  ne  fe  voulloyt  poinét  amufer  d’en 
tafter. — Ce  n’eftpoinét  cela,  dilt  Parlamente, 
mais  entendez  que  tout  homme  furieux  eft 
tousjours  paoureux,  & la  craincte  qu’il  avoyt 
d’eftre  lurprins  & qu’on  luy  oftaft  fa  proye. 
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luy  faifoit  emporter  fon  aigneau  comme  ung 
loup  fa  brebis,  pour  la  menger  à fon  ayfe. 
— Toutesfois,  dift  Dagoucin,  je  ne  fçaurois 
croyre  qu’il  ne  luy  portait  amour,  & auflfy 
que  en  ung  cueur  fi  villain  que  le  fien  ce  ver- 
tueux dieu  n’y  euft  fceu  habiter.  — Quoy 
que  foyt,  dift  Oifille,  il  en  fut  bien  pugny. 
Je  prie  à Dieu  que  de  pareilles  entreprinfes 
puifle  faillir  telles  pugnitions.  Mais  à qui  don- 
nerez vous  voltre  voix?  — A vous,  Madame, 
dift  Geburon,vous  ne  fauldrez  de  nous  en 
dire  quelque  bonne.  — Puifque  je  fuys  en 
mon  ranc,  dift  Oifille,. je  vous  en  racompteray 
une  bonne  pour  ce  qu’elle  eft  advenue  de 
mon  temps  & que  celluy  mefmes  qui  l’a  veue 
l’a  m’a  comptée.  Je  fuis  feure  que  vous  ne 
ignorez  poinél  que  la  fin  de  tous  noz  malheurs 
eft  la  mort,  mays  medtant  fin  à noltre  malheur 
elle  fe  peult  nommer  noftre  félicité  & feur 
repos.  Le  malheur  doncques  de  l’homme  c’eft 
defirer  la  mort  & ne  la  pouvoir  avoir;  par- 
quoi  la  plus  grande  punicion  que  l’on  puilfe 
donner  à ung  malfaiteur  n’eft  pas  la  mort,  mais 
c’eft  de  donner  ung  tourment  continuel  & fi 
grand  que  il  la  face  defirer  & fi  petit  qui  ne 
la  puifle  avancer  (i),  ainfy  que  ung  mary 
bailla  à fa  femme  comme  vous  oirez. 


(0  Ms.  757 6’.  Cette  longue  phrafe  était  complètement 
altérée  dans  le  manufcrit  que  nous  fuivons. 
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Bernage  ayant  connu  en  quelle  patience  humi- 
lité une  damoy fille  d'Alemagne  recevoit  P étrange 
penitence  que  fin  mary  luy  faifoit  faire  pour  fou 
incontinence  , gangna  ce  point  fur  luy  qu'oubliant 
le  paffé  eut  pitié  de  fa  femme , la  repreind  avec 
foy  & en  eut  depuis  de  fort  beaus  enfans. 

Le  Roy  Charles  huiftiefme  de  ce  nom  en- 
voya en  Allemaigne  ung  gentil  homme 
nommé  Bernage,  lieur  de  Sivray,  près  Am- 
boife  (1),  lequel  pour  faire  bonne  diligence 
n’epargnoyt  jour  ne  nuyd  pour  advancer  fon 
chemyn,  en  forte  que  ung  foir  bien  tard, 
arriva  en  ung  chafteau  d’un  gentil  homme  où 
il  demanda  logis,  ce  que  à grant  peyne  peut 
avoir.  Toutesfoys  quant  le  gentil  homme  en- 
tendyt  qu’il  eftoit  ferviteur  d’un  tel  Roy,  s’en 
alla  au  devant  de  luy,  & le  pria  de  ne  fe  mal 
contanter  de  la  rudeffe  de  fes  gens,  car  à 
caufe  de  quelques  parens  de  fa  femme  qui  luy 
vouloient  mal  il  eftoyt  contrainft  tenir  ainfy 
la  maifon  fermée  (a).  Aufli  le  did  Bernage  luy 
dift  l’occafion  de  fa  légation , en  quoy  le  gen- 
til homme  s’offryt  de  faire  tout  fervice  à luy 


(1)  Voir  aux  dclairciflemcnts,  note  B. 

(2)  Ms.  7576 1 2 : tenir  ainft  fa  maifon  fernt/fe  au  foir. 
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poffible  au  Roy  fon  maiftre,  & le  mena  de- 
dans là  mail'on  où  il  le  logea  & feftoya  hono- 
rablement. 

Il  eftoyt  heure  de  foupper;  le  gentil  homme 
le  mena  en  une  belle  falle  tendue  de  belle 
tapillerye.  Et  ainfy  que  la  viande  fut  apportée 
fur  la  table,  veid  fortyr  de  derrière  la  tapif- 
ferye  une  femme  la  plus  belle  qu’il  eftoyt 
poffible  de  regarder,  mais  elle  avoyt  fa  telle 
toute  tondue,  le  demeurant  du  corps  habillé 
de  noir  à PAlemande.  Après  que  le  gentil 
homme  eut  lavé  avecq  le  feigneur  de  Ber- 
naige  l’on  porta  l’eaue  à celle  dame  qui  lava 
& s’alla  feoir  au  bout  de  la  table,  fans  parler 
à nulluy  ny  nul  à elle.  Le  feigneur  de  Ber- 
nage  la  regarda  bien  fort,  & luy  fembla  une  des 
plus  belles  dames  qu’il  avoyt  jamais  veues, 
finon  qu’elle  avoyt  le  vifaige  bien  pafle  & 
la  contenance  bien  trille.  Après  qu’elle  eut 
mengé  ung  peu  elle  demanda  à boyre,  ce 
que  luy  apporta  ung  ferviteur  de  céans  de- 
dans ung  efmerveillable  vaisseau,  car  c’elloyt 
la  telle  d’ung  mort,  dont  les  oeilz  elloient 
bouchez  d’argent  : & ainfy  beut  deux  ou  trois 
foys.  La  damoifelle  après  qu’elle  eut  fouppé 
fe  feyt  laver  les  mains,  feyt  une  reverance  au 
feigneur  de  la  maifon  & s’en  retourna  derrière 
la  tapilferie,  fans  parler  à perfonne.  Bcmage 
fut  tant  esbahy  de  veoir  chofe  fi  ellrange  qu’il 
en  devint  tout  trille  & penfif.  Le  gentil  homme 
qui  s’en  apperceut  luy  dill  : Je  voy  bien  que 
II.  S t 
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vous  vous  eftonnez  de  ce  que  avez  veu  en 
cefte  table;  mais  veu  l’honnefteté  que  je 
treuve  en  vous,  je  ne  vous  veulx  celler  que 
c’eft,  afin  que  vous  ne  penfiez  qu’il  y ayt  en 
moy  telle  cruaulté  fans  grande  occafion.  Cefte 
dame  que  vous  avez  veu  eft  ma  femme , la- 
quelle j’ay  plus  aymée  que  jamais  homme 
pourroyt  aymer  femme,  tant  que  pour  l’ef- 
poufer  je  oubliay  toute  crain&e,  en  forte  que 
je  l’amenay  icy  dedans  maulgré  fes  parens. 
Elle  auffy  me  monftroyt  tant  de  fignes  d’amour 
que  j’euffe  hazardé  dix  mille  vies  pour  la 
meftre  céans  à fon  ayfe  & à la  myenne  ; où 
nous  avons  vefcu  ung  temps  à tel  repos  & 
contentement  que  je  me  tenoys  le  plus  heu- 
reux gentil  homme  de  la  chreftienté.  Mais  en 
ung  voiage  que  je  feys  où  mon  honneur  me 
contraingnit  d’aller,  elle  oublia  tant  fon  hon- 
neur, là  confidence  & l’amour  qu’elle  avoyt 
en  moy,  qu’elle  fut  amoureufe  d’un  jeune 
gentil  homme  que  j’avoys  nourry  céans;  dont 
à mon  retour  je  me  cuyday  apercevoir.  Si  eft 
ce  que  l’amour  que  je  luy  portois  eftoit  fi 
grand,  que  je  ne  me  povoys  desfier  d’elle 
jufques  à la  fin  que  l’experience  me  creva  les 
oeilz,  & veiz  ce  que  je  craingnoys  plus  que 
la  mort.  Pourquoy  l’amour  que  je  luy  portois 
fut  convertye  en  fureur  & defefpoir,  en  telle 
forte  que  je  la  guettay  de  fi  près  que  ung 
jour,  faingnant  aller  dehors,  me  cachay  en  la 
chambre  oû  maintenant  elle  demeure,  où 
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bien  tort  après  mon  partement  elle  fe  retira  & 
y feyt  venir  ce  jeune  gentil  homme  lequel  je 
veiz  entrer  avec  la  privaulté  qui  n’apparte- 
noyt  que  à moy  avoir  à elle.  Mais  quant  je 
veiz  qu’il  vouloyt  monter  fur  le  lift  auprès 
d’elle  je  failly  dehors  & le  prins  entre  fes 
bras,  où  je  le  tuay.  Et  pour  ce  que  le  crime 
de  ma  femme  me  fembla  fi  grand  que  une 
mort  n’eftoyt  fuffifante  pour  la  punir  (i),  je 
luy  ordonnay  une  peyne  que  je  penfe  qu’elle 
a plus  defagreable  que  la  mort,  c’ell  de  l’en- 
fermer en  une  chambre  où  elle  fe  retiroyt 
pour  prandre  fes  plus  grands  delices  & en  la 
compaignye  de  celluy  qu’elle  aymoyt  trop 
mieulx  que  moy;  auquel  lieu  je  luy  ay  mis 
dans  une  armoyre  tous  les  oz  de  fon  amy, 
tenduz  comme  chofe  pretieufe  en  ung  cabi- 
net. Et  affin  qu’elle  n’en  oblye  la  mémoire, 
en  beuvant  & mangeant  luy  faiftz  fervir  à 
table  au  lieu  de  couppe  la  tefte  de  ce  mef- 
chant  : & là  tout  devant  moy,  afin  qu’elle 
voie  vivant  celluy  qu’elle  a faift  fon  mortel 
ennemy  par  fa  faulte,  & mort  pour  l’amour 
d’elle  celluy  dont  elle  avoyt  préféré  l’amityé 
à la  myenne.  Et  ainfy  elle  veoyt  à difner  & à 
foupper  les  deux  chofes  qui  plus  luy  doibvent 
defplaire,  l’ennemy  vivant  & l’amy  mort,  & 


(1)  Ms.  7576*.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait: 
& pour  ce  que  le  crime  me  fembla  fi  grand  que  une  telle  mort 
n'efîoit  fuffifante , pour  le  premier , &c. 
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tout  par  fon  péché.  Au  demorant,  je  la  traifte 
connue  moy  raefmes,  finon  qu’elle  va  tondue, 
car  l’arraiement  des  cheveulx  (i)  n’appartient 
à l’adultere,  ny  le  voyle  à l’impudicque.  Par- 
quoy  s’en  va  rafée  monftrant  qu’elle  a perdu 
l’honneur  de  la  virginité  & pudicité.  S’il  vous 
plaift  de  prendre  la  peyne  de  la  veoir  je  vous 
y meneray. 

Ce  que  feyt  voluntiers  Bernaige  : lefquelz 
defcendirent  à bas  & trouvèrent  qu’elle  eftoyt 
en  une  très  belle  chambre  affile  toute  feulle 
devant  ung  feu.  Le  gentil  homme  tira  ung 
rideau  qui  eftoyt  devant  une  grande  armoyre, 
où  il  veid  penduz  tous  les  oz  d’un  homme 
mort.  Bernaige  avoyt  grande  envye  de  parler 
à la  dame,  mais  de  paour  du  mary  il  n’ofa. 
Le  gentil  homme  qui  s’en  apparceut,  luy  dift  : 
S’il  vous  plaift  luy  dire  quelque  chofe,  vous 
verrez  quelle  grâce  & parolle  elle  a.  Bernaige 
luy  dift  à l’heure  : Madame,  voftre  patience 
eft  egalle  au  torment(a).  Je  vous  tiens  la  plus 
malheureufe  femme  du  monde.  La  dame  ayant 
la  larme  à l’oeil  avecq  une  grâce  tant  humble 
qu’il  n’eftoyt  poffible  de  plus,  luy  dift  : Mon- 
fieur,  je  confeffe  ma  faulte  eftre  ii  grande  que 


(1)  Ms.  7576 1 2 : car  l'ornement  des  cheveux. 

(2)  Ms.  7576  ‘ : Madame,  voftre  pechd  eft  égal  au  tour- 
ment. Dans  l’édition  de  1559  on  lit  : fi  vofire  patience  efi 
efgalle  au  forment , je  vous  eflime  ta  plus  heureufe  femme  du 
monde. 
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tous  les  maulx  que  le  feigneur  de  céans  (le- 
quel je  ne  luis  digne  de  nommer  mon  mary) 
me  fçauroit  faire,  ne  me  font  riens  au  pris  du 
regret  que  j’ay  de  l’avoir  offenfé.  En  difant 
cela  fe  print  fort  à pleurer.  Le  gentil  homme 
tira  Bemaige  par  le  bras  & l’emmena.  Le 
lendemain  au  matin,  s’en  partyt  pour  aller 
faire  la  charge  que  le  Roy  luy  avoyt  donnée. 
Toutesfois  difant  adieu  au  gentil  homme  ne 
fe  peut  tenir  de  luy  dire  : Moniteur,  l’amour 
que  je  vous  porte  & l’honneur  & privaulté 
que  vous  m’avez  faiéte  en  voftre  raaifon,  me 
contraingnent  à vous  dire  qu’il  me  femble, 
veu  la  grande  repentance  de  voftre  pauvre 
femme,  que  vous  luy  debvez  ufer  de  miferi- 
corde;  & aufly  vous  elles  jeune,  & n’avez 
nulz  enfans;  & leroyt  grand  dommaige  de 
perdre  une  li  belle  maifon  que  la  voftre,  & 
que  ceulx  qui  ne  vous  ayment  peut  eftre 
poincl  en  fulfent  heritiers.  Le  gentil  homme 
qui  avoyt  délibéré  de  ne  parler  jamays  à fa 
femme,  penfa  longuement  aux  propos  que  luy 
tint  le  feigneur  de  Bemaige  ; & enfin  con- 
gneut  qu’il  difoyt  vérité,  & luy  promift  que 
fi  elle  perfeveroyt  en  celle  humilité,  il  en 
auroyt  quelquefois  pitié.  Ainfy  s’en  alla  Ber- 
naige  faire  fa  charge.  Et  quant  il  fut  retourné 
devant  le  Roy  fon  maiftre  luy  fit  tout  au  long 
le  compte  que  le  prince  trouva  tel  comme  il 
difoyt;  & entre  autres  chofes,  ayant  parlé  de 
la  beaulté  de  la  dame,  envoya  fon  painétre 
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nommé  Jehan  de  Paris  (1),  pour  luy  rapporter 
cefte  dame  au  vif.  Ce  qu’il  feyt  après  le  con- 
fentement  de  fon  mary,  lequel  après  longue 
penitence , pour  le  defir  qu’il  avoyt  d’avoir 
enfans  & pour  la  pitié  qu’il  eut  de  fa  femme 
qui  en  li  grande  humilité  recepvoyt  cefte 
penitence,  il  la  reprint  avecq  foy,  & en  eut 
depuis  beaucoup  de  beaulx  enfans. 

Mes  dames,  fi  toutes  celles  à qui  pareil  cas 
eft  advenu  beuvoyent  en  telz  vaiffeaulx,  j’au- 
roys  grand  paour  que  beaucoup  de  coupes 
dorées  feroient  convertyes  en  telles  de  mortz. 
Dieu  nous  en  veulle  garder,  car  fi  fa  bonté 
ne  nous  retient,  il  n’y  a aucuns  d’entre  nous 
qui  ne  puifle  faire  pis  ; mais  ayant  confiance 
en  luy,  il  gardera  celles  qui  confeffent  ne  fe 
povoir  par  elles  mefmes  garder;  & celles  qui 
fe  confient  en  leurs  forces  font  en  grand 
dangier  d’eftre  tentées  jufques  à confeffer  leur 
infirmité.  Et  en  eft  veu  plufieurs  qui  ont  tref- 
buché  en  tel  cas  dont  l’honneur  faulvoyt 
celles  que  l’on  eftimoyt  les  moins  vertueufes; 
& dift  le  viel  proverbe  : Ce  que  Dieu  garde 
eft  bien  gardé.  — Je  trouve,  dift  Parlamente, 
cefte  punition  autant  raifonnable  qu’il  eft 
poffible  ; car  tout  ainfy  que  l’offence  eft  pire 
que  la  mort,  aufly  eft  la  pugnition  pire  que 
la  mort.  Dift  Ennafuite  : Je  ne  fuis  pas  de 
voftre  opinion,  car  j’aimerois  mieulx  toute 


CO  Voir  aux  écUirciflements,  note  C 
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ma  vyc  voir  les  oz  de  tous  mes  ferviteurs  en 
mon  cabinet  que  de  mourir  pour  eulx,  veu 
qu’il  n’y  a mesfaift  qui  ne  fe  puifle  amender, 
mais  après  la  mort  n’y  a poinft  d’amende- 
ment. — Comment  fçauriez  vous  amender 
la  honte,  dift  Longarine,  car  vous  fçavez 
que  quelque  chofe  que  puiffe  faire  une  femme 
après  ung  tel  mesfaict , ne  fçauroit  reparer 
fon  honneur? — Je  vous  prye,  dift  Ennafuite , 
dides  moy  ü la  Magdeleine  n’a  pas  plus  d’hon- 
neur entre  les  hommes  maintenant,  que  fa 
feur  qui  eftoyt  vierge?  — Je  vous  confeffe, 
dift  Longarine,  qu’elle  ell  louée  entre  nous 
de  la  grande  amour  qu’elle  a portée  à Jefus 
Chrift  & de  fa  grande  penitence,  mais  fi  luy 
demeure  le  nom  de  pechereffe.  — Je  ne  me 
foulcie,  dift  Ennafuite,  quel  nom  les  hommes 
me  donnent,  mais  que  Dieu  me  pardonne  & 
mon  mary  auffy  il  n’y  a rien  pourquoy  je 
voulfîflfe  morir.  — Si  cefte  damoifelle  aymoyt 
fon  mary  comme  elle  debvoyt,  dift  Dagou- 
cin,  je  m’esbahys  comme  elle  ne  mouroyt  de 
deuil,  en  regardant  les  oz  de  celluy  à qui  par 
fon  péché  elle  avoyt  donné  la  mort.  — Com- 
ment Dagoucin,  dift  Simontault,  eftes  vous 
encores  à fçavoir  que  les  femmes  n’ont  amour 
ny  regret.  — Je  fuis  encores  à le  fçavoir,  dift 
Dagoucin,  car  je  n’ay  jamais  ofé  tenter  leur 
amour  de  paour  d’en  trouver  moins  que  j’en 
defire.  — Vous  vivez  donc  de  foy  & d’efpe- 
rance,  dift  Nomerfide,  comme  le  pluvier  du 
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vent,  vous  elles  bien  aifé  à nourrir.  — Je  me 
contente,  dill  il,  de  l’amour  que  je  fens  en 
moy  & de  l’efpoir  qu’il  y a au  cueur  des 
dames,  mais  fi  je  le  fçavoys  comme  je  l’efpere 
j’aurois  û extreme  contentement  que  je  ne  le 
fçaurois  porter  fans  mourir.  — Gardez  vous 
bien  de  la  pelle,  dill  Geburon,  car  de  celle 
malladye  là  je  vous  en  allure;  mais  je  voul- 
drovs  fçavoir  à qui  madame  Oifille  donnera 
fa  voix?  — Je  la  donne,  dill  elle,  à Symon- 
tault,  lequel  je  fçay  bien  qu’il  n’efpargnera 
perfonne.  — Autant  vault,  dill  il,  que  vous 
metiez  à fus  que  je  fuis  ung  peu  mefdifant, 
fi  ne  lairre  je  à vous  monllrer  que  ceulx 
que  l’on  difoyt  mefdifant  ont  di&  vérité. 
— Je  croy,  mes  dames,  que  vous  n’elles 
pas  fi  fottes  que  de  croyre  en  toutes  les  nou- 
velles que  l’on  vous  vient  compter,  quelque 
apparence  qu’elles  puifient  avoir  de  fainéleté, 
fi  la  preuve  n’y  ell  fi  grande  qu’elle  ne  puilfe 
ellre  remife  en  doubte.  Aulfy  fous  teles 
efpeces  de  miracles  y a fouvent  des  abbuz; 
& pour  ce  j’ay  eu  envye  de  vous  racompter 
ung  miracle  qui  ne  fera  moins  à la  louange 
d’un  prince  fidelle  que  au  deshonneur  du 
mefehant  minillre  d’eglife. 
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Ubypocrifye  cTun  curé  qui  fous  le  manteau  de 
fainùeté  avoit  engroiffèe  fa  feur , fut  decouverte 
par  la  fageffe  du  comte  d' Angoulefme , par  le 
commandement  du  quel  la  juflice  en  feit  punition. 

Le  comte  Charles  d’ Angoulefme,  pere  du 
Roy  Françoys(i),  prince  fidelle  & crain- 
gnant  Dieu,  eftoyt  à Coignac,  que  l’on  luy 
racompta  que  en  ung  villaige  près  de  là  nommé 
Cherves,  y avoyt  une  fille  vierge  vivant  fi 
aufterement  que  c’eftoyt  chofe  admirable,  la- 
quelle toutesfois  eftoyt  trouvée  grotte.  Ce 
que  elle  ne  diflimuloit  poind  (a),  & afleuroyt 
tout  le  peuple  que  jamais  elle  n’avoyt  con- 
gneu  homme  & qu’elle  ne  fçavoyt  comme 
le  cas  luy  eftoyt  advenu,  finon  que  ce  fut 
oeuvre  du  Sainét  Efperit;  ce  que  le  peuple 
croyoit  facillement  & la  tenoient  & repu- 
toient  entre  eulx  comme  pour  une  fécondé 
vierge  Marye.  Car  chafcun  congnoiftoit  que 
dès  fon  enfance  elle  eftoyt  fi  faige  que  jamais 
n’eut  en  elle  ung  feul  ligne  de  mondanité. 
Elle  jeufnoit  non  feullement  les  jeufnes  com- 


(1)  Voir  aux  éclaircifïements,  note  D. 

(2)  Ms.  7576*.  Édit,  de  1558  : apeurant  à tout  le 
peuple , &c. 
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mandez  de  l’Eglife,  mais  plufieurs  foys  la  fep- 
maine  à fa  dévotion.  Et  tant  que  l’on  difoyt 
quelque  fervice  en  l’eglife  elle  n’en  bou- 
geoyt;  par  quoy  fa  vie  eftoyt  fi  eftimée  de 
tout  le  commung  que  chacun  par  miracle  la 
venoyt  veoir,  & eftoit  bien  heureux  qui  luy 
povoyt  toucher  la  robbe.  Le  curé  de  la  pa- 
roifle  eftoyt  fon  firere  homme  d’aage  & de 
bien  auftere  vie,  aymé  & eftimé  de  fes  parroif- 
fiens  & tenu  pour  ung  faind  homme.  Lequel 
tenoyt  de  fi  rigoureux  propos  à fa  diète  feur 
qu’il  la  feyt  enfermer  en  une  maifon,  dont 
tout  le  peuple  eftoyt  mal  contant;  & en  fut  le 
bruict  fi  grand  que  comme  je  vous  ay  did  les 
nouvelles  en  vindrent  à l’oreille  du  conte. 
Lequel  voyant  l’abbus  où  tout  le  peuple  eftoyt, 
defirant  les  en  ofter,  envoya  ung  maiftre  des 
requeftes  & ung  aulmofnier,  deux  fort  gens 
de  bien,  pour  en  fçavoir  la  vérité.  Lefquelz 
allèrent  fur  le  lieu  & fe  informèrent  du  cas  le 
plus  dilligemment  qu’ilz  peurent,  s’adreffans 
au  curé  qui  eftoyt  tant  ennuyé  de  ceft  affaire 
qu’il  les  pria  d’affifter  à la  veriffication,  la- 
quelle il  efperoyt  faire  le  lendemain. 

Ledid  curé  dès  le  matin  chanta  la  méfié  où 
fa  feur  aflifta  tousjours  à genoulx,  bien  fort 
grofle.  Et  à la  fin  de  la  méfié  le  curé  print  le  cor- 
pus Domitti , en  laprefence  de  toute  l’afliftance 
dift  à fa  feur  : Malheureufe  que  tu  es,  voicy 
celluy  qui  a fouffert  mort  & pafiion  pour  toy, 
devant  lequel  je  te  demande  fi  tu  es  vierge 
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comme  tu  m’as  tousjours  afleuré?  Laquelle 
hardiment  luy  refpondit  que  ouy.  Et  com- 
ment doncques  eft  il  poflible  que  tu  foys 
grofie  & demeurée  vierge  ? Elle  refpondit  : 
Je  n’en  puis  randre  autre  raifon  finon  que  ce 
foyt  la  grâce  du  Saind  Esperit  qui  faid  en 
moy  ce  qu’il  lui  plaift;  mais  fi  ne  puis  je  nier 
la  grâce  que  Dieu  m’a  faide  de  me  conierver 
vierge  ; & n’euz  jamais  volunté  d’eftre  ma- 
ryée.  A l’heure  fon  frere  luy  dift  : Je  te  bail- 
leray  le  corps  précieux  de  Jesu  Chrift  lequel 
tu  prendras  à ta  damnation , s’il  eft  autrement 
que  tu  me  le  dis,  dont  meflieurs  qui  font  icy 
presens  de  par  Monfeigneur  le  Conte  feront 
tefmoings.  La  fille  aagée  de  près  de  trente 
ans(i),  jura  par  tel  ferment:  Je  prendz  le 
corps  de  Noftre  Seigneur  icy  prefent  devant 
vous  à ma  damnation,  devant  vous  meflieurs 
& vous  mon  frere,  fi  jamais  homme  m’atou- 
cha  non  plus  que  vous.  Et  en  ce  difant  receut 
le  corps  de  Noftre  Seigneur.  Le  maiftre  des 
requeftes  & aulmofnier  du  conte  ayans  veu 
cella  s’en  allèrent  tous  confuz,  croyans  que 
avecq  tel  ferment  menfonge  ne  fçauroit  avoir 
lieu.  Et  en  feirent  le  rapport  au  conte,  le  vou- 
lant perfuader  à croyre  ce  qu’ilz  croyoient. 
Mais  luy  qui  eftoyt  fage , après  y avoir  bien 
penfé , leur  fit  de  rechef  dire  les  parolles  du 
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jurement,  lefquelles  ayant  bien  pensées  : elle 
vous  a did  vérité  & fi  vous  a trompés,  car 
elle  a did  que  jamais  homme  ne  luy  toucha 
non  plus  que  fon  frere  ; & je  penfe  pour  vérité 
que  fon  frere  luy  a faid  cefl  enffant , & veult 
couvrir  fa  mefchanceté  foubz  une  fi  grande 
diffimulation.  Mais  nous  qui  croyons  ung  Je- 
fus  Chrift  venu,  n’en  debvons  plus  attendre 
d’autre.  Parquoy  allez  vous  en  & medez  le 
curé  en  prifon,  je  fuis  feur  qu’il  confelfera  la 
vérité.  Ce  qui  fut  faid  félon  fon  commande- 
ment, non  fans  grandes  remontrances  pour  le 
fcandalle  qu’ilz  faifoient  à cefl:  homme  de 
bien.  Et  fi  tofl:  que  le  curé  fut  prins,  il  con- 
fefla  fa  mefchanceté  : & comme  il  avoyt  con- 
leillé  à fa  feur  de  tenir  les  propos  qu’elle 
tenoyt  pour  couvrir  la  vie  qu’ilz  avoyent 
menée  enfemble,  non  feullement  d’une  ex- 
cufe  legiere  mais  d’un  faulx  donné  à entendre 
par  lequel  ilz  demoroient  honorez  de  tout  le 
monde.  Et  dift  quant  on  luy  meift  au  devant 
qu’il  avoyt  efté  fi  mefchant  de  prendre  le 
corps  de  Noftre  Seigneur  pour  la  faire  jurer 
delfus,  qu’il  n’eftoyt  pas  fi  hardy  & qu’il 
avoyt  prins  ung  pain  non  facré  ny  benist.  Le 
rapport  en  fut  faid  au  conte  d’Angoulefme , 
lequel  commanda  à la  juftice  de  faire  ce  qu’il 
appartenoit.  L’on  attendit  que  fa  feur  fufl:  ac- 
couchée; & après  avoir  faid  ung  beau  filz,  fu- 
rent bruflcz  le  frere  & la  feur  enfemble,  dont 
tout  le  peuple  eut  ung  merveilleux  esbahifle- 
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ment,  ayant  veu  foubz  fi  faind  manteau  ung 
monftre  fi  horrible , & foubz  une  vie  tant  loua- 
ble & fainde  regner  ung  fi  deteftable  vice. 

Voyla,  mes  dames,  comme  la  foy  du  bon 
conte  ne  fut  vaincue  par  lignes  ne  miracles 
extérieurs,  fçachant  très  bien  que  nous  n’a- 
vons que  ung  Saulveur  lequel  en  difant  : con- 
fummatum  eft , a monftré  qu’il  ne  laifloyt  poinct 
de  lieu  à ung  aultre  fucceffeur  pour  faire  no- 
ftre  làlut.  — Je  vous  promedz,  dift  Oifille, 
que  voyla  une  grande  hardiefle  pour  une  ex- 
trême ypocrilie  de  couvrir  du  manteau  de 
Dieu  & des  vrais  chretriens  ung  péché  fi 
enorme.  — J’ay  oy  dire,  dift  Hircan,  que 
Ceulx  qui  foubz  couleur  d’une  commilfion  de 
Roy  font  cruaultez  & tirannyes  font  puniz 
doublement  pour  ce  qu’ilz  couvrent  leur  in- 
juftice  de  la  juftice  Roiale  ; aufii  voyez  vous 
que  les  ypocrites,  combien  qu’ilz  profperent 
quelque  temps  foubz  le  manteau  de  Dieu  & de 
faindeté,  quant  le  Seigneur  Dieu  lieve  fon 
manteau  les  defcouvre  & les  med  tous  nudz. 
Et  à l’heure  leur  nudité,  ordure  & villenye, 
eft  d’autant  trouvée  plus  layde  que  la  couver- 
ture eft  dide  honnorable.  — Il  n’eft  rien  plus 
plaifant,  dift  Nomerfide,  que  de  parler  naïf- 
vement  ainfy  que  le  cueur  le  penfe.  — Ceft 
pour  engraifler  (i),  refpondit  Longarine,  & 


(1)  Tous  les  matiufcrits  & les  deux  éditions  de  1558 
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je  croy  que  vous  donnez  voftre  opinion  félon 
voftre  condition.  — Je  vous  diray,  dift  No- 
merfide , je  voy  que  les  folz  fi  on  ne  les  tue 
vivent  plus  longuement  que  les  faiges , & n’y 
entendz  que  une  raifon,  c’eft  qu’ilz  ne  dilfi- 
mullent  point  leurs  pallions.  S’ilz  font  cour- 
roucez ilz  frappent,  s’ils  font  joieux  ilz 
rient;  & ceulx  qui  cuydent  eftre  faiges  difli- 
mullent  tant  leurs  imperfedions  qu’ilz  en  ont 
tous  les  cueurs  empoifonnez.  — Et  je  penfe , 
dift  Geburon , que  vous  dides  vérité  & que 
Phypocrifie  foyt  envers  Dieu,  ou  envers  les 
hommes  ou  la  nature,  eft  caufe  de  tous  les 
maulx  que  nous  avons.  — Ce  feroyt  belle 
chofe,  dift  Parlamente,  que  noftre  cueur  fuft 
fi  remply  par  foy  de  celluy  qui  eft  toute 
vertu  & toute  joye,  que  nous  le  puiflions 
librement  monftrer  à chacun.  — Ce  fera  à 
l’heure,  diftHircan,  de  chair  fur  noz  os.  — 
Si  eft  ce,  dift  Oifille,  que  l’efperit  de  Dieu 
qui  eft  plus  fort  que  la  mort  peult  mortiffier 
noftre  cueur  fans  mutation  ne  ruyne  de  corps. 
— Ma  dame , dift  Saffredent,  vous  parlez  d’un 
don  de  Dieu  qui  n’eft  encores  commung  aux 
hommes.  — Il  eft  commung,  dift  Oifille,  à 
ceulx  qui  ont  la  foy,  mais  pour  ce  que  celle 
matière  ne  fe  lailïeroit  entendre  à ceulx  qui 


qu’un  fens  obfeur.  La  correction  faite  par  le  dernier  édi- 
teur de  VHeptnméran  (le  bibliophile  Jacob)  c'efl  pour  ru 
gaufer,  n’eft  pas  non  plus  très-fatisfaifantc. 
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font  charnelz  fçachons  à qui  Symontault 
donne  fa  voix.  — Je  la  donne,  dift  Simon- 
tault,  àNomerfide;  car  puis  qu’elle  a le  cueur 
joieulx,  fa  parolle  ne  fera  poinft  trifte.  — Et 
vrayement , dift  Nomerfide , puifque  vous 
avez  envie  de  rire,  je  vous  en  voys  prefter 
l’occafion,  & pour  vous  monftrer  combien  la 
paour  & l’ignorance  nuyft,  & que  faute  d’en- 
tendre ung  propos  eft  fouvent  caufe  de  beau- 
coup de  mal  (i),  je  vous  diray  qu’il  advint  à 
deux  cordeliers  de  Nyort,  lefquelz  pour  mal 
entendre  le  langaige  d’un  boucher  cuyderent 
morir. 


(1)  Ms.  7576 J.  Éd.  de  1558.  Le  manufcrit  que  nous 
fuivons  portait  : Sf  que  fouvent  ung  propos  e/l  caufe  de  beau- 
coup de  mal. 
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Deux  cordeliers  efcoutam  le  fecret  où  P on  ne  les 
avoit  appelez , pour  avoir  mal  entendu  le  langage 
cPun  boucher  meirent  leur  vie  en  danger. 

Il  y a ung  villaige  entre  Nyort  & Fors , 
nommé  Grip(i),  lequel  eft  au  feigneur  de 
Fors.  Ung  jour  advint  que  deux  cordeliers 
venans  de  Nyort  arrivèrent  bien  tard  en  ce 
lieu  de  Grip  & logèrent  en  la  maifon  d’un 
boucher.  Et  pour  ce  que  entre  leur  chambre 
& celle  de  l’hofte  n’y  avoyt  que  des  aiz  bien 
mal  joinftz,  leur  print  envye  d’efcouter  ce 
que  le  mary  difoyt  à fa  femme  eftans  dedans 
le  lift;  & vindrent  meftre  leurs  oreilles  tout 
droift  au  chevet  du  lift  du  mary , lequel  ne  fe 
doubtant  de  fes  hoftes  parloyt  à fa  femme 
privement  de  fon  mefnage  en  luy  difant  : 
M’amye,  il  me  fouit  demain  lever  matin  pour 
aller  veoir  noz  cordeliers , car  il  y en  a ung 
bien  gras  lequel  il  nous  fouit  tuer;  nous  le 
fallerons  incontinant  & en  ferons  bien  noftre 
proffift.  Et  combien  qu’il  entendoyt  de  fes 
pourceaulx  lefquelz  il  appelloit  cordeliers, 
fi  eft  ce  que  les  deux  pauvres  freres  qui 
oyoient  celle  conjuration,  fe  tindrent  tout  aF 


(i)  Voir  aux  éclairciflements,  note  E. 
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léurez  que  c’elloyt  pour  eulx,  & en  grande 
paour  & crainéle  attendoient  l’aube  du  jour. 
Il  y en  avoyt  ung  d’eulx  fort  gras  & l’autre  af- 
fez  maigre.  Le  gras  fe  vouloyt  confefler  à fon 
compagnon,  difant  que  ung  boucher,  ayant 
perdu  l’amour  & craincte  de  Dieu , ne  feroyt 
non  plus  de  cas  de  l’aflommer  que  ung  beuf 
ou  autre  belle.  Et  veu  qu’ilz  eftoient  enfer- 
mez en  leur  chambre  de  laquelle  ilz  ne  po- 
voient  fortir  fans  palier  par  celle  de  l’holle,  ilz 
fe  debvoient  tenir  bien  feurs  de  leur  mort , & 
recommander  leurs  âmes  à Dieu.  Mais  le 
jeune  qui  n’eftoit  pas  ü vaincu  de  paour  que 
fon  compaignon,  luy  dill  que  puysque  la 
porte  leur  elloyt  fermée,  falloyt  elfayer  à pas- 
ser par  la  feneltre,  & que  aulfy  bien  ilz  ne 
fçauroient  avoir  pis  que  la  mort.  A quoy  le 
gras  s’accorda.  Le  jeune  ouvrit  la  fenellre,  & 
voyant  qu’elle  n’eltoyt  trop  haulte  de  terre, 
faulta  legierement  en  bas  & s’enfuyt  le  plus 
toll  & le  plus  loing  qu’il  peut  fans  attendre 
fon  compaignon,  lequel  ellaya  le  dangier. 
Mais  la  pefanteur  le  contraingnyt  de  demeu- 
rer en  bas;  car  au  lieu  de  faulter  il  tumba  fi 
lourdement  qu’il  fe  blefla  fort  en  une  jambe. 

Et  quant  il  fe  veid  abandonné  de  fon  com- 
paignon & qu’il  ne  le  povoyt  fuyvre,  regarda 
à l’entour  de  luy  où  il  fe  pourroyt  cacher,  & 
ne  veit  rien  que  un  teél  à pourceaulx  où  il  fe 
traina  le  mieulx  qu’il  peut.  Et  ouvrant  la 
porte  pour  le  cacher  dedans,  en  efchappa 
II.  T 1 
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deux  grands  pourceaulx,  en  la  place  defquelz 
fe  meift  le  pauvre  cordelier  & ferma  le  petit 
huys  fur  luy , efperant  quant  il  orroyt  le 
bruiét  des  gens  paflans  qu’il  appelleroyt  & 
trouveroit  fecours.  Mais  fi  toft  que  le  matin 
fut  venu , le  boucher  apprefta  fes  grands 
coufteaulx  & dift  à fa  femme  qu’elle  luy  tint 
compaignye  pour  aller  tuer  fon  pourceau 
gras.  Et  quant  il  arriva  au  teft  auquel  le  cor- 
delier s’eftoyt  caché,  commencea à cryer  bien 
hault  en  ouvrant  la  petite  porte  : Saillez  de- 
hors, maiftre  cordelier,  faillez  dehors,  car  au- 
jourd’huy  j’auray  de  voz  boudins.  Le  pauvre 
cordelier  ne  fe  povant  fouftenir  fur  fa  jambe, 
faillyt  à quatre  piedz  hors  du  tect  criant  tant 
qu’il  povoyt  mifericorde.  Et  si  le  pauvre 
frere  euft  grand  paour,  le  boucher  & fa 
femme  n’en  eurent  pas  moins,  car  ilz  pen- 
foient  que  fainét  François  füffc  courroucé 
contre  eulx  de  ce  qu’ilz  nommoient  une  belle 
cordelier,  & fe  mirent  à genoulx  devant  le 
pauvre  frere,  demandans  pardon  à fainct 
François  & à fa  religion,  en  forte  que  le  cor- 
delier cryoyt  d’un  collé  mifericorde  au  bou- 
cher & le  boucher  à luy  d’aultre,  tant  que  les  * 
ungs  & les  aultres  furent  ung  quart  d’heure 
fans  fe  povoir  afieurer.  A la  fin  le  beau  pere 
congnoilfant  que  le  boucher  ne  lui  vouloit 
poinct  de  mal  lui  compta  la  caufe  pourquoy  il 
s’elloit  caché  en  ce  tect,  dont  leur  paour 
tourna  incontinant  en  ris,  finon  que  le  pauvre 
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cordelier  qui  avoyt  mal  en  la  jambe,  ne  fe 
povoytresjouyr.  Mais  le  boucher  le  mena  en  fa 
maifonoùil  lefeit  très  bienpenfer.Son  compai- 
gnon  qui  l’avoytlaiffé  au  befoing,  courut  toute 
la  nuyft  tant  que  au  matin  il  vint  en  la  maifon 
du  feigneur  de  Fors,  où  il  fe  plaingnoyt  de  ce 
boucher  lequel  il  foupfonnoit  d’avoir  tué  fon 
compagnon  veu  qu’il  n’eftoyt  poinft  venuaprès 
luv.  Ledift  feigneur  de  Fors  envoia  inconti- 
nant  au  lieu  de  Grip  pour  en  fçavoir  la  vérité, 
laquelle  fcene  ne  fe  trouva  poinft  matière  de 
pleurer,  mais  ne  faillyt  à le  racompter  à fa 
maiftrefle,  madame  la  ducheffe  d’Angoulefme, 
mere  du  Roy  Françoys  premier  de  ce  nom. 

Voyla,  mes  dames,  comment  il  ne  faut  pas 
bien  efcouter  le  fecret  là  où  on  n’eft  poinft 
appellé,  & entendre  mal  les  parolles  d’aul- 
truy.  — Ne  fçavois  je  pas  bien,  dift  Simon- 
tault,  que  Nomerfide  ne  nous  feroyt  poinft 
pleurer,  mais  bien  fort  rire  ; en  quoy  il  me 
lemble  que  chacun  de  nous  s’eft  bien  ac- 
quitté.— Et  qu’eft  ce  à dire,  dift  Oifille,  que 
nous  fommes  plus  enclins  à rire  d’une  follye 
que  d’une  chofe  fagement  faifte.  — Pour  ce, 
dift  Hircan,  qu’elle  nous  eft  plus  agréable, 
d’autant  qu’elle  eft  plus  femblable  à noftre 
nature  qui  de  foy  n’eft  jamais  faige  : & chacun 
prent  plaifir  à fon  femblable,  les  folz  aux  fo- 
lyes  & les  faiges  à la  prudence.  Je  croy,  dift 
il , qu’il  n’y  a ne  faiges  ne  folz  qui  fe  fceuflent 
garder  de  rire  de  cefte  hiftoire.  — Il  y en  a , 
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dift  Geburon,  qui  ont  le  cueur  tant  adonné 
à l’amour  de  fapience  que  pour  chofes  qui 
fceuffent  oyr  on  ne  les  fçauroyt  faire  rire, 
car  ilz  ont  une  joye  en  leurs  cueurs  & ung 
contentement  li  modéré  que  nul  accident  ne 
les  peut  muer.  — Où  font  ceulx  là?  dift  Hir- 
can.  — Les  philofophes  du  temps  palfé,  ref- 
pondit  Geburon,  dont  la  trifteffe  & la  joye 
eft  quasi  poincl  sentye,  au  moins  n’en  mon- 
ftroyent  il  nul  femblant,  tant  ilz  eftimoient 
grand  vertu  le  vaincre  eulx  mefmes  & leur 
palïion.  Et  je  trouve  aufli  bon  comme  ilz  font 
de  vaincre  une  paflion  vicieufe  mais  d’une 
palïion  naturelle  qui  ne  tend  à nul  mal , celle 
viâroire  là  me  femble  inutille.  Si  eft  ce,  dift 
Geburon,  que  les  anciens  eftimoient  celle 
vertu  grande.  — Il  n’eft  pas  diét  aufly,  ref- 
pondit  Saffredent,  qu’ilz  fulfent  tous  faiges, 
mais  y en  avoyt  plus  d’apparence  de  fens  & 
de  vertu  qu’il  n’y  avoyt  d’effeét.  — Toutes- 
fois  vous  verrez  qu’ilz  reprennent  toutes 
chofes  mauvaifes,  dift  Geburon,  & mefmes 
Diogenes  marche  fur  le  liél  de  Platon  qui 
cftoit  trop  curieux  à fon  grey,  pour  monftrer 
qu’il  defprifoyt  & vouloyt  meclre  foubz  le 
pied  la  vaine  gloire  & convoytife  de  Platon, 
en  difant  : Je  conculque  & defprife  l’orgueil 
de  Platon.  — Mais  vous  ne  diéles  pas  tout, 
dift  Saffredent,  car  Platon  luy  refpondit  que 
c’eftoyt  par  ung  aultre  orgueil. — Adiré  la  vé- 
rité, dift  Parlamente , il  eft  impoflible  que  la 
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viéloire  de  nous  mefmes  fe  face  par  nous 
mefmes  fans  ung  merveilleux  orgueil  qui  eft 
le  vice  que  chacun  doibt  le  plus  craindre,  car 
il  s’engendre  de  la  mort  & ruyne  de  toutes  les 
aultres  vertuz.  — Ne  vous  ay  je  pas  leu  au 
matin , dift  Oifille , que  ceulx  qui  ont  cuydé 
eftre  plus  faiges  que  les  autres  hommes,  & qui 
par  une  lumière  de  raifon  font  venuz  jufques 
à congnoiftre  ung  Dieu  créateur  de  toutes 
chofes , toutesfoys  pour  s’attribuer  cefle 
gloire  & non  à celluy  dont  elle  venoyt,  efti- 
mans  par  leur  labeur  avoir  gaingné  ce  fça- 
voir,  ont  efté  faielz  non  feullement  plus  igno- 
rans  & defraifonnables  que  les  aultres  hommes 
mais  que  les  belles  brutes.  Car  ayans  erré  en 
leurs  efperitz , s’attribuans  ce  que  à Dieu  feul 
appartient,  ont  monllré  leurs  erreurs  par  le 
defordre  de  leurs  corps,  oblians  & pervertif- 
fans  l’ordre  de  leur  fexe , comme  fainél  Pol 
aujourd’huy  nous  monllre  en  l’epiftre  qu’il 
efcripvoyt  aux  Romains.  — Il  n’y  a nul  de 
nous,  dift  Parlamente,  qui  par  celle  epillre 
ne  confelfe  que  tous  les  pechez  extérieurs  ne 
font  que  les  fruietz  de  l’infelicité  intérieure, 
laquelle  plus  eft  couverte  de  vertu  & de  .mi- 
racles plus  eft  dangereufe  à arracher.  — En- 
tre nous  hommes,  dift  Hircan,  fommes  plus 
près  de  noftre  falut  que  vous  autres,  car  ne 
diffimulans  poinét  noz  frui&z,  congnoifl'ons 
facillement  noftre  racine,  mais  vous  qui  ne  les 
ofez  meétre  dehors  & qui  faiétes  tant  de  belles 
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oeuvres  apparentes,  à grand  peyne  congnoi- 
ftrez  vous  cefte  racine  d’orgueil  qui  croift 
foubz  fi  belle  couverture.  — Je  vous  con- 
fefle,  dift  Longarine,  que  fi  la  parolle  de  Dieu 
‘ ne  nous  monftre  par  la  foy  la  lepre  d’infidelité 
cachée  en  noftre  cueur.  Dieu  nous  faid  grand 
grâce  quant  nous  trébuchons  en  quelque  of- 
fenfe  vifible  par  laquelle  noftre  pefte  couverte 
fe  puiiïe  clairement  veoir.  Et  bien  heureux 
font  ceulx  que  la  foy  a tant  humiliiez  qu’ilz 
n’ont  poind  befoing  d’experimenter  leur  na- 
ture pecherefle  par  les  effedz  du  dehors.  — 
Mais  regardons,  dift  Simontaut,  de  là  où  nous 
fommes  venuz  : en  partant  d’une  très  grande 
folye  nous  fommes  tombez  en  la  philofophye 
& théologie.  Laiflons  ces  difputes  à ceulx  qui 
sçavent  mieulx  refver  que  nous,  & fçachons 
de  Nomerfide  à qui  elle  donne  fa  voix.  — Je  la 
donne,  dift  elle,  à Hircan,mais  je  luy  recom- 
mande l’honneur  des  dames. — Vous  ne  le  pou- 
vez dire  en  meilleur  endroid,  dift  Hircan,  car 
l’hiftoire  que  j’ay  appreftée  eft  toute  telle  qu’il 
la  fouit  pour  vous  obeyr;  fi  eft  ce  que  par  cella 
je  vous  aprandray  à confelfer  que  la  nature  des 
femmes  & des  hommes  eft  de  foi  encline  à tout 
vice  fi  elle  n’eft  prefervée  de  celluy  à qui 
l’honneur  de  toute  vidoire  doibt  eftre  rendu; 
& pour  vous  abbatre  l’audace  que  vous  pre- 
nez quant  on  en  dit  à voftre  honneur,  je 
vous  en  diray  une  aultre,  une  très  véritable. 
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L’opinion  d’une  dame  de  Pampelune , qui  cuydant 
P amour  jpirituelle  defire  poin£t  danger eufe , Pe- 
ftoit  efforcée  dentrer  en  la  bonne  grâce  dun 
cor delier,  fut  tellement  vaincue  par  la  prudence 
de  fon  mary , que  fans  luy  déclarer  qu'il  enten- 
dift  rien  de  fon  affaire , lui  fait  mortellement 
bayr  ce  que  plus  elle  avoit  aymé , s'addonna 
entièrement  à fon  mary. 

En  la  ville  de  Pampelune  y avoyt  une  dame 
eftimée  belle  & vertueufe,  & la  plus 
chaite  & de  vote  qui  fut  au  pays.  Elle  aymoyt 
fon  mary  & luy  obeifloyt  ii  bien  que  entière- 
ment il  fe  confioyt  en  elle.  Celle  dame  fre- 
quentoyt  inceflamment  le  fervice  divin  & les 
fermons , & perfuadoyt  fon  mary  & fes  enf- 
fans  à y demeurer  comme  elle.  Laquelle 
eftant  en  l’aage  de  trente  ans,  que  les  femmes 
ont  accouftumé  de  quider  le  nom  de  belles 
pour  ellre  nommées  faiges,  en  ung  premier 
jour  de  carefme  alla  à l’eglife  prendre  la  mé- 
moire de  la  mort,  oû  elle  trouva  le  fermon 
que  commençoyt  ung  cordelier  tenu  de  tout  le 
peuple  ung  faind  homme  pour  fa  très  grande 
aufterité  & bonté  de  vie,  qui  le  randoyt  mei- 
gre  & pafle,  mais  non  tant  qu’il  ne  fiit  ung 
des  beaulx  hommes  du  monde.  La  dame  ef- 
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coûta,  dévotement  fon  fermon , ayant  les 
oeilz  fermes  à regarder  celte  vénérable  per- 
fonne,  & l’oreille  & l’efprit  preftz  à l’efcou- 
ter.  Parquoy  la  doulceur  de  fes  parolles  pé- 
nétra les  oreilles  de  ladiéle  dame  jufques  au 
cueur,  & la  beaulté  & grâce  de  fon  vifaige 
pafla  par  les  oeilz  & blefl'a  fi  fort  l’efperit  de 
la  dame,  qu’elle  fut  comme  une  perfonne  ra- 
vye.  Après  le  fermon  regarda  foigneufement 
où  le  prefeheur  diroyt  la  melTe;  & là  affilia  & 
print  les  cendres  de  fa  main  qui  eftoit  auffi 
belle  & blanche  que  dame  la  fçauroit  avoir.  Ce 
que  regarda  plus  la  devote  que  la  cendre  qu’il 
luy  bailloyt.  Croyant  alTeürement  que  un  tel 
amour  fpirituel  & quelques  plaifirs  qu’elle  en 
fentoyt  n’euflent  feeu  bleffier  fa  confcience  (i), 
elle  ne  failloyt  poinét  tous  les  jours  d’aller  au 
fermon  & d’y  mener  l'on  mary  ; & l’un  & l’au- 
tre donnoient  tant  de  louange  au  prefeheur 
que  en  tables  & ailleurs  ilz  ne  tenoient  aultres 
propos.  Ainfy  ce  feu  foubz  tiltre  de  fpirituel 
fut  fi  charnel  que  le  cueur  qui  en  fut  fi  am- 
brafé  brufla  tout  le  corps  de  celle  pauvre 
dame  ; & tout  ainfy  qu’elle  eftoyt  tardive  à fen- 
tyr  celle  flamme,  ainfy  elle  fut  prompte  à en- 
flamber,  & fentyt  plus  toll  le  contentement  de 
fa  paffion  qu’elle  ne  congneut  dire  pation- 


(i)  Édit,  de  155B  : croyant  affairement  qu'une  telle  amour 
fpirituelle,  quelque  plaijir  qu'elle  en  fentifl , ne  fçauroit  bleffer 
fa  confcience. 
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née  ; & comme  toute  furprinfe  de  fon  ennemy 
amour,  ne  relifta  plus  à nul  de  fes  comman- 
demens.  Mais  le  plus  fort  eftoyt  que  le  méde- 
cin de  fes  doulleurs  eftoyt  ignorant  de  fon 
mal.  Parquoy  ayant  mis  dehors  toute  la 
crainde  qu’elle  debvoyt  avoir  de  monltrer  fa 
folye  devant  ung  fi  faige  homme , fon  vice  & 
fa  mefchanceté  à ung  li  vertueux  & homme  de 
bien,  fe  meit  à lui  efcripre  l’amour  qu’elle  luy 
portoit  le  plus  doulcement  qu’elle  peut  pour 
le  commencement  ; & bailla  fes  ledres  à ung 
petit  paige,  lui  difant  ce  qu’il  y avoyt  à faire, 
& que  furtout  il  fe  gardait  que  fon  mary  ne 
le  veit  aller  aux  Cordeliers.  Le  paige  ferchant 
fon  plus  dired  chemyn,  paflà  par  la  rue  où  fon 
maiftre  eftoyt  affis  en  une  boutique.  Le  gentil 
homme  le  voyant  pafler,  s’advancea  pour  re- 
garder où  il  alloyt  ; & quant  le  paige  l’apper- 
ceut,  tout  eftonné  fe  cacha  dans  une  maifon. 
Le  maiftre  voiant  cefte  contenance  le  suivyt, 
& en  le  prenant  par  le  bras  luy  demanda  où  il 
alloyt.  Et  voiant  fes  excufes  fans  propos,  & 
fon  vifaige  effroyé,  le  menafla  de  le  bien  bat- 
tre s’il  ne  luy  difoyt  où  il  alloyt.  Le  pauvre 
paige  luy  dift  : Helas,  Monfieur,  fi  je  le  vous 
dis  Madame  me  tuera.  Le  gentil  homme  doub- 
tant  que  fa  femme  feift  ung  marché  fans  luy, 
affeura  le  paige  qu’il  n’auroit  nul  mal  s’il  luy 
difoyt  vérité,  & qu’il  lui  feroyt  tout  plain  de 
bien  ; aufly  que  s’il  mentoyt  il  le  medroyt  en 
prifon  pour  jamais.  Le  petit  paige,  pour  avoir 
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du  bien  & pour  éviter  le  mal,  luy  compta  tout 
le  faid  & luy  monftra  les  ledres  que  fa  mai- 
ftreffe  efcripvoit  au  prefcheur  ; dont  le  mary 
fut  autant  efmerveillé  & marry  comme  il  avoyt 
efté  tout  affeuré  toute  fa  vie  de  la  loyaulté  de 
fa  femme,  où  jamais  n’avoyt  congneu  faulte. 
Mais  luy  qui  eftoyt  faige,  diflimula  fa  collere  : 
& pour  congnoiftre  du  tout  l’intention  de  fa 
femme,  va  faire  une  refponfe  comme  fi  le 
prefcheur  la  mercyoit  de  fa  bonne  volunté, 
luy  déclarant  qu’il  n’en  avoyt  moins  de  fon 
codé.  Le  paige  ayant  juré  à fon  maiftre  de  me- 
ner faigement  ceft  affaire  (1),  alla  porter  à fa 
maiftreffe  la  ledre  contrefaide , qui  en  eut  telle 
joye  que  fon  mary  s’apperceut  bien  qu’elle 
avoyt  changé  fon  vifaige , car  en  lieu  d’enma- 
grir  pour  le  jeufne  du  karefme,  elle  eftoyt 
plus  belle  & plus  frefche  que  à karefme  pre- 
nant. 

Desja  eftoyt  la  my  karefme  que  la  dame  ne 
laiffa  ne  pour  paffion  ne  pour  fepmaine  fainde 
fa  maniéré  accouftumée  de  mander  par  ledres 
au  prefcheur  fa  furieufe  fantaifye.  Et  luy 
fembloyt  quant  le  prefcheur  tournoyt  les 
oeilz  du  cofté  où  elle  eftoyt,  ou  qu’il  parloyt 
de  l’amour  de  Dieu,  que  tout  eftoyt  pour 
l’amour  d’elle  ; & tant  que  les  oeilz  povoient 


(t)Ms.  7576 ’.  Le  manuferit  que  nous  fuivons  portait: 
le  paige  ayant  monfird  à fon  mai/ire  le  moien  de  mener  cefle 
affaire. 
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monftrer  ce  qu’elle  penfoyt  elle  ne  les  efpar- 
gnoyt  pas.  Le  mary  ne  falloyt  poinct  à lui 
foire  pareille  refponfe.  Après  Pafques,  il  luy 
refcripvit  au  nom  du  prefcheur  qui  la  prioyt 
luy  enfeigner  le  moien  qu’il  la  peuft  veoir  fe- 
crettement.  Elle  à qui  l’heure  tardoyt,  con- 
feilla  à fon  mary  d’aller  vifiter  quelques  terres 
qu’ilz  avoient  dehors;  ce  qu’il  luy  promift,  & 
demeura  caché  en  la  maifon  d’ung  fien  amy. 
La  dame  ne  feillyt  poinft  d’efcripre  au  pref- 
cheur qu’il  eftoyt  heure  de  la  venir  veoir, 
parce  que  fon  mary  eftoit  dehors.  Le  gentil 
homme  voulant  expérimenter  jufques  au  bout 
le  cueur  de  fa  femme , s’en  alla  au  prefcheur, 
le  priant  pour  l’amour  de  Dieu  luy  vouloir 
prefter  fon  habit.  Le  prefcheur  qui  eftoit 
homme  de  bien , luy  dift  que  leur  reigle  le  de- 
fendoyt  & que  pour  rien  ne  le  prefteroyt 
pour  fervir  enmafques.  Le  gentil  homme  l’af- 
feura  qu’il  n’en  vouloyt  poinét  abufer  & que 
c’eftoyt  pour  chofe  neceftaire  à fon  bien  & 
falut.  Le  cordelier  qui  le  congnoifloyt  homme 
de  bien  & dévot,  luy  prefta,  & avecq  ceft 
habit  qui  couvroyt  tout  le  vifaige,  en  forte 
que  l’on  ne  povoyt  veoir  les  oeilz,  print  le 
gentil  homme  une  faulfe  barbe  &ung  foulx  nez 
femblables  à ceulx  du  prefcheur,  aufly  avecq 
du  liege  fe  feyt  de  fa  propre  grandeur  (i). 


CO  Édit-  de  1558  : & avec  du  liege  en  fes  foulicrs  fe 
feifl  de  la  propre  grandeur  du  prefcheur. 
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Ainfy  habillé  s’en  vint  au  loir  en  la  chambre 
de  fa  femme  qui  l’attendoyt  en  grand  dévo- 
tion. La  pauvre  lotte  n’attcndyt  pas  qu’il 
vint  à elle,  mais  comme  femme  hors  du 
fens  le  courut  embralfer.  Luy  qui  tenoyt  le 
vifaige  baifTé  de  paour  d’ellre  congneu,  com- 
mencea  à faire  le  figne  de  la  croix,  faifant 
l’emblant  de  la  fuyr  en  difant  tousjours,  fans 
aultre  propos  : Tentation!  tentation!  La  dame 
luy  dift  :Helas!  mon  pere,  vous  avez  raifon; 
car  il  n’en  eft  poinft  de  plus  forte  que  celle 
qui  vient  d’amour,  à laquelle  vous  m’avez  pro- 
mis donner  remede,  vous  priant  maintenant 
que  nous  en  avons  le  temps  & loifir,  avoir  pi- 
tié de  moy.  Et  en  ce  difant , s’esforceoyt  de 
l’embralTer,  lequel  fuyant  par  tous  les  collez 
de  la  chambre  avecq  grands  lignes  de  croix, 
cryoit  tousjours  : Tentation!  tentation!  Mais 
quant  il  veit  qu’elle  le  ferchoyt  de  trop  près, 
print  ung  gros  ballon  qu’il  avoyt  foubz  fon 
manteau  & la  battit  fi  bien  qu’il  luy  feit  paf- 
fer  fa  tentation  fans  ellre  congneu  d’elle.  S’en 
alla  incontinant  rendre  les  habitz  au  pref- 
clicur,  l’alfeurant  qu’ilz  luy  avoyent  porté 
bonheur. 

Le  lendemain , faifant  femblant  de  revenir 
de  loing,  retourna  en  fa  maifon  où  il  trouva  fa 
femme  au  lift;  & comme  ignorant  la  mala- 
die, luy  demanda  la  caule  de  fon  mal,  qui 
luy  rclpondit  que  c’elloyt  ung  caterre,  &. 
qu’elle  ne  lé  povoyt  aider  de  bras  ne  de  jam- 
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bes.  Le  mary  qui  avoyt  belle  envye  de  rire, 
feit  femblant  d’en  eftre  bien  marry;  & pour 
la  resjouir  lui  dift  fur  le  loir  qu’il  avoyt  con- 
vié à foupper  le  fainct  homme  prédicateur. 
Mais  elle  luy  dift  foubdain  : Jamais  ne  vous 
advienne,  mon  amy,  de  convier  telles  gens, 
car  ilz  portent  malheur  en  toutes  les  mai- 
fons  où  ilz  vont.  — Comment,  m’amye, 
dift  le  mary,  vous  m’avez  tant  loué  ceftuy 
cy  ; je  penfe  quant  à moy , s’il  y a ung 
fainét  homme  au  monde , que  c’eft  luy.  La 
dame  luy  refpondit  : Ilz  font  bons  en  l’eglife 
& en  la  prédication,  mais  aux  maifons  font 
antechrilï.  Je  vous  prie,  mon  amy,  que  je 
ne  le  voye  poinél,  car  ce  leroy t allez  avecq 
le  mal  que  j’ay  pour  me  faire  mourir.  Le  mary 
lui  dift  : Puifque  vous  ne  le  voulez  veoir, 
vous  ne  le  verrez  poinét,  mais  fi  lui  donne- 
ray  je  à foupper  céans.  — Faiftes,  dift  elle, 
ce  qu’il  vous  plaira,  mais  que  je  ne  le  voye 
poinél,  car  je  hay  telles  gens  comme  dia- 
bles. Le  mary  après  avoir  baillé  à fouper  au 
beau  pere,  luy  dift  : Mon  pere,  je  vous  cf- 
time  tant  aymé  de  Dieu  qu’il  ne  vous  refu- 
fera  aucune  requefte;  parquoy  je  vous  lup- 
plie  avoir  pitié  de  ma  pauvre  femme  laquelle 
depuis  huict  jours  en  ça  eft  polfedée  du  malin 
efperit,  de  forte  qu’elle  veult  mordre  & eft 
gratiner  tout  le  monde.  Il  n’y  a croix  ne  eauc 
benoifte  dont  elle  face  cas.  J’ay  celle  foy  que 
fi  vous  meélez  la  main  fur  elle  que  le  diable 
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s’en  ira,  dont  je  vous  prie  autant  que  je  puis. 
Le  beau  pere  dift  : Mon  fils , toute  chofe  eft 
poflible  au  croyant.  Croiez  vous  pas  ferme- 
ment que  la  bonté  de  Dieu  ne  refufe  nul  qui 
en  foy  luy  demande  grâce? — Je  le  croy,  mon 
pere,  dift  le  gentil  homme.  — Afleurez  vous 
auflfy,  mon  filz,  dift  le  cordelier,  qu’il  peut  ce 
qu’il  veut  & qu’il  n’eft  moins  puiflant  que 
bon.  Allons  fortz  en  foy  pour  refifter  à ce 
lyon  rugiflant,  & lui  arracher  la  proye  qui  eft 
acquife  à Dieu  par  le  fang  de  fon  filz  Jefus 
Chrift.  Ainfy  le  gentil  homme  mena  ceft 
homme  de  bien  où  eftoyt  fa  femme  couchée 
fur  ung  petit  lift;  qui  fut  fi  eftonnée  de  le 
veoir  penfant  que  ce  fuft  celluy  qui  l’avoyt 
battue,  qu’elle  entra  en  merveilleuse  collere, 
mais  pour  la  prefence  de  fon  mary  baifla  les 
oeilz  & devint  muette.  Le  mary  dift  au  fainft 
homme  : Tant  que  je  fuis  devant  elle  le  diable 
ne  la  tormente  gueres  ; mais  fi  toft  que  je 
m’en  iray  vous  luy  gefterez  de  l’eau  benoifte, 
vous  verrez  à l’heure  le  malin  efperit  faire 
fon  office.  Le  mary  le  laifla  tout  feul  avecq  fa 
femme  & demeura  à la  porte  pour  veoir  leur 
contenance.  Quand  elle  ne  veid  plus  perfonne 
que  le  beau  pere,  elle  commencea  à cryer 
comme  femme  hors  du  fens,  en  l’apellant 
mefchant,  villain,  meurtrier,  trompeur.  Le 
beau  pere  penfant  pour  vray  qu’elle  fuft  pof- 
l’edée  d’un  malin  efperit,  luy  vouloit  prandre 
la  tefte  pour  dire  defifus  les  oraifons , mais  elle 
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refgratina  & mordeyt  de  telle  forte  qu’il  fut 
contraind  de  parler  déplus  loing;  & en  gé- 
rant force  eaue  benoifte  difoyt  beaucoup  de 
bonnes  oraifons.  Quant  le  mary  veid  qu’il  en 
avoyt  bien  faid  fon  debvoir,  entra  en  la 
chambre  & le  mercya  de  la  peyne  qu’il  en 
avoyt  prinfe  ; & à fon  arrivée  fa  femme  ceffa 
fes  injures  & malédictions , & baifa  la  croix 
bien  doulcement  pour  la  crainde  qu’elle  avoyt 
de  fon  mary.  Mais  le  faind  homme  qui  l’avoyt 
veue  tant  enragée,  croyoyt  fermement  que  à 
fa  priere  Noftre  Seigneur  eult  gedé  le  diable 
dehors,  & s’en  alla  louant  Dieu  de  ce  grand 
miracle.  Le  mary  voiant  fa  femme  bien  cha- 
ftiée  de  fa  folle  fantaifie,  ne  lui  voulut  poind 
declairer  ce  qu’il  avoyt  faid,  car  il  fe  conten- 
toyt  d’avoir  vaincu  fon  opinion  par  fa  pru- 
dence & l’avoir  mife  en  telle  forte  qu’elle 
hayoit  mortellement  ce  qu’elle  avoyt  aymé, 
& deteftant  fa  folye  fe  adonna  du  tout  au 
mary  & au  mefnaige  mieulx  qu’elle  n’avoyt 
faid  paravant. 

Par  cecy,  mes  dames,  povez  vous  congnoiftre 
le  bon  fens  d’un  mary  & la  fragilité  d’une  femme 
de  bien;  & je  penfe  quant  vous  avez  bien  re- 
gardé en  ce  mirouer,  au  lieu  de  vous  fier  à vos 
propres  forces,  vous  aprendrez  à vous  retour- 
ner à celluy  en  la  main  duquel  gift  voftre  hon- 
neur.— Je  fuys  bien  ayfe,  dift  Parlamente, 
de  quoy  vous  elles  devenu  prefcheur  des 
dames  ; & le  ferois  encores  plus  fi  vous  vou- 
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liez  continuer  ces  beaulx  fermons  à toutes 
celles  à qui  vous  parlez.  — Toutes  les  foys, 
dift  Hircan,  que  vous  me  vouldrez  efcouter, 
je  vous  afleure  que  je  n’en  diray  pas  moins. 
— C’eft  à dire,  dift  Simontault,  que  quant 
vous  n’y  ferez  pas  il  dira  aultrement.  — Il  en 
fera  ce  qu’il  luy  plaira,  dift  Parlamente,  mais 
je  vculx  croyrepour  mon  contentement  qu’il 
dict  tousjours  ainly.  — A tout  le  moings 
l’exemple  qu’il  a alléguée  fervira  à celles  qui 
cuydent  que  l’amour  fpirituelle  ne  foyt  poinft 
dangereufe.  Mais  il  me  femble  qu’elle  l’eft 
plus  que  toutes  les  aultres. — Si  me  femble  il, 
dift  Oilille , que  aymer  ung  homme  de  bien 
vertueux  & craingnant  Dieu  n’eft  poinft 
chofe  à defprifcr,  & que  l’on  n’en  peult  que 
mieulx  valloir.  — Madame,  dift  Parlamente, 
je  vous  prie  croyre  qu’il  n’eft  rien  plus  fot, 
ne  plus  ayfé  à tromper  que  une  femme  qui  n’a 
jamais  aymé.  Car  amour  de  foy  eft  une  paf- 
fion  qui  a pluftoft  faify  le  cueur  que  l’on 
11e  s’en  advife  ; & eft  celte  palfion  fi  plaifante 
que  fi  elle  fe  peut  ayder  de  la  vertu  pour  luy 
fervir  de  manteau,  à grand  peyne  fera  elle 
congneue  qu’il  n’en  vienne  quelque  inconvé- 
nient.— Quel  inconvénient  fçauroit  il  venir, 
dift  Oifille,  d’aymer  ung  homme  de  bien?  — 
Madame,  refpondit  Parlamente,  il  y a aflez 
d’hommes  eftimez  hommes  de  bien;  mais 
ertre  hommes  de  bien  envers  les  dames,  gar- 
der leur  honneur  & confcience,  je  croy  que 
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de  ce  temps  ne  s’en  trouveroyt  point  jufques 
à ung;  & celles  qui  le  fient  le  croyant  autre- 
ment, s’en  trouvent  en  fin  trompées,  & en- 
trent en  celle  amityé  de  par  Dieu  dont  bien 
fouvent  ilz  en  Taillent  de  par  le  diable;  car 
j’en  ay  allez  veu  qui  foubz  couleur  de  parler 
de  Dieu  commençoient  une  amityé  dont  à la 
fin  fe  vouloient  retirer,  & ne  po voient,  pour 
ce  que  l’honnefte  couverture  les  tenoit  en 
fubjeélion;  car  une  amour  vitieufe  de  soy 
mefmes  fe  defaiét,  & ne  peut  durer  en  ung 
bon  cueur;  mais  la  vertueufe  ell  celle  qui  a 
les  liens  de  foie  fi  deliez  que  l’on  en  ell  plus 
toit  prins  que  l’on  ne  les  peut  veoir.  — Ad  ce 
que  vous  diètes , dift  Ennafuiéte , jamais 
femme  ne  vouldroyt  aymer  homme,  mais  vo- 
llre  loy  ell  fi  afpre  qu’elle  ne  durera  pas.  — Je 
le  fçay  bien,  dift  Parlamente,  mais  je  ne  lair- 
ray  pas  pour  cella  defirer  que  chafcun  fe  con- 
tentait de  fon  mary  comme  je  faiétz  du  mien. 
Ennafuiéte  qui  par  ce  mot  fe  fentyt  tou- 
chée, en  changeant  de  couleur,  luy  dift  : 
Vous  debvez  juger  que  chacun  a le  cueur 
comme  vous,  ou  vous  penfez  eftre  plus  par- 
fiiiéte  que  toutes  les  autres.  — Or,  ce  dift 
Parlamente,  de  paour  d’entrer  en  difpute, 
fçachons  à qui  Hircan  donnera  fa  voix.  — 
Je  la  donne,  dift  il,  à Ennafuiéte  pour  la  re- 
compenfer  contre  ma  femme.  — Or  puifque 
je  fuis  en  mon  rang,  dift  Ennafuiéte,  je  n’ef- 
pargneray  homme  ne  femme,  afin  de  faire 
II.  V 1 
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tout  efgal,  & voy  bien  que  vous  ne  povez 
vaincre  voftre  cueur  à confefler  la  vertu 
& bonté  des  hommes  qui  me  faid  repren- 
dre le  propos  dernier  par  une  femblable 
hiftoire. 
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Par  le  moyen  d’une  falade  un  prefîdent  de  Greno- 
ble fe  vengea  dun  fien  clerc  du  quel  fa  femme 
s'efloit  amourachée  & fauva  rhonneur  de  fa 
maifon. 

C’est  que  en  la  ville  de  Grenoble  y avoyt 
ung  prefîdent  dont  je  ne  diray  le  nom, 
mais  il  n’eftoyt  pas  françois  (i).  Il  avoyt  une 
bien  belle  femme,  & vivoient  enfemble  en 
grande  paix.  Cefte  femme  voiant  que  fon 
mary  eftoyt  viel,  print  en  amour  ung  jeune 
clerc  nommé  Nicolas.  Quant  le  mary  alloyt  au 
matin  au  palais , Nicolas  entroyt  en  fa  cham- 
bre & tenoyt  fa  place;  de  quoy  s’apperceut 
ung  ferviteur  du  prefîdent  qui  l’avoyt  bien 
fervy  trente  ans  ; & comme  loyal  à fon  mai- 
ftre  ne  fe  peut  garder  de  luy  dire.  Le  prefi- 
dent  qui  eftoyt  faige,  ne  le  voulut  croyre 
legierement,  mais  dift  qu’il  avoyt  envye  de 
meétre  divifion  entre  luy  & fa  femme,  & que 
fi  la  chofe  eftoyt  vraye  comme  il  difoyt,  il  la 
luy  pourroit  bien  monftrer,  & s’il  ne  la  luy 
monftroyt,  il  eftimeroyt  qu’il  auroyt  con- 
trouvé  cefte  menfonge  pour  feparer  l’amityé 


(1)  Voir  aux  éclairciflements,  note  F. 
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de  luy  & de  fa  femme.  Le  varlct  l’afleura 
qu’il  luy  feroyt  veoir  ce  qu’il  luy  difoyt  ; & 
ung  matin , fitoft  que  le  prefident  fut  allé  à la 
court  & Nicolas  entré  en  la  chambre , le  fer- 
viteur  envoia  l’un  de  fes  compaignons  mander 
à fon  maiftrc  qu’il  povoyt  bien  venir,  & le 
tint  tousjours  à la  porte  pour  guetter  que  Ni- 
colas ne  faillift.  Le  president  fitoft  qu’il  veid  le 
figne  que  luy  feyt  ung  de  fes  ferviteurs,  fàin- , 
gnant  fc  trouver  mal,  laiiïa  la  court  & s’en  alla 
haftivemcnt  en  fa  maifon  où  il  trouva  fon  viel 
ferviteur  à la  porte  de  la  chambre,  l’alTeurant 
pour  vray  que  Nicolas  eftoyt  dedans,  qui  ne 
faifoyt  gueres  que  d’entrer.  Le  feigneur  luy 
dift  : Ne  bouge  de  celle  porte , car  tu  fçays 
bien  qu’il  n’y  a autre  entrée,  ne  ylfue  en  ma 
chambre  que  celle  cy,  finon  ung  petit  cabinet 
duquel  moy  seul  porte  la  clef.  Le  prefident 
entra  en  la  chambre  & trouva  fa  femme  & Ni- 
colas couchez  enfemble,  lequel  en  chemife  fe 
geélû  à genoux  à fes  piedz  & luy  demanda  par- 
don; fa  femme  de  l’autre  collé  fe  print  à 
pleurer.  Lors  dift  le  prefident  : Combien  que 
le  cas  que  vous  avez  faiél  foyt  tel  que  vous 
povez  eftimer,  fi  eft  ce  que  je  ne  veulx  pour 
vous  que  ma  maifon  foyt  deshonorée  & les 
filles  que  j’ay  eu  de  vous  dcfavancées.  Par- 
quoy,  dift  il,  je  vous  commande  que  vous  ne 
pleurez  poinél  & oyez  ce  que  je  feray;  & 
vous,  Nicolas,  cachez  vous  en  mon  cabinet  & 
ne  faiélcs  ung  feul  bruiél.  Quant  il  eut  ainfy 


Digitized  by  Google 


TRENTE  SIXIESME  NOUVELLE.  309 

faid  va  ouvrir  la  porte  & appela  fon  viel  fer- 
viteur,  & luy  dilt  : Ne  m’as  tu  pas  afleuré 
que  tu  me  monftrerois  Nicolas  avecq  ma 
femme  ; & sur  ta  parolle  je  luys  venu  icy  en 
dangier  de  tuer  ma  pauvre  femme;  je  n’ay 
rien  trouvé  de  ce  que  tu  m’as  did.  J’ay  cher- 
ché partout  cefte  chambre,  comme  je  te  veulx 
montrer;  & en  ce  difant  feyt  regarder  fon 
varlet  foubz  les  lidz  & par  tous  couftez.  Et 
quant  le  varlet  ne  trouva  rien,  tout  eftonné 
dift  à fon  maiftre  : Il  fault  que  le  diable  l’ayt 
emporté,  car  je  l’ay  veu  entrer  icy,  & fi  n’eft 
poind  failly  par  la  porte,  mais  je  voy  bien 
qu’il  n’y  eft  pas.  A l’heure  le  maiftre  luy  dift: 
Tu  es  bien  malheureux  ferviteur  de  vouloir 
medre  entre  ma  femme  & moi  une  telle  divi- 
lion;  parquoy  je  te  donne  congé  de  t’en  aller, 
& pour  tous  les  fervices  que  tu  m’as  faidz  te 
veulx  paier  ce  que  je  te  doibtz  & davantage  ; 
mais  va  t’en  bien  toft  & te  garde  d’eftre  en 
cefte  ville  vingt  quatre  heures  paffées.  Le  pre- 
fident  luy  donna  cinq  ou  six  paiemcns  des  an- 
nées à advenir,  & sçachant  qu’il  eftoit  loyal, 
efperoyt  luy  faire  autre  bien.  Quant  le  fervi- 
teur s’en  fut  allé  pleurant,  le  prefident  feyt 
faillyr  Nicolas  de  fon  cabinet,  & après  avoir 
did  à fa  femme  & à luy  ce  qu’il  luy  fembloyt 
de  leur  mefchanceté,  leur  défendit  de  faire 
aucun  femblant  à perfonne  ; & commanda  à fa 
femme  de  s’abiller  plus  gorgiafement  qu’elle 
n’avoyt  accouftumé  & fe  trouver  en  toutes 
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compaignyes,  dances  & feltes,  & à Nicolas 
qu’il  euft  à faire  meilleure  chere  qu’il  n’avoyt 
fkict  auparavant,  mais  que  li  tort  qu’il  luy  di- 
rait à l’oreille  : Va  t’en,  qu’il  fe  gardait  bien 
de  demeurer  à la  ville  trois  heures  après  fon 
commandement.  Et  ce  faift  s’en  retourna  au 
palais,  fans  faire  femblant  de  rien.  Et  durant 
quinze  jours,  contre  fa  couftume,  fe  meift  à 
feftoier  fes  amys  & voilins.  Et  après  le  banc- 
quet  avoyt  des  tabourins  pour  faire  dancer 
les  dames.  Ung  jour  il  voyoit  que  fa  femme 
ne  danfoyt  poinét,  commanda  à Nicolas  de  la 
mener  dancer,  lequel  cuydant  qu’il  euft  oblyé 
les  faultes  paffées,  la  mena  dancer  joieufe- 
ment.  Mais  quant  la  dance  fut  achevée,  le  pre- 
fident  faingnant  luy  commander  quelque  chofe 
en  fa  maifon , luy  dift  à l’oreille  : Va  t’en  & 
ne  retourne  jamays.  Or  fut  Nicolas  bien  marry 
de  laifler  fa  dame,  mais  non  moins  joieulx 
d’avoir  la  vie  faulve.  Après  que  le  prefident 
eut  mis  en  l’opinion  de  tous  fes  parens  & amys 
& de  tout  le  pais,  la  grande  amour  qu’il  por- 
toyt  à fa  femme,  ung  beau  jour  du  moys  de 
may , alla  cuyllir  en  fon  jardin  une  fallade  de 
telles  herbes  que  fi  toft  que  fa  femme  en  euft 
mangé  ne  vesquit  pas  vingt  quatre  heures, 
dont  il  feyt  fi  grand  deuil  par  femblant  que 
nul  ne  povoyt  foupfonner  qu’il  fuft  occafion 
de  cefte  mort;  & par  ce  moien  fe  vengea 
de  fon  ennemy  & faulva  l’honneur  de  fa 
maifon. 
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Je  ne  veulx  pas,  mes  dames,  par  cela  louer 
la  confcience  du  prefident , mais  oy  bien 
monftrer  la  legiereté  d’une  femme,  & la 
grand  patience  & prudence  d’un  homme, 
vous  fuppliant,  mes  dames,  ne  vous  cour- 
roucer de  la  vérité  qui  parle  quelquefois 
aufly  bien  contre  nous  que  contre  les  hom- 
mes. Et  les  hommes  &.  les  femmes  font  com- 
mungs  aux  vices  & vertuz.  — Si  toutes  celles, 
dift  Parlamente,  qui  ont  aymé  leurs  varletz 
eftoient  contraintes  à manger  de  telles  salla- 
des,  j’en  congnoys  qui  n’aymeroient  point 
tant  leurs  jardins  comme  elles  font,  mais  en 
arracheroient  les  herbes  pour  éviter  celle  qui 
rend  l’honneur  à la  lignée  par  la  mort  d’une 
folle  mere.  Hircan,  qui  devinoyt  bien 
pourquoy  elle  le  difoyt,  'refpondit  en  col- 
lere  :•  Une  femme  de  bien  ne  doibt  jamais  ju- 
ger ung  aultre  de  ce  qu’elle  ne  vouldroyt 
faire.  — Parlamente  refpondit  : Sçavoir  n’eft 
pas  jugement  & fottize  ; fi  eft  ce  que  celle 
pauvre  femme  là  porta  la  peyne  que  plufieurs 
méritent.  Et  croy  que  le  mary,  puifqu’il  s’en 
vouloit  venger,  fe  gouverna  avecq  une  mer- 
veilleufe  prudence  & fapience.  — Et  aufli 
avecques  une  grande  malice,  ce  dift  Longa- 
rine,  & longue  & cruelle  vengeance , qui 
monftroyt  bien  n’avoir  Dieu  ne  confcience 
devant  les  oeilz. — Et  que  eufliez  vous  doncq 
voulu  qu’il  euft  fait,  dift  Hircan,  pour  fe 
venger  de  la  plus  grande  injure  que  la  femme 
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peut  luire  à l’homme  ? — J’euffe  voulu , dift 
elle,  qu’il  l’eult  tuée  en  fa  collere,  car  les 
doéleurs  dient  que  le  peche  eft  remiffible(i) 
pour  ce  que  les  premiers  mouvemens  ne  font 
pas  en  la  puiflance  de  l’homme;  parquoy  il 
en  euftpeu  avoir  grâce. — Oy,  dift  Geburon, 
mais  fes  filles  & fa  race  eut  à jamais  porté  celle 
notte.  — Il  ne  la  debvoit  poinél  tuer,  dift 
Longarine,  car  puifque  fa  grande  collere 
eftoit  passée,  elle  eut  vefcu  avecq  luy  en 
femme  de  bien  & n’en  eull  jamais  efté  mé- 
moire.— Penfez  vous,  dift  Saffredent,  qu’il 
fuft  appaifé  pourtant  qu’il  diffimulaft  fa  col- 
lere? Je  penfe  quant  à moy  que  le  dernier 
jour  qu’il  feyt  fa  fallade  il  eftoit  auffî  cour- 
roucé que  le  premier,  car  il  y en  a aucuns  def- 
quelz  les  premiers  mouvemens  n’ont  jamays 
intervalle  jufques  ad  ce  qu’ilz  ayent  mys  à 
effeél  leur  paffion;  & me  faiéles  grand  plaifir 
de  dire  que  les  théologiens  eftiment  ces  pé- 
chez là  facilles  à pardonner,  car  je  fuys  de  leur 
opinion.-— Il  faift  bon  regarder  à fes  parolles, 
dift  Parlamente,  devant  gens  fi  dangereux  que 
vous  ; mais  ce  que  j’ay  dift  fe  doibt  entendre 
quant  la  paffion  eft  li  forte  que  foubdaine- 
ment  elle  occupe  tant  les  fens  que  la  raifon 
n’y  peult  avoir  lieu. — Aufly,  dift  Saffredent, 
je  m’arrefte  à voftre  parolle  & veulx  par  cela 
conclure  que  ung  homme  bien  fort  amoureux, 


(O  Éd.  de  1558  : que  tel  péché  efl  plus  rauifïiblc. 
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quoy  qu’il  face,  ne  peult  pecher  finon  de 
péché  veniel;  car  je  fuis  feur  que  fi  l’amour  le 
tient  parfai  élément  lié , jamais  la  raifon  ne  fera 
efcoutée  ny  en  fon  cueur  ny  en  fon  entende- 
ment. Et  fi  nous  voulons  dire  vérité , il  n’y  a 
nul  de  nous  qui  n’ayt  expérimenté  celle  fu- 
rieuse follye  que  je  penfe  non  feullement  eftre 
pardonnée  facillement,  mais  encofes  je  croy 
que  Dieu  ne  fe  courrouce  poinéfc  de  tel  péché, 
veu  que  c’eft  ung  degré  pour  monter  à l’amour 
parfaiéle  de  luy  où  jamais  nul  ne  monta  qu’il 
n’ayt  palfé  par  l’efchele  de  l’amour  de  ce 
monde  (i).  Car  sainét  Jehan  diét  : Comment 
aymerez  vous  Dieu  que  vous  ne  voyez  poinél 
fi  vous  n’aymez  celluy  que  vous  voyez  ? — 
Il  n’y  a fi  beau  paflaige  en  l’Efcripture,  dift 
Oifille,  que  vous  ne  tirez  à voftre  propos. 
Mais  gardez  vous  de  faire  comme  l’arignée 
qui  convertyt  toute  bonne  viande  en  venyn. 
Et  fi  vous  advifez  qu’il  eft  dangereux  d’alle- 
guer  l’Efcripture  fans  propos  & neceflité.  — 
Appelez  vous  dire  vérité  eftre  fans  propos  ne 
neceffité?  dift  Saffredent.  Vous  voulez  donc- 
ques  dire  que  quant  en  parlant  à vous  aultres 
incrédules,  nous  appelions  Dieu  à noftre 
ayde,  nous  prenons  fon  nom  en  vain;  mais 


(1)  Éd.  de  1558  : par  f cfc  belle  des  tribulations , angoifes 
& calamitcz  de  ce  monde  vijible.  Et  qui  n'ayme  fon  prochain 
& ne  iuy  veult  6 i fouhaite  autant  de  bien  comme  A foy 
uiefme,  qui  e/l  le  tien  de  perfection. 
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s’il  y a péché  vous  feules  en  debvez  porter  la 
peyne,  car  voz  incredulitez  nous  contrain- 
gnent  à chercher  tous  les  fermens  dont  nous 
nous  pouvons  advifer.  Et  encores  ne  povons 
nous  allumer  le  feu  de  charité  en  voz  cueurs 
de  glace.  — C’eft  figne,  dift  Longarine,  que 
tous  vous  mentez,  car  li  la  vérité  eftoyt  en 
voftre  parolle  elle  eft  fi  forte  qu’elle  vous  fe- 
royt  croyre.  Mais  il  y a dangier  que  les  filles 
d’Eve  croyent  trop  tort  ce  ferpent.  — J’en- 
tends bien  Parlamente,  dift  Saffredent,  que 
les  femmes  font  innuifibles  aux  hommes;  par- 
quoy  je  me  tairay  afin  d’efcouter  à qui  Enna- 
fuifte  donnera  fa  voix.  — Je  la  donne,  dift 
elle  à Dagoucin,  car  je  croy  qu’il  ne  voul- 
droytpoinft  parler  contre  les  dames.  — Pleuft 
à Dieu , dift  Dagoucin , qu’elles  refpondiflent 
autant  à ma  faveur  que  je  vouldroys  parler 
pour  la  leur.  Et  pour  vous  monftrer  que  je 
me  fuis  eftudyé  de  honorer  les  vertueufes  en 
ramentevant  leurs  bonnes  oeuvres,  je  vous 
en  voys  racompter  une  ; & ne  veulx  pas  nyer, 
mes  dames , que  la  patience  du  gentil  homme 
de  Pampelune  & du  prefident  de  Grenoble 
n’ait  efté  grande,  mais  la  vengeance  n’en  a 
efté  moindre.  Et  quant  il  fault  louer  ung 
homme  vertueulx,  il  ne  fault  poin<ft  tant  don- 
ner de  gloire  à une  feulle  vertu  qu’il  faille  la 
faire  fervir  de  manteau  à couvrir  ung  très 
grand  vice  ; mais  celluy  eft  louable  qui  pour 
l’amour  de  la  vertu  feulle  faict  oeuvre  ver- 
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tueufe,  comme  j’elpere  vous  faire  veoir  par 
la  patience  de  vertu  d’une  dame  qui  ne  fer- 
choyt  autre  fin  en  toute  fa  bonne  oeuvre 
que  l’honneur  de  Dieu  & le  falut  de  fon 
mary. 
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Madame  de  Loue  par  fa  grancf  patience  & longue 
attente , gangna  ji  bien  fon  mary  qu'elle  le  retira 
de  fa  mauvaife  vie , & vécurent  depuis  en  plus 
grande  amityé  qit' auparavant . 

Il  y avoyt  une  dame  en  la  maifon  de  Loue  (1) 
tant  faige  & vertueufe  qu’elle  eftoyt  aymée 
& eftimée  de  tous  fes  voifins.  Son  mary, 
comme  il  debvoyt,  fe  fioyt  en  elle  de  tous  fes 
affaires  qu’elle  conduisoit  fi  fagement  que  fa 
maifon  par  fon  moyen  devint  une  des  plus  ri- 
ches maifons  & des  mieulx  meublées  qui  fut 
au  pays  d’Anjou  ne  de  Touraine.  Ayant  vefcu 
ainfy  longuement  avccq  fon  mary  duquel  elle 
porta  plufieurs  beaulx  enfans,  la  félicité  à la 
quelle  fuccede  tousjours  fon  contraire , com- 
mencea  à se  diminuer  pour  ce  que  fon  mary 
trouvant  l’honneftc  repos  infuportable,  l’a- 
bandonna pour  chercher  fon  travail.  Et  print 
une  couftume  que  auffy  toit  que  fil  femme  eftoyt 
endormie,  se  levoyt  d’auprès  d’elle  & ne  re- 
tournoyt  qu’il  ne  fuit  près  du  matin.  La  dame 
de  Loue  trouva  ccfte  façon  de  faire  mauvaife, 


(i)  Éd.  de  1558  : Il  y avoit  une  dame  en  une  grande 
maifon  du  royaume  de  France,  dont  je  tairai  te  nom,  (Voir 
aux  dclairciflcmcnts,  note  G.) 
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tellement  que  en  entrant  en  une  grande  jalou- 
fie  de  laquelle  ne  vouloyt  faire  femblant,  ou- 
blya  les  affaires  de  la  maifon,  fa  perfonne  & 
fa  famille,  comme  celle  qui  eftimoyt  avoir 
perdu  le  fruid  de  fes  labeurs , qui  efloyt  le 
grand  amour  de  fon  mary,  pour  lequel  conti- 
nuer n’y  avoyt  peyne  qu’elle  ne  portail:  vo- 
luntiers.  Mais  l’ayant  perdue,  comme  elle 
voyoyt,  fut  fi  négligente  de  tout  le  demeu- 
rant de  la  maifon  que  bientoft  l’on  congneut 
le  dommaige  que  fon  abfence  y faifoyt,  car 
fon  mary  d’un  codé  defpendoyt  fans  ordre, 
& elle  ne  tenoyt  plus  la  main  au  mefnaige,  en 
forte  que  la  maifon  fut  bien  toft  rendue  fi 
embrouillée  que  l’on  commenceoyt  à coupper 
les  hauts  boys  (i)  & engaiger  les  terres. 
Quelcun  de  fes  parens  qui  congnoifioit  la  mal- 
ladie,  luy  remonftra  la  faulte  qu’elle  faifoit  & 
que  fi  l’amour  de  fon  mary  ne  luy  faifoyt  ay- 
mer  le  proffid  de  fa  maifon , que  au  moins 
elle  euft  regard  à fes  pauvres  enfans,  la  pitié 
dcsquelz  luy  feyt  reprendre  fes  efpritz  ; & ef- 
faya  par  tous  moyens  de  regaingner  l’amour 
de  fon  mary.  Et  ung  jour  feyt  le  guet  quant 
il  fe  levoyt  d’auprès  d’elle,  & fe  leva  pa- 
reillement avec  fon  manteau  de  nuyd,  fai- 
soyt  faire  fon  lid  & en  difant  fes  heures  at- 
tendoit  le  retour  de  fon  mary;  & quant  il 
entroyt  alloyt  au  devant  de  luy  le  baifer,  & 


Ci)  Éd.  de  1558  : à coupper  les  bois  de  haulte  fuflttye. 
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luy  portoit  ung  badin  & de  l’eaue  pour  laver 
les  mains.  Luy  eftonné  de  cefte  nouvelle  fa- 
çon, luy  dift  qu’il  ne  venoyt  que  du  retraid, 
& que  pour  cela  n’eftoyt  meftier  qu’elle  le 
levait.  A quoy  elle  refpondit  que  combien 
que  ce  n’eftoit  pas  grand  chofe,  fi  eftoit  il 
honnefte  de  laver  fes  mains  quant  on  venoit 
d’un  lieu  ord  & falle,  defirant  par  là  luy  faire 
congnoiftre  & abhominer  fa  mefchante  vie. 
Mais  pour  cela  il  ne  s’en  corrigeoit  poind  & 
continua  ladide  dame  bien  ung  an  celle  fa- 
çon de  làire.  Et  quant  elle  veit  que  ce  moien 
ne  luy  fervoyt  de  rien,  ung  jour  adendant 
fon  mary  qui  demeuroyt  plus  qu’il  n’avoyt 
de  coultume,  luy  print  envye  de  l’aller  cher- 
cher. Et  tant  alla  de  chambre  en  chambre 
qu’elle  le  trouva  couché  en  une  arriéré  garde 
robbe  & endormy  avecq  la  plus  layde,  orde 
& falle  chamberiere  qui  fut  leans.  Et  lors  fe 
penfa  qu’elle  lui  apprendroit  à lailTer  une  fi 
honnefte  femme  pour  une  fi  salle  & orde, 
print  de  la  paille  & l’aluma  au  millieu  de  la 
chambre;  mais  quant  elle  veid  que  la  fumée 
euft  auffi  toft  tué  fon  mary  que  efveillé,  le 
tira  par  le  bras,  en  criant  : Au  feu  ! au  feu!  Si 
le  mary  fut  honteux  & marry  eftant  trouvé 
par  une  fi  honnefte  femme  avecq  une  telle 
ordure,  ce  n’eftoit  pas  fans  grande  occafion. 
Lors  fa  femme  luy  dift  : Monfieur,  j’ay  efTayé 
ung  an  durant  à vous  retirer  de  cefte  mal- 
heurté par  doulceur  & patience,  & vous 
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monftrer  que  en  lavant  le  dehors  vous  deviez 
ne&oier  le  dedans  ; mais  quant  j’ay  veu  que 
tout  ce  que  je  faifoys  eftoit  de  nulle  valleur, 
j’ay  mis  peyne  de  me  ayder  de  l’element  qui 
doibt  mectre  fin  à toutes  chofes,  vous  affleu- 
rant, monfieur,  que  fi  celle  cy  ne  vous  cour- 
rige,  je  ne  fçay  fi  une  fécondé  fois  je  vous 
pourrais  retirer  du  dangier  (i)  comme  j’ay 
faiét.  Je  vous  fupplie  de  penler  qu’il  n’ell 
plus  grand  defefpoir  que  l’amour,  & fi  je 
n’euffe  eu  Dieu  devant  les  yeus,  je  n’eufle 
poinft  enduré  ce  que  j’ay  faict.  Le  mary  bien 
ayfe  d’en  efchapper  à fi  bon  compte , luy  pro- 
mift  jamais  ne  luy  donner  occafion  de  se  tor- 
menter  pour  luy,  ce  que  très  voluntiers  la 
dame  creut;  & du  confentement  du  mary 
chaffa  dehors  ce  qu’il  luy  defplaifoyt.  Et  de- 
puis celle  heure  là  vefquirent  enfemble  en  fi 
grande  amityé  que  mefmes  les  faultes  paffées 
par  le  bien  qui  en  elloyt  advenu  leur  elloit 
augmentation  de  contentement. 

Je  vous  fupplie,  mes  dames,  fi  Dieu  vous 
donne  de  telz  mariz,  que  vous  ne  vous  defef- 
periez  poinél  jusques  ad  ce  que  vous  ayez 
longuement  effayé  tous  les  moiens  pour  les 
réduire,  car  il  y a vingt  quatre  heures  au 
jour,  efquelles  l’homme  peult  changer  d’op- 
pinion  ; & une  femme  fe  doibt  tenir  plus  heu- 


(1)  Ms.  7576”  : je  ne  fçai  fi  à une  fécondé  fois,  je  vous 
retirerai  comme  fai  fait  du  danger. 
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reufe  d’avoir  gaingné  ion  mary  par  patience 
& longue  attente , que  fi  la  fortune  & les  pa- 
rens  luy  en  donnoyent  ung  plus  parfaiél.  — 
Voila,  dift  Oifille,  un  exemple  qui  doibt  fer- 
vir  à toutes  les  femmes  maryées. — Il  prandra 
ceft  exemple  qui  vouldra,  dift  Parlamente, 
mais  quant  à moy  il  ne  me  feroyt  poflible  d’a- 
voir fi  longue  patience,  car  combien  que  en 
tous  cflatz  patience  foyt  une  belle  vertu,  j’ay 
oppinion  que  en  mariage  elle  ameine  enfin 
inimitié,  pour  ce  que  en  souffrant  injure  de 
fon  femblable  on  eft  contraincl  de  s’en  fepa- 
rer  le  plus  que  l’on  peult;  & de  celle  eftran- 
geté  là  vient  ung  defpris  de  la  faulte  du  def- 
loyal  ; & en  ce  defpris,  peu  à peu  l’amour 
diminue,  car  d’autant  ayme  l’on  la  chofe  que 
l’on  en  eftime  la  valleur.  — Mais  il  y a dan- 
gier,  dift  Ennafuiéle,  que  la  femme  impatiente 
trouve  ung  mary  furieulx  qui  luy  donnera 
douleur  en  lieu  de  patience.  — Et  que  fçau- 
royt  faire  ung  mary,  dift  Parlamente,  que  ce 
qui  a efté  racompté  en  celle  hiftoire? — Quoy? 
dift  Ennafuiéle;  battre  très  bien  fa  femme,  la 
faire  coucher  en  la  couchette,  & celle  qu’il 
aymeroyt  au  grand  liél  (i). — Je  croy,  dift 
Parlamente,  que  une  femme  de  bien  ne  feroyt 
poinct  fi  marne  d’eftre  battue  par  collere  que 
d’eftre  defprifée  pour  une  qui  ne  la  vault 
pas  ; & après  avoir  porté  la  peyne  de  la  fepa- 


(i)  Voir  aux  éclairciflcmcms,  note  H. 
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ration  d’une  telle  amityé,  ne  fçauroit  faire  le 
mary  chofc  dont  elle  fe  fceuft  plus  foulcier. 
Et  aufly  dit  le  compte  que  la  peyne  qu’elle 
print  à la  retirer  fut  pour  l’amour  qu’elle 
avoyt  à fes  enffans,  ce  que  je  croy.  — Et 
trouvez  vous  grand  patience  à elle,  dift  No- 
merfide , d’aller  meftrc  le  feu  foubz  le  lid  oû 
l'on  mary  dormoyt? — Ouy,  dift  Longarine; 
car  quant  elle  veid  la  fumée  elle  l’efveilla , & 
par  aventure  ce  fut  où  elle  feyt  plus  de 
faulte,  car  de  telz  mariz  que  ceulx  là  les  cen- 
dres en  feroient  bonnes  à faire  la  buée(i).  — 
Vous  elles  cruelle, Longarine,  ce  dift  Oilille, 
mais  fi  n’avez  vous  pas  ainfy  vefcu  avecq  le 
voftre.  — Non,  dift  Longarine,  car  Dieu 
mercy  ne  m’en  a pas  donné  l’occafion,  mais 
de  le  regreter  toute  ma  vie  en  lieu  de  m’en 
plaindre. — Et  li  vous  euft  efté  tel,  dift  No- 
merfide,  qu’eufliez  vous  faicl?  — Je  l’aymois 
tant,  dift  Longarine,  que  je  croy  que  je  l’euffe 
tué  & me  fufle  tuée,  car  morir  après  telle  ven- 
geance m’euft  efté  chofe  plus  agréable  que 
vivre  loyaulment  avecq  un  defloyal.  — Ad  ce 
que  je  voy,  dift  Hircan,  vous  n’aymez  voz 
mariz  que  pour  vous.  S’ilz  vous  font  félon 
voftre  delir  vous  les  aymez  bien,  & s’ilz  vous 
font  la  moindre  faulte  du  monde,  ilz  ont 
perdu  le  labeur  de  leur  fepmaine  pour  ung 
làbmedy.  Par  ainfy  voulez  vous  ellre  maiftrel- 


(i)  Édit,  de  1558  : à faire  la  Ufcire. 
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les  dont  quant  à moy  j’en  luys  d’oppinion, 
mais  que  tous  les  mariz  s’y  accordent. — CTeft 
raifon,  dift  Parlamente,  que  l’homme  nous 
gouverne  comme  noftre  chef,  mais  non  pas 
qu’il  nous  abandonne  ou  trai&e  mal.  — Dieu 
a mis  fi  bon  ordre,  dift  Oifille,  tant  à l’homme 
que  à la  femme,  que  fi  l’on  n’en  abbule  je 
tiens  mariage  le  plus  beau  & le  plus  feur  eftat 
qui  foyt  au  monde;  & fuy  feure  que  tous  ceulx 
qui  font  icy,  quelque  myne  qu’ilz  en  facent, 
en  penfent  autant.  Et  d’autant  que  l’homme 
fe  dicfc  plus  faige  que  la  femme,  il  fera  plus 
reprins  fi  la  faulte  vient  de  fon  coufté  ; mais 
ayans  aflez  mené  ce  propos,  fçachons  à qui 
Dagoucin  donne  fa  voix?  — Je  la  donne,  dift 
il,  à Longarine. — Vous  me  fâiétes  grand  plai- 
fir,  dift  elle,  car  j’ay  un  compte  qui  eft  digne 
de  fuivre  le  voftre.  Or  puifque  nous  fommes 
à louer  la  vertueufe  patience  des  dames,  je 
vous  en  monftreray  une  plus  louable  que  celle 
de  qui  a efté  prefentement  parlé  & de  tant 
plus  eft  elle  à eftimer  qu’elle  eftoit  femme  de 
ville  qui  de  leur  couftume  ne  font  nourryes  fi 
vertueufement  que  les  autres. 
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Une  bourgeoife  de  Tours  pour  tant  de  mauvais 
traitemens  qu'elle  avait  receus  de  fon  mary , luy 
rendit  tant  de  biens  que  quittant  fa  maitreffe 
(qu'il  entretenait  paifîblement)  s'en  retourna  vers 
fa  femme. 

En  la  ville  de  Tours  y avoyt  une  bour- 
geoife belle  & honnefte(i),  laquelle 
pour  fes  vertuz  eftoyt  non  feullement  aymée, 
mais  crainde  & eftimée  de  fon  mary.  Si  eft  ce 
que  fuyvant  la  fragilité  dés  hommes  qui  s’en- 
nuyentde  manger  bon  pain,  il  fut  amoureux 
d’une  meftayere  qu’il  avoyt.  Et  fouvent  s’en 
partoyt  de  Tours  pour  aller  vifiter  fa  meftay- 
rie  où  il  demeuroit  tousjours  deux  ou  trois 
jours  ; & quant  il  retournoyt  à Tours  il  eftoit 
tousjours  fi  morfondu  que  fa  pauvre  femme 
avoyt  alfez  à faire  à le  guarir.  Et  fi  toft  qu’il 
eftoyt  fain  ne  failloyt  poind  à retourner  au 
lieu  où  pour  le  plaifir  oblyoyt  tous  fes  maulx. 
Sa  femme  qui  furtout  aymoit  fa  vie  & fa  fanté, 
le  voiant  revenir  ordinairement  en  fi  mauvais 
eftat,  s’en  alla  en  lameftairie  où  elle  trouva  la 
jeune  femme  que  fon  mary  aymoyt,  à laquelle 
fans  collere,  mais  d’un  très  gratieux  courage. 


Çt)  Voir  aux  éclairciffemens,  note  1. 
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dift  qu’elle  fçavoyt  bien  que  fon  mary  la  ve- 
noit  veoir  fouvent,  mais  qu’elle  eftoyt  mal 
contante  de  ce  qu’elle  le  traiftoyt  ii  mal  qu’il 
s’en  retournoyt  tousjours  morfondu  en  la  mai- 
fon.  La  pauvre  femme , tant  pour  la  reverence 
de  fa  dame  que  pour  la  force  de  la  vérité,  ne 
luy  peut  nyer  le  faift  du  quel  elle  luy  requilt 
pardon.  La  dame  voulut  veoir  le  lift  & la 
chambre  où  fon  mary  couchoyt,  qu’elle 
trouva  fi  froide  & sale  & mal  en  poinft 
qu’elle  en  euft  pitié.  Incontinant  envoia  qué- 
rir ung  bon  lift  garny  de  linceux,  mante  & 
courtepoincte(i),  selon  que  fon  mary  l’ay- 
moyt;  feit  accouftrer  & tapifler  la  chambre, 
luy  donna  de  la  vaiflelle  honnefte  pour  le  fer- 
vir  à boyre  & à manger;  une  pippe  de  bon 
vin,  des  dragées  & confitures;  & pria  la 
meftayere  qu’elle  ne  lui  renvoiaft  plus  fon 
mary  fi  morfondu.  Le  mary  ne  tarda  gueres 
qu’il  ne  retournait  comme  il  avoyt  accou- 
ftumé  veoir  fa  meftayere  ; & s’efmerveilla  fort 
de  trouver  fon  pauvre  logis  fi  bien  en  ordre, 
&encoresplus  quant  elle  luy  donna  à boyre  en 
une  couppe  d’argent;  & luy  demanda  dont 
eftoient  venuz  tous  fes  biens.  La  pauvre 
femme  luy  dift  en  pleurant  que  c’eftoyt  fa 
femme  qui  avoyt  eu  tant  de  pitié  de  fon  mau- 
vays  traiftement  qu’elle  avoyt  ainfy  meublé  là 
maifon  & luy  avoyt  recommandé  fa  fanté.  Luy 


(i)  Ms.  7576 a : gamy  de  linceuls , matelas , &sc. 
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voiant  la  grande  bonté  de  fa  femme,  que  pour 
tant  de  mauvais  tours  qu’il  luy  avoyt  faids  luy 
rendoyt  tant  de  biens,  eftimant  fa  faulte  aufly 
grande  que  l’honnefte  tour  que  fa  femme  luy 
avoyt  fàid.  Et  après  avoir  donné  argent  à 1a 
meftayere , la  priant  pour  l’advenir  vouloir 
vivre  en  femme  de  bien,  s’en  retourna  à fa 
femme  à laquelle  il  confelfa  la  debte  ; & que 
fans  le  moien  de  celle  grande  doulceur  & 
bonté  il  eftoit  impoflible  qu’il  euft  jamais 
lailfé  la  vie  qu’il  menoytj  & despuis  vesqui- 
rent  en  bonne  paix,  laiflant  entièrement  la  vie 
palfée. 

Croyez,  mes  dames,  qu’il  y a bien  peu  de 
mariz  que  patience  & amour  de  la  femme  ne 
puifle  gaingner  à la  longue,  ou  ilz  font  plus 
durs  qu’une  pierre  que  l’eaue  foible  & molle 
par  longueur  de  temps  vient  à caver.  Ce 
dift  Parlamente  : Voyla  une  femme  fans 
cueur,  fans  fiel  & fans  foie. — Que  vouliez 
vous,  dift  Longarine,  elle  experimentoit  ce 
que  Dieu  commande,  de  faire  bien  à ceulx 
qui  font  mal. — Je  penfe,  dift  Hircan,  qu’elle 
eftoit  amoureufe  de  quelque  cordelier  qui  luy 
avoit  donné  en  penitence  de  faire  fi  bien  trai- 
der  fon  mary  aux  champs,  que  ce  pendant 
qu’il  yroit  elle  eut  le  loifir  de  le  bien  traiéler 
en  la  ville. — Or  ça,  dift  Oilille,  vous  mon- 
ftrez  bien  la  malice  en  voftre  cueur  : d’un 
bon  ade  faides  ung  mauvais  jugement.  Mais  je 
croy  plus  toft  qu’elle  eftoit  fi  mortiffiée  en 
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l’amour  de  Dieu,  qu’elle  ne  fe  foulcyoit  plus 
que  du  falut  de  l’ame  de  fon  mary.  — Il  me 
femble,  diftSimontault,  qu’il  avoyt  plus  d’oc- 
calion  de  retournera  fa  femme  quant  il  avoyt 
froid  en  fa  meftairie  que  quant  il  y eftoit  fi 
bien  traiété. — A ce  que  je  voy,  dift  Saffre- 
dent,  vous  n’eftes  pas  de  l’opinion  d’un  riche 
homme  de  Paris  qui  n’euft  fceu  laifler  fon  ac- 
couftrement  quant  il  eftoit  couché  avecq  fa 
femme  qu’il  n’euft  efté  morfondu;  mais  quant 
il  alloyt  veoir  fa  chamberiere  en  la  cave,  fans 
bonnet  & fans  fouliers,  au  fons  de  l’yver,  il 
ne  s’en  trouvoyt  jamais  mal  ; & fi  eftoit  fa 
femme  bien  belle  & fa  chamberiere  bien  layde. 
— N’avez  vous  pas  oy  dire,  dift  Geburon,  que 
Dieu  ayde  tousjours  aux  folz,  aux  amoureux  & 
aux  yvroignes?  Peut  eftre  que  cestuy  là  eftoyt 
luy  feul  tous  les  trois  enfemble. — Par  cela 
vouldriez  vous  conclure,  dift  Parlamente,  que 
Dieu  nuyroit  aux  fages,  aux  chaftes  & aux  fo- 
bres?  Ceulx  qui  par  eulx  mefmes  fe  peuvent 
ayder  n’ont  poinft  befoing  d’ayde.  Car  celluy 
qui  a dift  qu’il  eft  venu  pour  les  mallades,  & 
non  poinft  pour  les  fains , eft  venu  par  la  loy 
de  fa  mifericorde  fecourir  à noz  infirmitez, 
rompant  les  arreftz  de  la  rigueur  de  1a  juftice. 
Et  qui  fe  cuyde  faige  eft  fol  devant  Dieu. 
Mais  pour  finer  voftre  fermon,  à qui  donnera 
fa  voix  Longarine? — Je  la  donne,  dift  elle,  à 
Saffredent. — J’efpere  doncques,  dift  Saffre- 
dent,  vous  monftrer  par  exemple  que  Dieu  ne 
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favorife  pas  aux  amoureux,  car  nonobftant, 
mes  dames,  qu’il  ayt  efté  di&  parcydevant 
que  le  vice  eft  commung  aux  femmes  & aux 
hommes,  fi  eft  ce  que  l’invention  d’une  finette 
fera  trouvée  plus  promptement  & fubtilement 
d’une  femme  que  d’un  homme,  & je  vous  en 
diray  une  exemple. 
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Le  feigneur  de  Grignaux  délivra  fa  maifon  d'un  ef- 
prit  qui  avait  tant  tormenté  fa  femme  qu'elle 
.t'en  eftoit  abfentée  Pefpace  de  deus  ans. 

Ung  feigneur  de  Grignaulx(i)  qui  eltoyt 
chevalier  d’honneur  à la  Roync  de 
France  Anne  duchefie  de  Bretagne,  retour- 
nant en  fa  maifon  dont  il  avoyt  efté  abfent 
plus  de  deux  ans,  trouva  fa  femme  en  une  au- 
tre terre  là  auprès;  & fe  enquerant  de  l’occa- 
fion,  luy  dift  qu’il  revenoyt  ung  efperit  en  fa 
maifon  qui  les  tormentoyt  tant  que  nul  n’y 
povoyt  dcmorer.  Monfieur  de  Grignaulx, 
qui  ne  croyoit  poinét  en  bourdes,  luy  dift 
que  quant  ce  feroyt  le  diable  mefmes,  qu’il 
ne  le  craingnoyt  ; & emmena  fa  femme  en  fa 
maifon.  La  nuiâ:  feyt  allumer  forces  chan- 
delles pour  veoir  plus  clairement  ceft  efperit. 
Et  après  avoir  veillé  longuement  fans  rien 
oyr,  s’endormyt;mais  incontinant  fut  rcfveillé 
par  ung  grand  foufflet  qu’on  luy  donna  fur  la 
joue,  & ouyt  une  voix  cryant  : Brenigne, 
Brenigne(a),  laquelle  avoit  efté  fa  grand  merc. 
Lors  appella  fa  femme  qui  couchoyt  auprès 


( O Voir  aux  dclaircifl'eniens,  note  K. 

(2)  Éil.  «le  1558  : ayant  Résigné , Résigné. 
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d’eulx  pour  allumer  de  la  chandelle,  parce 
qu’elles  eftoient  toutes  eftaindes,  mais  elle  ne 
s’ofa  lever.  Incontinant  fentyt  le  feigneur  de 
Grignaulx  qu’on  luy  oftoyt  la  couverture  de 
deflus  luy;  & ouyt  ung  grand  bruich  de  tables, 
trefteaulx  & efcabelles  qui  tomboient  en  la 
chambre,  lequel  dura  jufques  au  jour.  Et  fut 
le  feigneur  de  Grignaulx  plus  fàfché  de  per- 
dre fon  repos  que  de  paour  de  l’efperit,  car 
jamais  ne  creut  que  ce  fuft  ung  efperit.  La 
nuyd  enfuyvant  fe  délibéra  de  prendre  ceft 
efperit.  Et  ung  peu  après  qu’il  fut  couché  feyt 
femblant  de  ronfler  très  fort,  & mcit  la  main 
toute  ouverte  près  fon  vifaige.  Ainly  qu’il  at- 
tendoiteefl:  efperit,  fentyt  quelque  chofe  ap- 
procher de  luy,  par  quoy  ronfla  plus  fort  qu’il 
n’avoit  accouftumé.  Dont  l’efperit  s’efpri- 
voya  fi  fort  qu’il  luy  bailla  ung  grand  foufflet. 
Et  tout  à l’inftant  print  ledit  feigneur  de  Gri- 
gnaulx la  main  de  deflus  fon  vilagc,  criant  à 
fa  femme  : Je  tiens  l’efperit.  Laquelle  incon- 
tinant fe  leva  & alluma  de  la  chandelle,  & 
trouvèrent  que  c’eftoyt  la  chambrière  qui 
couchoyt  en  leur  chambre,  laquelle  fe  me- 
dant  à genoulx  leur  demanda  pardon,  & leur 
promifi:  confefler  vérité,  qui  cftoyt  que  l’a- 
mour qu’elle  avoyt  longuement  portée  à ung 
ferviteur  de  céans  luy  avoyt  faid  entrepren- 
dre ce  beau  mifterc  pour  chaflcr  hors  de  la 
maifon  maiftre  & maiftreffe,  afin  que  eulx 
deux  qui  en  avoient  toute  la  garde,  enflent 
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moien  de  foire  grande  chère.  Ce  qu’ilz  foi- 
foient  quand  ilz  eftoient  tous  feulz.  Monfei- 
gneur  de  Grignaulx  qui  eftoyt  homme  aflez 
rude , commanda  qu’ilz  fuffent  batuz  en  forte 
qu’il  leur  fouvint  à jamais  de  l’efperit  ; ce  qui 
fut  foiét,  & puis  chaflez  dehors.  Et  par  ce 
moien  fut  délivrée  la  maifon  du  torment  des 
efperitz  qui  deux  ans  durant  y avoient  joué 
leur  rolle. 

C’eftchofe  elmerveillable,  mes  dames,  de 
penfer  aux  effeftz  de  ce  puiflant  dieu  Amour 
qui  oftant  toute  crainfte  aux  femmes,  leur 
aprenne  à foire  toute  peyne  aux  hommes  pour 
parvenir  à leur  intention.  Mais  autant  que  eft 
vituperable  l’intention  de  la  chamberiere,  le 
bon  fens  du  maiftre  eft  louable  qui  fçavoyt 
très  bien  que  l’efperit  s’en  va  & ne  retourne 
plus. — Vrayement,  dift  Geburon,  Amour  ne 
favorifa  pas  à cefte  heure  le  varlet  &.  la  cham- 
beriere ; & confefle  que  le  bon  fens  du  maiftre 
luy  fervyt  beaucoup. — Toutesfois,  dift  En- 
nafuifte,  la  chamberiere  vefquit  long  temps 
par  fa  finefle  à fon  aife. — C’eft  ung  aife  bien 
malheureux,  dift  Oifille,  quant  il  eft  fondé 
fur  péché,  & prent  fin  par  honte  & pugnition. 
— Il  eft  vray,  ma  dame,  dift  Ennafuite,  mais 
beaucoup  de  gens  ont  de  la  douleur  & de  la 
peyne  pour  vivre  juftement  qui  n’ont  pas  le 
fens  d’avoir  en  leur  vie  tant  de  plaifir  que 
ceulx  icy. — Si  fuis  je  de  cefte  opinion,  dift 
Oifille,  qu’il  n’y  a nul  parfaift  plaifir  fi  la  con- 


Digitized  by  Google 


TRENTE  NEUFVIESME  NOUVELLE.  33 1 

fcience  n’eft  en  repos.  — Comment,  dift  Si- 
montault,  l’Italien  veult  maintenir  que  tant 
plus  le  péché  eft  grand  de  tant  plus  il  eft 
plaifant. — Vrayement  celluy  qui  a inventé  ce 
propos , dift  Oifille , eft  luy  mefmes  vray  dia- 
ble; parquoy  laiflons  le  là  & fçaehons  à qui 
Saffredent  donnera  fa  voix. — A qui?  dift  il. 
Il  n’y  a plus  que  Parlamente  à tenir  fon  ranc, 
mais  quant  il  y en  auroit  un  cent  d’autres  je 
luy  donneray  tousjours  ma  voix  d’eftre  celle 
de  qui  nous  debvons  aprendre. — Or  puifque 
je  fuys  pour  meétre  fin  à la  journée,  dift  Parla- 
mente, & que  je  vous  promeiz  hier  de  vous 
dire  l’occafion  pourquoy  le  pere  de  Rolandine 
feyt  faire  le  chafteau  où  il  la  tint  li  longtemps 
prifonniere,  je  la  vois  doneques  racompter. 
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La  feur  du  comte  de  Joffebelin  après  avoir  epoufé 
au  defceu  de  fort  frere  un  gentil  homme  qu’il  feit 
tuer , combien  qu’il  fe  Peut  fouvent  foubaité  pour 
beau  frere  s'il  eut  eflè  de  mefme  maifon  qu’elle , 
en  grand  patience  & aufterité  de  vie  ufa  le  re/le 
de  [es  jours  en  un  ermitage. 

Ce  feigneur  pere  de  Rolandine  qui  s’ap- 
pelloyt  le  comte  de  Joflebelin(i),  eut 
plulieurs  leurs,  dont  les  unes  furent  mariées 
bien  richement,  les  autres  religieufes;  & une 
qui  demeura  en  fa  maifon  fans  eftre  maryée, 
plus  belle  fans  comparaifon  que  toutes  les  au- 
tres, laquelle  aymoit  tant  fon  frere  que  luy 
n’avoyt  femme  ny  enfans  qu’il  préférait  à elle. 
Auify  fut  demandée  en  mariage  de  beaucoup 
de  bons  lieux,  mais  de  paour  de  l’eiloigner  & 
par  trop  aymer  fon  argent,  n’y  voulut  jamais 
entendre;  qui  fut  la  caufe  dont  elle  pafla 
grande  partie  de  fon  aage  fans  eftre  mariée, 
vivant  très  honeftement  en  la  maifon  de  fon 
frere,  où  il  y avoyt  ung  jeune  & beau  gentil 
homme  nourry  dès  fon  enfance  en  la  dicte 
maifon,  lequel  creut  en  fa  croiflance  tant  en 


(i)  Éd.  de  1558  : Ce  feigneur  pere  de  Rolandine  eut  plu- 
fieurr  foeurs.  (Voir  aux  éclairciflemens,  note  L.} 
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beaulté  & vertu  qu’il  gouvernoit  l’on  maiftre 
tout  pailiblement , tellement  que  quant  il 
mandoyt  quelque  chofe  à fa  feur  eftoyt  tous- 
jours  par  ceftuy  là.  Et  luy  donna  tant  d’au- 
ftorité  & de  privaulté,  l’envoyant  foir  & ma- 
tin devers  fa  feur , que  à la  longue  fréquen- 
tation s’engendra  une  grande  amityé  entre 
eulx.  Mais  craingnant  le  gentil  homme  fa  vie 
s’il  offenfoyt  fon  maiftre,  & la  damoifelle  fon 
honneur,  ne  prindrent  en  leur  amityé  autre 
contentement  que  de  la  parolle  jufques  ad  ce 
que  le  feigneur  de  Jolfebelin(i)  dift  fouvent 
à fa  feur  qu’il  vouldroit  qu’il  luy  euft  coufté 
beaucoup  & que  ce  gentil  homme  euft  efté  de 
maifon  de  mefme  elle,  car  il  n’avoyt  jamais 
veu  homme  qu’il  aymaft  tant  pour  fon  beau 
frere  que  luy.  Il  luy  redift  tant  de  foys  ces 
propos  que  les  ayans  debatuz  avecq  le  gentil 
homme,  eftimerent  que  s’ilz  fe  marioyent  en- 
femble  on  leur  pardonneroit  aifement.  Et 
amour  qui  croyt  voluntiers  ce  qu’il  veult, 
leur  feit  entendre  qu’il  ne  leur  en  pourroit 
que  bien  venir;  & fur  cefte  efperance  con- 
clurent & perfeirent  le  mariage  fans  que  per- 
lbnne  en  fceut  rien  que  ung  prebftre  & quel- 
ques femmes. 

Et  après  avoir  vefcu  quelques  années  au 
plaifir  que  homme  & femme  mariez  peuvent 
prendre  enfemble,  comme  l’un  des  plus  beaux 


(1)  Éd.  de  1558  : jufques  à ce  que  ce  feigneur  frere  d'elle. 
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couples  qui  fut  en  la  chreftienté  & de  la  plus 
grande  & parfaifte  amityé,  Fortune  ennuyeufe 
de  veoir  deux  perfonnes  fi  à leurs  ayfes,  ne 
les  y voulut  fousfiir,  mais  leur  fufcita  ung 
ennemy  qui  efpiant  celle  damoifelle  apper- 
ceut  fa  grande  félicité,  ignorant  toutesfoys 
le  mariage.  Et  vint  dire  au  féigneur  de  Jof- 
febelin  que  le  gentil  homme  auquel  il  fe  fyoit 
tant  alloyt  trop  fouvent  en  la  chambre  de  fa 
feur,  & aux  heures  où  les  hommes  ne  doib- 
vent  entrer.  Ce  qui  ne  fut  creu  pour  la  pre- 
mière foys,  de  la  fiance  qu’il  avoyt  à fa  feur 
& au  gentil  homme.  Mais  l’autre  rechargea 
tant  de  fois , comme  celluy  qui  aymoit  l’hon- 
neur de  la  maifon,  qu’on  y meift  ung  guet  tel 
que  les  pauvres  gens  qui  n’y  penfoient  en  nul 
mal  furent  surprins  : car  ung  foir  que  le  fei- 
gneur  de  Joffebelin  fut  adverty  que  le  gentil 
homme  eftoit  chez  fa  feur,  s’y  en  alla  inconti- 
nant,  & trouva  les  deux  pauvres  aveuglez 
d’amour  couchez  enfemble.  Dont  le  defpit 
luy  ofta  la  parolle,  & en  oftant  fon  efpée  cou- 
rut après  le  gentil  homme  pour  le  tuer.  Mais 
luy  qui  eftoit  aifé  de  fa  perfonne,  s’enfuyt 
tout  en  chemife,  & ne  povant  efehapper  par 
la  porte  fe  gefta  par  une  feneftre  dedans  ung 
jardin.  La  pauvre  damoifelle  tout  en  chemife 
se  gefta  à genoulx  devant  fon  frere  &luy  dift  : 
Monfieur,  faulvez  la  vie  de  mon  mary,  car  je 
l’ay  efpoufé  ; & s’il  y a offenfe  n’en  pugniflez 
que  moy  parce  que  ce  qu’il  en  a faift  a efté  à ma 
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requefte.  Le  frere  oultré  de  courroux,  ne  luy 
refpond  finon  : Quant  il  feroyt  voftre  mary 
cent  mille  foys,  fi  le  pugnyray  je  comme  ung 
mefchant  ferviteur  qui  m’a  trompé.  En  difant 
cela,  fe  mift  à la  feneftre  & cria  tout  hault 
que  l’on  le  tuaft,  ce  qui  fut  promptement 
exécuté  par  fon  commandement  & devant  les 
oeilz  de  luy  & de  fa  feur.  Laquelle  voyant  ce 
piteux  fpedacle  au  quel  nulle  priere  n’avoyt 
fceu  remedier,  parla  à fon  frere  comme  une 
femme  hors  du  fens  : Mon  frere,  je  n’ay  ne 
pere  ne  mere,  & fuys  en  tel  aage  que  je  me 
puis  marier  à ma  volunté  ; j’ay  choify  celluy 
que  maintesfoys  vous  m’avez  did  que  voul- 
driez  que  j’eüfle  efpoufé.  Et  pour  avoir  faid 
par  voftre  confeil  ce  que  je  puis  félon  la  loy 
faire  fans  vous,  vous  avez  faid  mourir  l’homme 
du  monde  que  vous  avez  le  mieulx  aymé.  Or 
puisque  ainfy  eft  que  ma  priere  ne  l’a  peu 
garantir  de  la  mort,  je  vous  fuplie  pour  toute 
l’amityé  que  vous  m’avez  jamais  porté  me  faire 
en  celle  mefme  heure  compaigne  de  fa  mort, 
comme  j’ay  efté  de  toutes  fes  fortunes.  Par  ce 
moien  en  fatisfaifant  à votre  cruelle  & injufte 
collere,  vous  medrez  en  repos  le  corps  & 
l’ame  de  celle  qui  ne  veult  ny  ne  peult  vivre 
fans  luy.  Le  frere  nonobftant  qu’il  fuft  efmeu 
jufques  à perdre  la  raifon,  fi  eut  il  tant  de  pi- 
tié de  fa  feur  que  fans  luy  accorder  ne  nyer  fa 
requefte,  la  laiflfa.  Et  après  qu’il  eut  bien 
confideré  ce  qu’il  avoyt  faid  & entendu  que 
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le  gentil  homme  avoyt  efpoufé  fa  leur,  eull 
bien  voulu  n’avoir  poinét  commis  ung  tel 
crime.  Si  eft  ce  que  la  craincte  qu’il  eut  que  fa 
leur  en  demandait  jultice  ou  vengeance,  luy 
feit  faire  ung  chafteau  aumeillieu  d’une  forelt, 
auquel  il  la  meift;  & défendit  que  aucun  ne 
parlait  à elle. 

Après  quelque  temps,  pour  fatisfaire  à 1a 
confcience,  eflàya  de  la  regaingner  & luy  feyt 
parler  de  mariage , mais  elle  luy  manda  qu’il 
luy  en  avoit  donné  ung  fi  mauvais  desjuner 
qu’elle  ne  vouloit  plus  fouper  de  telle 
viande;  & qu’elle  efperoit  vivre  de  telle 
forte  qu’il  ne  feroit  poinét  l’homicide  du  fé- 
cond mary  ; car  à peyne  penferoit  elle  qu’il 
pardonnait  à ung  autre  d’avoir  faiét  ung  fi  mef- 
chant  tour  à l’homme  du  monde  qu’il  aymoyt 
le  mieulx.  Et  que  nonobltant  qu’elle  fuit  foi- 
ble  & impuiflante  pour  s’en  venger,  qu’elle 
efperoyt  en  celluy  qui  elloyt  vray  juge  & 
qui  ne  laifie  mal  aucun  impugny,  avecq  l’a- 
mour du  quel  feul  elle  vouloyt  user  le  demo- 
rant  de  fa  vie  en  fon  hermitage.  Ce  qu’elle 
feyt  : car  jufques  à la  mort  elle  n’en  bougea, 
vivant  en  telle  patience  & aufterité  que  après 
fa  mort  chacun  y couroyt  comme  à une  fainéte. 
Et  depuis  qu’elle  fut  trefpalTée , la  maifon  de 
fon  frere  alloyt  tellement  en  ruync  que  de  fix 
filz  qu’il  avoyt  n’en  demeura  ung  feul  & 
montrent  tous  fort  miferablement  ; & à la  fin 
l’heritage  demoura,  comme  vous  avez  oy 
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en  l’autre  compte,  à la  fille  Rolandine  la- 
quelle avoyt  succédé  à la  prifon  faide  pour 
là  tante. 

Je  prie  à Dieu,  mes  dames,  que  ceft  exem- 
ple vous  foyt  li  profitable  que  nulle  de  vous 
ayt  envye  de  foy  marier,  pour  fon  plaifir, 
fans  le  confentement  de  ceulx  à qui  on  doibt 
porter  obeiffance,  car  mariage  eft  ung  eftat 
de  fi  longue  durée  qu’il  ne  doibt  eftre  com- 
mencé legierement,  ne  fans  l’opinion  de  noz 
meilleurs  amys  & parens.  Encores  ne  le  peult 
on  fi  bien  faire  qu’il  n’y  ayt  pour  le  moins 
autant  de  peyne  que  de  plaifir.  — En  bonne 
foy,  dift  Oifille,  quant  il  n’y  auroyt  poinct  de 
Dieu  ne  loy  pour  aprendre  les  filles  à eftre 
faiges,  ceft  exemple  eft  suffilant  pour  leur 
donner  plus  de  reverence  à leurs  parens  que 
de  s’adrelfer  à fe  marier  à leur  volurtté.  — Si 
eft  ce,  ma  dame,  dift  Nomerfide,  que  qui  a 
ung  bon  jour  en  l’an  n’eft  pas  toute  fa  vie 
malheureux.  Elle  eut  le  plaifir  de  voir  & de 
parler  longuement  à celluy  qu’elle  aymoit 
plus  qu’elle  mefmes;  & puis  en  eut  la  joif- 
l'ance  par  mariage,  fans  fcrupule  de  con- 
fidence. J’eftime  ce  contentement  li  grand 
qu’il  me  femble  qu’il  paffe  l’ennuy  qu’elle 
porta.  — Vous  voulez  doneques  dire , dift  Saf- 
fredent,  que  les  femmes  ont  plus  de  plaifir  de 
coucher  avecq  ung  mary  que  de  defplailir  de  le 
veoir  tuer  devant  leurs  oeilz. — Ce  n’eft  pas 
mon  intention,  dift  Nomerfide,  car  je  parle- 

II  Y 1 


338  QUATRIESME  JOURNÉE. 

rois  contre  l’experience  que  j’ay  des  femmes, 
mais  je  entends  que  ung  plaifir  non  accou- 
ftumé,  comme  d’efpoufer  l’homme  du  monde 
que  l’on  ayme  le  mieulx,  doibt  cftre  plus 
grand  que  de  le  perdre  par  mort  qui  eft 
chofe  commune.  — Oy,  dift  Geburon,  par 
mort  naturelle,  mais  celle  cy  eftoit  trop 
cruelle,  car  je  trouve  bien  ellrange,  veu  que 
le  feigneur  n’elloit  fon  pere  ny  fon  mary,  mais 
feullement  fon  frere;  & qu’elle  eftoit  en  l’aage 
que  les  loix  permeftent  aux  filles  d’eulx  ma- 
rier à leur  volunté,  comme  il  ofa  exercer  une 
telle  cruaulté.  — Je  ne  le  trouve  poincl 
ellrange,  dift  Hircan,  car  il  ne  tua  pas  fa  feur 
qu’il  aymoit  tant  & fur  qui  il  n’avoit  poinél 
de  juftice,  mais  fe  print  au  gentil  homme  le- 
quel il  avoyt  nourry  comme  filz  & aymé 
comme  frère;  & après  l’avoir  honoré  & enri- 
chi à fon  fervice,  pourchafla  le  mariage  de  fa 
feur,  chofe  qui  en  rien  ne  luy  apartenoit.  — 
Aufly,  dift  Nomerfide,  le  plaifir  n’eft  pas 
commung  ny  accouftumé  que  une  femme  de  li 
grande  maifon  efpoufe  ung  gentil  homme  fer- 
viteur  par  amour.  Si  la  mort  eft  ellrange  le 
plaifir  aufly  eft  nouveau  & d’autant  plus  grand 
qu’il  a pour  fon  contraire  l’oppinion  de  tous 
les  faiges  hommes,  & pour  fon  ayde  le  con- 
tentement d’un  cueur  plain  d’amour  & le  re- 
pos de  l’ame,  veu  que  Dieu  n’y  eft  poinél  of- 
fenfé.  Et  quant  à la  mort  que  vous  diéles 
cruelle,  il  me  femble  que  puifqu’clle  eft  ne- 
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ceffaire  que  la  plus  briefve  eft  la  meilleure, 
car  on  fçayt  bien  que  ce  paffaigc  eft  indubi- 
table; mais  je  tiens  heureux  ceulx  qui  ne  de- 
meurent point  longuement  aux  faulxbourgs, 
& qui  de  la  félicité  qui  fe  peut  feulle  nom- 
mer en  ce  monde  félicité  volent  fouldain  à 
celle  qui  eft  etemelle. — Qu’appeliez  vous  les 
faulxbourgs  de  la  mort?  dift  Simontault.  — 
Ceulx  qui  ont  beaucoup  de  tribulations  en 
l’efperit,  refpondit  Nomerfide;  ceulx  auffi  qui 
ont  efté  longuement  malades  & qui  par  extré- 
mité de  douleur  corporelle  ou  fpirituelle  font 
venuzà  defprifer  la  mort  & trouver  fon  heure 
trop  tardive;  je  dis  que  ceulx  là  ont  paiïê  par 
les  faulxbourgs,  & vous  diront  les  hoftelleries 
où  ilz  ont  plus  cryé  que  repofé.  Celle  dame 
ne  povoit  faillir  de  perdre  fon  mary  par  mort, 
mais  elle  a efté  exempte  par  la  collere  de  fon 
frere  de  veoir  fon  mary  longuement  malade  ou 
fafché.  Et  elle,  convertiffant  l’ayfe  qu’elle 
avoyt  avccq  luy  au  fervice  de  Noftrc  Sei- 
gneur, se  povoyt  dire  bien  heureufe. — Ne 
faites  vous  point  cas  de  la  honte  qu’elle  re- 
ceut,  dift  Longarine,  & de  fa  prifon?  — 
J’eftime,  dift  Nomerfide,  que  la  perfonne  qui 
ayme  parfaitement  d’un  amour  joint  au  com- 
mendement  de  fon  Dieu , ne  congnoift  honte 
ny  deshonneur,  finon  quant  elle  default  ou 
diminue  de  la  perfetion  de  fon  amour.  Car 
la  gloire  de  bien  aymer  ne  congnoift  nulle 
honte;  ôe  quanta  la  prifon  de  fon  corps,  je 

Y 2 


Digitized  by  Google 


34°  QUATRIESME  JOURNÉE. 

croy  que  pour  la  liberté  de  fon  cueur  qui 
eftoit  joinÂe  à Dieu  & à fon  mary,  ne  la  fen- 
toyt  poinft,  mais  eftimoit  la  foiitude  très 
grande  liberté;  car  qui  ne  peult  veoir  ce  qu’il 
ayme , n’a  nul  plus  grand  bien  que  d’y  pen- 
ser inceflamment;  & la  prifon  n’eft  jamais 
eftroi&e  oii  la  penlée  fe  peult  pourmener  à 
fon  ayfe. — Il  n’eft  rien  plus  vray  que  ce  que 
dift  Nomerfide,  dift  Simontault,  mais  cel- 
luy  qui  par  fineur  feit  cefte  feparation,  fe 
devoyt  dire  malheureux,  car  il  offcnfoyt 
Dieu,  l’amour  & l’honneur. — En  bonne  foy, 
dift  Geburon,  je  m’esbahys  des  differentes 
amours  des  femmes,  & voy  bien  que  celles 
qui  ont  plus  d’amour  ont  plus  de  vertu,  mais 
celles  qui  en  ont  moins,  fe  voulans  faindre 
vertueufes,  le  diflimullent. — Il  eft  vray,  dift 
Parlamente,  que  le  cueur  honnefte  envers 
Dieu  & les  hommes  ayme  plus  fort  que  celluy 
qui  eft  vitieux,  & ne  crainct  poinft  que  l’on 
voye  le  fonds  de  fon  intention.  — Pay  touf- 
jours  oy  dire,  dift  Simontault,  que  les  hom- 
mes ne  doibvent  point  eftre  reprins  de  pour- 
chafler  les  femmes,  car  Dieu  a mis  au  cueur 
de  l’homme  l’amour  & la  hardiefle  pour  de- 
mander, & en  celluy  de  la  femme  la  crainéte 
& la  chafteté  pour  refufer.  Si  l’homme  ayant 
ufé  des  puiffances  qui  luy  font  données  a efté 
puny  on  luy  faidh  tort. — Mais  c’eft  grand  cas, 
dift  Longarine,  de  l’avoir  longuement  loué  à 
fa  feur;  & me  femble  que  ce  foyt  folye  ou 
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cruaulté  à celluy  qui  garde  une  fontaine  de 
louer  la  beaulté  de  fon  eaue  à ung  qui  languyt 
de  foif  en  la  regardant,  & puis  le  tuer  quant 
il  en  veult  prendre.  — Pour  vray , dift  Parla- 
mente,  le  frere  fut  occalion  d’alumer  le  feu 
par  fi  doulfes  parolles  qu’il  ne  debvoit  poind 
eftaindre  à coups  d’efpées.  — Je  m’esbahys, 
dift  Saffredent,pourquoy  l’on  trouve mauvays 
que  ung  firaple  gentil  homme,  ne  ufant  d’au- 
tre force  que  de  fervice  & non  de  fuppofi- 
tions,  vienne  à efpouler  une  femme  de  grande 
maifon,  veu  que  les  faiges  philofophes  tien- 
nent que  le  moindre  homme  de  tous  vault 
myeulxque  la  plus  grande  & vertueufe  femme 
qui  foyt. — Pour  ce,  dift  Dagoucin,  que  pour 
entretenir  la  chofe  publicque  en  paix  l’on  ne 
regarde  que  les  degrez  des  maifons,  les  aages 
des  perfonnes  & les  ordonnances  des  loix, 
fans  pefer  l’amour  & les  vertuz  des  hommes, 
afin  de  ne  confondre  poin&  la  monarchye.  Et 
de  là  vient  que  les  mariages  qui  font  fàiftz  en- 
tre pareils,  & félon  le  jugement  des  parens  & 
des  hommes , font  bien  fouvent  fi  differens  de 
cueur,  de  complexions  & de  conditions,  que 
en  lieu  de  prendre  ung  eftat  pour  mener  à fa- 
lut,  ilz  entrent  aux  faulxbourgs  d’enfer. — 
Aufii  en  a l’on  bien  veu,  dift  Geburon,  qui  fe 
font  prins  par  amour,  ayant  les  cueurs,  les 
conditions  & complexions  femblables,  fans 
regarder  à la  différence  des  maifons  & de  li- 
gnaige,  qui  n’ont  pas  laiffé  de  s’en  repentir; 
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car  celte  grande  amityé  indifcrete  tourne  lou 
vent  à jaloufie  & en  fureur. — U rneferable, 
dift  Parlamente  , que  ne  l’une  ne  l’autre  n’eft 
louable,  mais  que  les  perfonnes  qui  fe  fubme- 
étent  à la  volunté  de  Dieu  ne  regardent  ny  à 
la  gloire  ny  à l’avarice  ny  à la  volupté,  mais 
pour  ung  amour  vertueule  & duconfentement 
des  parens,  défirent  de  vivre  en  l’eftat  de  ma- 
riage, comme  Dieu  & nature  l’ordonnent.  Et 
combien  que  nul  ellat  n’eft  fans  tribulation,  fi 
ay  je  veu  ceulx  là  vivre  fans  repentance  ; & 
nous  ne  fournies  pas  fi  malheureux  en  celle 
compaignie  que  nul  de  tous  les  mariez  ne  foyt 
de  ce  nombre  là.  Hircan,  Geburon,  Simon- 
tault  & Safifedent  jurèrent  qu’ilz  s’eftoient 
mariez  en  pareille  intention  & que  jamais  ilz 
ne  s’en  eftoient  repentiz;  mais  quoy  qu’il  en 
fuit  de  la  vérité  celles  à qui  il  touchoit,  en  fu- 
rent fi  contantes  que  ne  povans  oyr  ung  meil- 
leur propos  à leur  gré,  fe  levèrent  pour  en 
aller  randre  grâces  à Dieu  où  les  religieux 
eftoient  preftz  à dire  Vefpres.  Le  fervice  finy 
s’en  allèrent  fouper  non  fans  plufieurs  propos 
de  leurs  mariages,  qui  dura  encores  tout  du 
long  du  foir,  racomptans  les  fortunes  qu’ilz 
avoient  eues  durant  le  pourchas  du  mariage  de 
leurs  femmes.  Mais  parce  que  l’un  rompoit  la 
parolle  de  l’autre,  l’on  ne  peut  retenir  les 
comptes  tout  du  long,  qui  n’euflent  efté 
moins  plaifans  à efcripre  que  ceulx  qu’ilz  di- 
soient dans  le  pré.  Ilz  y prindrent  fi  grand 
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plaifir  & fe  amuferent  tant  que  l’heure  de  cou- 
cher fut  plus  toft  venue  qu’ilz  ne  s’en  apper- 
ceurent.  La  dame  Oifille  departyt  la  compai- 
gnye  qui  s’alla  coucher  fi  joyeufement  que  je 
penfe  que  ceulx  qui  eftoient  mariez  ne  dormi- 
rent pas  plus  longtemps  que  les  aultres,  ra- 
comptans  leurs  amitiez  paffées  & demonftrans 
la  présenté.  Ainfy  fe  pafla  doulcement  la  nuyfr 
jufques  au  matin. 
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En  la  cinquieime  journée  on  devife  de  la  vertu 
des  filles  & femmes  qui  ont  eu  leur  hon- 
neur en  plus  grande  recommandation 
que  leur  plaifir,  de  celles  aufii 
qui  ont  fait  le  contraire, 

& de  la  fimplicité  de 
quelques  autres. 

PROLOGUE. 

Quant  le  matin  fut  venu,  madame  Oilille 
leur  prépara  ung  desjuner  fpirituel  d’un 
fi  très  bon  goull  qu’il  eftoyt  fuffifant  pour  for- 
tiffier  le  corps  & l’efperit;  où  toute  la  com- 
paignie  fut  fort  attentive  en  forte  qu’il  leur 
lembloyt  bien  jamays  n’avoir  oy  fermon  qui 
leur  proffitaft  tant.  Et  quant  ilz  ouyrent  fon- 
ner  le  dernier  coup  de  la  méfié  s’alerent  exer- 
cer à la  contemplation  des  fainétz  propos  qu’ilz 
avoient  entenduz.  Après  la  mefle  oïe  & s’eftre 
ung  peu  pourmenez,  fe  meirent  à table,  pro- 
meétans  la  journée  prefente  debvoir  eftre 
aufii  belle  que  nulle  des  paflTées.  Et  Saffredent 
leur  dift  qu’il  vouldroit  que  le  pont  demoraft 
encores  ung  mois  à faire,  pour  le  plaifir  qu’il 
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prenoyt  à la  bonne  chere  qu’ilz  faifoient  ; 
mais  l’abbé  de  céans  y faifoyt  faire  bonne  dil- 
ligence,  car  ce  n’eftoit  pas  fa  confolation  de 
vivre  entre  tant  de  gens  de  bien  en  la  pre- 
fence  defquelz  n’ofoyt  faire  venir  fes  pèleri- 
nes accoutumées.  Et  quant  ilz  fe  furent  repo- 
fez  quelque  temps  après  difné,  retournèrent  à 
leur  paffe  temps  accouftumé.  Après  que  cha- 
cun eut  prins  fon  fiege  au  pré , demandèrent 
à Parlamente  à qui  elle  donnoyt  fa  voix.  Il  me 
femble,  dift  elle,  que  Saffredent  fçaura  bien 
commencer  celle  journée,  car  je  luy  voys  le 
vifaige  qui  n’a  poind  d’envye  de  nous  faire 
pleurer.  — Vous  ferez  doncq  bien  cruelles, 
mes  dames , dift  Saffredent , fi  vous  n’avez  pi- 
tié d’un  cordelier  dont  je  vous  voys  compter 
l’hiftoire.  Et  encores  que  par  celles  que  au- 
cuns d’entre  nous  ont  cy  devant  faiétes  des 
religieux , vous  pourriez  penfer  que  font  cas 
advenus  aux  pauvres  damoifelles  dont  la  faci- 
lité de  l’execution  a faict  sans  crainte  com- 
mencer l’entreprinfe  ; mais  affin  que  vous 
congnoiffiez  que  l’aveuglement  de  leur  folle 
concupifcence  leur  ofte  toute  crainde  & pru- 
dente confideration , je  vous  en  compteray 
d’un  qui  advint  en  Flandres. 
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La  tiuyt  de  Noël , une  datnoyfelle  fe  prefenta  à un 
cordelier  pour  eftre  oye  eu  confeffion , le  quel  luy 
bailla  une  penitence  fi  efirange  que  ne  la  voulant 
recevoir  elle  fe  leva  de  devant  luy  fans  abfolu- 
tion;  dont  fa  maiftreffe  avertie  feit  fouetter  le 
cordelier  en  fa  cuyfine , puis  le  renvoya  lié  & 
garroté  à fon  gardien. 

L’année  que  madame  Marguerite  d’Autri- 
che vint  à Cambray  de  la  part  de  l’Em- 
pereur fon  nepveu,  pour  trai&er  la  paix  entre 
luy  & le  Roy  très  creftien , de  la  part  duquel 
fe  trouva  fa  mere  madame  Loïfe  de  Savoye  ; 
& eftoyt  en  la  compaignye  de  ladi&e  dame 
Marguerite  la  comtefie  d’Aiguemont  qui  em- 
porta en  cefte  compaignye  le  bruid  d’eftre  la 
plus  belle  de  toutes  les  Flamandes  (i).  Au  re- 
tour de  cefte  grande  aflemblée,  s’en  retourna 
la  comtefie  d’Aiguemont  en  fa  maifon,  & le 
temps  des  adventz  venu,  envoya  enung  cou- 
vent de  cordeliers  demander  ung  prefcheur 
fufîifant  & homme  de  bien,  tant  pour  pre- 
fcher  que  pour  confefier  elle  & toute  fa  mai- 
fon. Le  gardien  fercha  le  plus  cru  digne  qu’il 
eut  de  faire  tel  office,  pour  les  grands  biens 


(1)  Voir  aux  dclaircifïcmcms,  note  A. 
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qu’ilz  recepvoient  de  la  inaifon  d’Aiguemont 
& de  celle  de  Fiennes  dont  elle  estoyt.  Comme 
ceulx  qui  fur  tous  autres  religieux  defiroient 
gaingner  la  bonne  eftime  & amityé  des  grandes 
maifons  envoyèrent  ung  prédicateur  le  plus 
apparent  de  leur  couvent  ; lequel  tout  le  long 
des  adventz  feit  très  bien  fon  debvoir;  & 
avoyt  la  conteffe  grand  contentement  de  luy. 
La  nuyd  de  Noël , que  la  conteffe  vouloit  re- 
cepvoir  fon  Créateur,  feyt  venir  fon  confef- 
feur.  Et  après  s’eftre  confeffée  en  une  chap- 
pelle  bien  fermée , afin  que  la  confeflion  fuft 
plus  fecrette,  laiffa  le  lieu  à fa  dame  d’hon- 
neur, laquelle  après  foy  eftre  confeffée  en- 
voya fa  fille  paffer  par  les  mains  de  ce  bon 
confefleur.  Et  après  qu’elle  eut  tout  did  ce 
qu’elle  fçavoyt,  congneut  le  beau  pere  quel- 
que chofe  de  fon  fecret , qui  luy  donna  en- 
vye  & hardieffe  de  luy  bailler  une  penitence 
non  accouftumée.  Et  luy  dift  : Ma  fille,  voz 
pechez  font  fi  grandz  que  pour  y làtisfaire  je 
vous  baille  en  penitence  de  porter  ma  corde 
sur  voftre  chair  toute  nue.  La  fille  qui  ne  luy 
vouloyt  desobeyr  luy  dift  : Baillez  la  moy, 
mon  pere,  & je  ne  fauldray  de  la  porter.  Ma 
fille,  dift  le  beau  pere,  il  ne  feroyt  pas  bon 
de  voftrc  main , il  fault  que  les  myennes  pro- 
pres dont  vous  debvez  avoir  l’absolution  la 
vous  ayt  premièrement  feinde,  puis  après 
vous  lerez  abfoulte  de  tous  voz  pechez.  La 
fille  en  pleurant  rcfpond  qu’elle  n’en  feroit 
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rien.  Comment,  dift  le  confefieur,  elles  vous 
une  hereticque  qui  refusez  les  pénitences  fé- 
lon que  Dieu  & noftre  mere  sainéte  Eglife 
l’ont  ordonné.  Je  ufe  de  la  confeffion,  dift  la 
fille,  comme  l’Eglife  le  commande  & veulx 
bien  recepvoir  l’abfolution  & faire  la  péni- 
tence, mais  je  ne  veulx  poinél  que  vous  y 
meétiez  les  mains;  car  en  celle  forte  je  refufe 
voftre  penitence.  Par  ainfy,  dift  le  confelfeur, 
ne  vous  puis  je  donner  l’abfolution.  La  damoi- 
felle  fe  leva  de  devant  luy,  ayant  la  confcience 
bien  troublée,  car  elle  eftoyt  fi  jeune  qu’elle 
avoytpaour  d’avoir  failli  au  refuz  qu’elle  avoyt 
fàict  au  beau  pere  (i).  Quant  ce  vint  après  la 
melfe , que  la  contefle  d’Aiguemont  reçut  le 
corpus  Dominé  la  dame  d’honneur  voulant  aller 
après  demanda  à fa  fille  fi  elle  eftoyt  prefte.  La 
fille  en  pleurant  dift  qu’elle  n’eftoyt  poinél 
confeffée.  Et  qu’avez  vous  tant  faiét  avecq  ce 
prefeheur,  dift  la  mère?  Rien,  dift  la  fille,  car 
refufant  la  penitence  qu’il  m’a  baillée,  m’a 
refufé  auffi  l’abfolution.  La  mere  s’enquift  fai- 
gement , & congneut  l’eftrange  façon  de  pe- 
nitence que  le  beau  pere  vouloit  donner  à fa 
fille;  & après  l’avoir  faiél  confefler  à ung 
aultre,  receurent  toutes  enfemble.  Et  retour- 


(1)  Ms.  7576’.  Le  manuferit  que  nous  fuivons  portait  : 
quelle  ayoit  paour  de  faillir  au  refuz  qu'elle  avoit  faiât.  —7 
Dans  l’édition  de  1558  : qu'elle  avoit  peur  de  faillir  par  le 
refus  qu'elle  avoit  faici  au  beau  pere. 
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née  la  conteffe  de  Peglife,  la  dame  d’honneur 
luy  feit  la  plainéle  du  prefcheur  dont  elle  fut 
bien  marrie  & eftonnée , veue  la  bonne  oppi- 
nion  qu’elle  avoyt  de  luy.  Mais  fon  courroux 
ne  la  peult  garder  qu’elle  ne  rift  bien  fort  de  la 
nouvelle  pénitence  (i).  Si  eft  ce  que  le  rire 
n’empefcha  pas  aufly  qu’elle  ne  le  feit  prendre 
& battre  en  fa  cuifine,  où  à force  de  verges  il 
confefla  la  vérité.  Et  après  elle  l’envoya  piedz 
& mains  liez  à fon  gardien,  le  priant  que  une 
aultre  fois  il  baillafl  commiflion  à plus  gens  de 
bien  de  prefeher  la  parolle  de  Dieu. 

Regardez,  mes  dames,  fi  en  une  maifon  fi 
honnorable  ilz  n’ont  poinct  de  paour  de  dé- 
clairer  leurs  follies , qu’ilz  peuvent  faire  aux 
pauvres  lieux  où  ordinairement  ilz  vont  faire 
leurs  quelles,  où  les  occafions  leur  font  pre- 
fentées  fi  facilles  que  c’efl  miracle  quant  ils 
efehappent  fans  fcandalle.  Qui  me  fai  cl  vous 
prier,  mes  dames,  de  tourner  voftre  mauvaife 
eftime  en  compaflion.  Et  penfez  que  celluy 
qui  aveugle  les  Cordeliers  n’efpargne  pas  les 
dames  quant  il  le  trouve  à propos.  — Vraye- 
ment,  difl  Oifille,  voyla  ung  bien  mefehant 
cordelier  : eftre  religieux,  preflre  & prédica- 
teur, & ufer  de  telle  villenye,  au  jour  de 
Noël,  en  l’eglife  &soubz  le  manteau  de  con- 
felfion , qui  font  toutes  circonflances  qui  ag- 


(i)  Ms.  75 76 1 : qu'elle  n'eut  bien  envie  de  rire , vu  In 
nouveletS  de  la  pénitence. 
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gravent  le  péché! — Il  femble  à vous  oyr  par- 
ler, dift  Hircan , que  les  Cordeliers  doibvent 
eftre  anges  ou  plus  faiges  que  les  aultres(i)? 
Mais  vous  en  avez  tant  oy  d’exemples  que 
vous  les  debvez  penfer  beaucoup  pires;  & il 
me  femble  que  ceftuy  cy  eft  bien  à exeufer, 
le  trouvant  tout  feul  de  nuyét  enfermé  avecq 
une  belle  fille.  — Voyre , dift  Oifille  , mais 
c’eftoyt  la  nuyft  de  Noël.  — Et  voyla  qui 
augmente  fon  exeufe , dift  Simontault , car  te- 
nant la  place  de  Jofeph  auprès  d’une  belle 
vierge,  il  voulloyt  eflayer  à faire  ung  petit 
enfant  pour  jouer  au  vif  lemiftere  de  la  Nati- 
vité.— Vrayement,  dift  Parlamente,  s’il  euft 
penfé  à Jofeph  & à la  vierge  Marie,  il  n’eut 
pas  eu  la  volunté  fi  mefehante.  Toutesfois 
c’eftoyt  ung  homme  de  mauvais  vouloir,  veu 


(1)  Au  lieu  du  paflage  hardi  qui  commence  ainfi  : Il 
femble  à vous  oyr,  jufque  Vrayement , di/1  Parlamente , s'il  eut 
penfé  à Jofeph.  — On  lit  ce  qui  fuit  dans  l’ddition  de 
1558  : Comment,  di/1  Hircan,  penfez  vous  que  les  Cordeliers 
ne  foient  pas  hommes  comme  vous,  & que  principalement 
cefluy  là  fc  fentant  fi  proche  de  ce/le  jeune  damoifelle,  que  la 
chair  ne  hty  donna/l  pas  quelque  coup  tPcfperon.  — Dans 
l’ddition  de  1559  de  C.  Gruget  : Comment,  dijl  Hircan , 
penfez  vous  que  les  Cordeliers  ne  foient  pas  hommes  comme 
nous  & excufables  & principalement  cefluy  là  fe  fentant  feul 
de  nuiH  avec  une  belle  fille.  — Vraiment,  dijl  Parlamente , 
s'il  eut  penfé  à la  Nativité  de  Jefus  Chrifl  qui  efloit  repre - 
fentée  en  ce  jour  là  il  n'eut  pas  eu  la  volonté  fl  méchante.  — 
Voire  mais,  dift  Sa ff 'redent , vous  ne  dites  pas  qu'il  tendait 
à l'Incarnation  avant  que  de  venir  à la  Nativité. 
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que  pour  fi  peu  d’occafion  il  fàifoyt  une  fi 
mcfchante  entreprinfe.  — Il  me  semble,  dift: 
Oifille,  que  la  contefïe  en  feyt  fi  bonne  puni- 
tion que  Tes  compaignons  y povoient  prendre 
exemple. — Mais  aflavoir  mon,  dift  Nomer- 
fide,  fi  elle  fit  bien  de  fcandalifer  ainfy  fon 
prochain;  & s’il  eut  pas  myeulx  vallu  qu’elle 
luy  euft  remonftré  fes  faultes  doulcement  que 
de  divulguer  ainfy  fon  prochain.  — Je  croy, 
dift  Geburon,  que  ce  euft  efté  bien  faict;  car 
il  eft  commandé  de  corriger  notre  prochain 
entre  nous  & luy  avant  que  le  dire  à personne 
ny  à l’eglife.  Auffy  depuis  que  ung  homme  eft 
eshonté  à grand  peyne,  jamais  fe  peult  il 
amender,  parce  que  la  honte  retire  autant  de 
gens  de  péché  que  la  confcience  — Je  croy , 
dift  Parlamente,  que  envers  chacun  se  doibt 
ufer  le  confeil  de  l’Evangille  finon  envers 
ceulx  qui  la  prefchent  & font  le  contraire,  car 
il  ne  fàult  poinét  craindre  à fcandalizer  ceulx 
qui  feandalizent  tout  le  monde.  Et  me  femble 
que  c’eft  grand  mérité  de  les  foire  congnoiftre 
telz  qu’ilz  font,  afin  que  nous  ne  prenons  pas 
ung  doublet  pour  ung  bon  rubis.  Mais  à qui 
donnera  Saffredent  fa  voix?  — Puifque  vous 
le  demandez,  ce  fera  à vous  mefmes,  dift  Sat- 
firedent,  à qui  nul  d’entendement  ne  la  doibt 
refufer.  — Or  puifque  vous  me  la  donnez,  je 
vous  en  Voys  compter  Une  dont  je  puis  fervir 
de  tesmoing.  Et  j’ay  toujours  oy  dire  que  tant 
plus  la  vertu  eft  en  ung  subject  debille  & foi- 
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blc  afiailly  de  fon  très  fort  & puifiant  con- 
traire, c’eft  à l’heure  qu’elle  eft  plus  louable 
& fe  monftre  mieulx  telle  qu’elle  eft  ; car  fi 
le  fort  fe  defend  du  fort  ce  n’eft  chofe  efmer- 
veillable,  mais  fi  le  foible  en  a vidoire,  il 
en  a gloire  de  tout  le  monde.  Pour  congnoi- 
ftre  les  perfonnes  dont  je  veulx  parler  il  me 
femble  que  je  feroys  tort  à la  vertu  que  j’ay 
veu  cachée  soubz  ung  fi  pauvre  vertement 
que  nul  n’en  tenoyt  compte,  fi  je  ne  parfois 
de  celle  par  laquelle  ont  efté  faidz  des  actes  fi 
honneftes  qui  me  contraind  le  vous  racom- 
pter. 
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Un  jeune  prince  meit  [on  afieftion  en  une  fille  de  la 
quelle , combien  qu'elle  fut  de  bas  & pauvre 
lieu , ne  peut  jamais  obtenir  ce  qu'il  en  avoyt  e f- 
peré  quelque  pourfuite  qu'il  en  feit.  Par  quoy  le 
prince , connnoifiant  fa  vertu  fës5  honnefleté , 
lai  fia  (on  entreprife , reut  toute  fa  vie  en  bonne 
eftime , & luy  feit  de  grands  biens , la  mary  ont 
avec  un  fien  ferviteur. 

En  une  des  meilleures  villes  de  Touraine 
demouroyt  ung  feigneur  de  grande  & 
bonne  maifon(i),  lequel  y avoyt  efté  nourry. 
De  fa  grande  jeunefle,  des  perfections,  grâ- 
ces, beaulté  & grandes  vertuz  de  ce  jeune 
prince  ne  vous  en  diray  aultre  chofe  finon  que 
en  fon  temps  ne  trouva  jamays  fon  pareil. 
Eftant  en  l’aage  de  quinze  ans,  il  prenoytplus 
de  plaifir  à courir  & chaïïer  que  non  pas  re- 
garder les  belles  dames.  Un  jour  eftant  en  une 
eglife,  regarda  une  jeune  fille  laquelle  avoyt 
aultresfois  en  fon  enffance  efté  nourrye  au 
chafteau  où  il  demeuroyt.  Et  après  la  mort  de 
fa  mere,  fon  pere  fe  remaria;  par  quoy  elle  fe 
retira  en  Poiftou  avecq  fon  frere.  Cefte  fille 
qui  avoyt  nom  Françoife,  avoyt  une  seur  ba- 


(1)  Voir  aux  éclairciflements,  note  B. 
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ftarde  que  fon  perc  aymoit  très  fort  ; & la  ma- 
ria en  ung  fommelier  d’efchanfTonnerye  de  ce 
jeune  prince  dont  elle  tint  aufli  grand  eftat 
que  nul  de  fa  maifon.  Le  pere  vint  à morir  & 
laifla  pour  le  partage  de  Françoife  ce  qu’il 
tenoyt  auprès  de  celte  bonne  ville,  parquoy 
après  qu’il  fut  mort  elle  le  retira  où  elloit  fon 
bien.  Et  à caufe  qu’elle  elloyt  à marier  & 
jeune  de  feize  ans , ne  fe  vouloyt  tenir  seulle 
en  fa  maifon , mais  fe  milt  en  penfion  chez  fa 
feur  la  fommeliere.  Le  jeune  prince  voiant 
celte  fille  alfez  belle  pour  une  claire  brune , & 
d’une  grâce  qui  palfoit  celle  de  fon  eftat,  car 
elle  fembloyt  mieulx  gentil  femme  ou  princefle 
que  bourgeoife,  il  la  regarda  longuement. 
Luy  qui  jamais  encor  n’avoyt  aymé  fentyt  en 
fon  cueur  ung  plaifir  non  accoullumé.  Et 
quant  il  fut  retourné  en  fa  chambre  s’enquift 
de  celle  qu’il  avoyt  vue  en  l’eglife,  & recon- 
gneut  que  aultresfois  en  fa  jeunelTe  eftoit  elle 
allée  au  chafteau  jouer  aux  poupines  avecq  fa 
leur,  à laquelle  il  la  feyt  recongnoiftre.  Sa 
leur  l’envoya  quérir  & luy  feit  fort  bonne 
chere,  la  priant  de  la  venir  fouvent  veoir.  Ce 
qu’elle  faifoyt  quant  il  y avoyt  quelques  nop- 
ces  ou  alfemblée,  où  le  jeune  prince  la  voyoit 
tant  voluntiers  qu’il  penfa  à l’aymer  bien  fort. 
Et  pour  ce  qu’il  la  congnoilfoit  de  bas  & pau- 
vre lieu  efpera  recouvrer  facillement  ce  qu’il 
en  demandoyt.  Mais  n’aiant  moien  de  parler  à 
elle  luy  envoya  ung  gentilhomme  de  fa  cham- 
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brc  pour  faire  fa  praticquc.  Auquel  elle,  qui 
eftoit  faige,  craingnant  Dieu,  dift  qu’elle  ne 
croyoit  pas  que  fon  maillre  qui  eftoyt  li  beau 
& honneltc  prince,  fe  amufalt  à regarder  une 
choie  fi  layde  qu’elle,  veu  que  au  chafteau 
où  il  demeuroit,  il  en  avoit  de  ü belles  qu’il 
ne  falloit  poinâ  en  chercher  par  la  ville , & 
qu’elle  penfoit  qu’il  le  difoyt  de  luy  mefmes 
fans  le  commandement  de  fon  maiftre.  Quant 
le  jeune  prince  entendit  celle  refponfe,  amour 
qui  fe  attache  plus  fort  où  plus  il  trouve  de 
refiftance,  luy  feit  plus  chauldement  qu’il 
n’avoyt  faift  pourfuivre  fon  entreprinfe.  Et 
luy  efcripvit  une  lettre,  la  priant  voulloir 
entièrement  croire  ce  que  le  gentil  homme  luy 
difoyt.  Elle  qui  fçavoit  très  bien  lire  & 
eferipre  leut  fa  lettre  tout  du  long,  à laquelle 
quelque  priere  que  luy  en  feill  le  gentil 
homme  n’y  voulut  jamais  refpondre,  difant 
qu’il  n’appartenoit  pas  à fi  baffe  perfonne 
d’eferipre  à ung  tel  prince,  mais  qu’elle  le 
fupplioit  ne  la  penfer  fi  fotte  qu’elle  eftimaft 
qu’il  euft  une  telle  oppinion  d’elle  que  de  luy 
porter  tant  d’amityé;  & auffy  que  s’il  penfoyt 
à caufe  de  fon  pauvre  eftat  la  cuyder  avoir  à 
fon  plaifir,  il  fe  trompoyt , car  elle  n’avoit  le 
cueur  moins  honnefte  que  la  plus  grande  prin- 
ceffe  de  la  chreftienté , & n’eftimoit  trefor  au 
monde  au  pris  de  Phonnefleté  & de  la  con- 
fcience,  le  fupliant  ne  la  vouloir  empefeher  de 
toute  fa  vie  garder  ce  trefor,  car  pour  mourir 
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elle  ne  changeroit  d’oppinion.  Lejeune  prince 
ne  trouva  pas  celle  refponle  à l'on  gré  ; toutes- 
fois  l’en  ayma  il  très  fort  & ne  faillyt  de  faire 
me&re  tousjours  fon  fiege  à l’eglife  où  elle  al- 
loyt  à la  méfié;  & durant  le  fervice  addreflbit 
tousjours  fes  oeilz  à celt  ymaige.  Mais  quant 
elle  l’apperceut  changea  de  lieu  & alla  en  une 
aultre  chapelle,  non  pour  fuyr  de  le  veoir, 
car  elle  n’eull  pas  ellé  créature  railonnable  fi 
elle  n’eull  pas  prins  plaifir  à le  regarder,  mais 
elle  craingnoyt  ellre  veue  de  luy,  ne  s’elli- 
mant  digne  d’en  ellre  aymée  par  honneur  ou 
par  mariage , ne  voulant  aufli  d’autre  part  que 
ce  fut  par  folie  & plaifir.  Et  quant  elle  veid 
que  en  quelque  lieu  de  l’eglife  qu’elle  fe  peult 
mettre,  le  prince  fe  faifoyt  dire  la  méfié  tout 
auprès,  ne  voulut  plus  aller  en  celle  eglifc  là 
mais  alloit  tous  les  jours  à la  plus  efloignée 
qu’elle  povoyt.  Et  quant  quelques  nopces  al- 
loient  au  chafteau  ne  s’y  vouloit  plus  retrou- 
ver, combien  que  la  feur  du  prince  l’envoyait 
quérir  fouvent,  s’excufant  sur  quelque  malla- 
dye.  Le  prince  volant  qu’il  ne  povoyt  parler 
à elle,  s’ayda  de  fon  fommelier  & luy  promill 
de  grands  biens  s’il  luy  aydoit  en  celle  affaire; 
ce  que  le  fommelier  s’offrit  voluntiers  tant 
pour  plaire  à fon  maillre  que  pour  le  fruiét 
qu’il  en  efperoit.  Et  tous  les  jours  comptoit 
au  prince  ce  qu’elle  difoyt  ou  fâifoit,  mais 
que  furtout  fuyoit  les  occafions  qui  luy 
efloient  poflibles  de  le  veoir.  Si  cil  ce  que  la 
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grande  envye  qu’il  avoyt  de  parler  à elle  à 
Ion  aife  luy  feit  chercher  ung expédient.  C’eft 
que  ung  jour  il  alla  mener  ses  grandz  che- 
vaulx,  dont  il  commençoit  bien  à fçavoir  le 
meftier,  en  une  grande  place,  de  la  ville  de- 
vant la  mailon  de  fon  fommelier  où  Françoife 
demeuroit.  Et  après  avoir  faiét  maintes  cour- 
fes  & faulx  qu’elle  povoyt  bien  veoir,  fe  laifla 
tumber  de  fon  cheval  dedans  une  grand  fange 
ü mollement  qu’il  ne  fe  feyt  poinft  de  mal,  fi 
eft  ce  qu’il  fe  plaingnit  allez  & demanda  s’il  y 
avoyt  poinft  de  logis  pour  changer  fes  habil- 
lemens.  Chacun  prefentoit  fa  maifon  : mais 
quelcun  dift  que  celle  du  fommelier  eftoit  la 
plus  prochaine  & la  plus  honnefte  ; auffy  fut 
elle  choifie  fur  toutes.  Il  trouva  la  chambre 
bien  accouftrée  & fe  defpouilla  en  chemife, 
car  tous  fes  habillemens  eftoient  fouillez  de  la 
fange  ; fe  meiftdedans  ung  lift.  Etquandil  veid 
que  chacun  fut  retiré  pour  aller  quérir  fes  ha- 
billemens, excepté  le  gentil  homme,  appela 
fon  hofte  &.  fon  hoftefie  & leur  demanda  où 
eftoyt  Françoife.  Hz  eurent  bien  à faire  à la 
trouver,  car  fi  toft  qu’elle  avoyt  veu  ce  jeune 
prince  entrer  en  fa  maifon  s’en  eftoit  allée  ca- 
cher au  plus  fecret  lieu  de  leans.  Toutesfois 
fa  feur  la  trouva,  qui  la  pria  ne  craindre  poinft 
venir  parler  à ung  fi  honnefte  & vertueux 
prince.  Comment,  ma  feur,  dift  Françoife, 
vous  que  je  tiens  ma  mere,  me  vouldriez  vous 
confeiller  d’aller  parler  à ung  jeune  feigneur 
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duquel  vous  fçavez  que  je  ne  puis  ignorer  la 
volunté  ? Mais  fa  leur  luy  feit  tant  de  remon- 
ftrances  & promefles  de  ne  la  laitier  fculle 
qu’elle  alla  avecq  elle,  portant  ung  vifaige  fi 
pafle  & desfkid  qu’elle  eftoyt  plus  pour  en- 
gendrer pitié  que  concupifcence.  Le  jeune 
prince  quant  il  la  veid  près  de  fon  lidt , il  la 
print  par  la  main  qu’elle  avoyt  froide  & 
tremblante,  & luy  dift  : Françoil’e,  m’eftimez 
vous  fi  mauvais  homme , fi  eftrange  & cruel 
que  je  menge  les  femmes  en  les  regardant? 
Pourquoy  avez  vous  prins  une  fi  grande 
crainde  de  celluy  qui  ne  cherche  que  voftre 
honneur  & advantaige?  Vous  fçavez  que  en 
tous  lieux  qu’il  m’a  efté  poffible,  j’ay  serché 
de  vous  veoir  & parler  à vous  ; ce  que  je  n’ay 
pu.  Et  pour  me  faire  plus  de  defpit  avez  fuy 
les  lieux  où  j’avois  accouftumé  de  vous  veoir 
à la  melfe,  afin  que  en  tout  je  n’euffe  non 
plus  de  contentement  de  la  veuc  que  j’avois 
de  la  parolle.  Mais  tout  cela  ne  vous  a de  rien 
servy,  car  je  n’ay  ceffé  que  je  ne  foye  venu 
icy  par  les  moïens  que  vous  avez  peu  veoir  ; & 
me  fuys  mis  au  hazard  de  me  rompre  le  col, 
me  laiflant  tumber  voluntairement  pour  avoir 
le  contentement  de  parler  à vous  à mon  aife. 
Parquoy  je  vous  prie,  Françoise,  puifque 
j’ay  acquis  ce  loifir  icy  avecq  ung  fi  grand  la 
beur  qu’il  ne  foyt  poind  inutille,  & que  je 
puilfeparma  grande  amour  gaingneria  voftre. 
Et  quant  il  eut  long  temps  adendu  fa  refponlè, 
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& veu  qu’elle  avoit  les  larmes  aux  oeilz,  & 
la  veue  contre  terre,  la  tirant  à luy  le  plus 
qu’il  luy  ftxlt  poflible,  la  cuyda  emb rafler  & 
baifer.  Mais  elle  luy  dift  : Non  Monieigneur, 
non,  ce  que  vous  cherchez  ne  fe  peult  faire, 
car  combien  que  je  foye  ung  ver  de  terre  au 
pris  de  vous , j’ay  mon  honneur  fi  cher  que 
j’aymeroys  mieulx  mourir  que  de  l’avoir  dimi- 
nué, pour  quelque  plaifir  que  ce  foyt  en  ce 
monde.  Et  la  crainfte  que  j’ay  de  ceulx  qui 
vous  ont  veu  venir  céans  fe  doubtans  de  cefte 
vérité,  me  donne  la  paour  & tremblement 
que  j’ay.  Et  puis  qu’il  vous  plaift  de  me  faire 
ceft  honneur  de  parler  à moy,  vous  me  par- 
donnerez aufly  fi  je  vous  refpond  félon  que 
mun  honneur  me  le  commande.  Je  ne  fuis 
point  fi  fotte,  Monfeigneur,  ne  fi  aveuglée 
que  je  ne  voie  & congnoifle  bien  la  beaulté  & 
grâces  que  Dieu  a mifes  en  vous  ; & que  je 
ne  tienne  la  plus  heureufe  du  monde  celle 
qui  possédera  le  corps  & l’amour  d’un  tel 
prince.  Mais  de  quoy  me  fert  tout  cela  puif- 
que  ce  n’eft  pour  moy  ne  pour  femme  de  ma 
forte;  & que  feullement  le  defirer  feroyt  à 
moy  parfaicte  folye?  Quelle  raifon  puis  je 
eftimer  qui  vous  faict  adrefler  à moy,  finon 
que  les  dames  de  voftre  maifon,  lesfquelles 
vous  aymez  fi  la  beaulté  & la  grâce  eft  aymée 
de  vous,  font  fi  vertueufes  que  vous  n’ofez 
leur  demander  ne  efperer  avoir  d’elles  ce  que 
la  petitefie  de  mon  eftat  vous  faitt  efperer 
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avoir  de  moy?  Et  fuis  feure  que  quant  de 
telles  perfonnes  que  moy  auriez  ce  que  de- 
mandez, ce  feroyt  ung  moïen  pour  entretenir 
voftre  maiftrefle  deux  heures  davantaige,  en 
luy  comptant  voz  vidoires  au  dommaige  des 
plus  foibles.  Mais  il  vous  plaira,  Monfei- 
gneur,  penfer  que  je  ne  fuis  de  cefte  condi- 
tion. J’ay  efté  nourrye  en  voftre  maifon,  où 
j’ay  aprins  que  c’eft  d’avmer  ; mon  pere  & 
ma  mere  ont  efté  voz  bons  ferviteurs.  Par- 
quoy  il  vous  plaira,  puifque  Dieu  ne  m’a  faid 
princefle  pour  vous  efpoufer,  ne  d’eftat  pour 
eftre  tenue  à maiftrelfe  & amye , ne  me  vou- 
loir medre  en  rang  des  pauvres  malheurcufes, 
^eu  que  je  vous  déliré  & eftime  celluy  des 
plus  heureux  princes  de  la  chreftienté.  Et  fi 
pour  voftre  palfe  temps  vous  voulez  des  fem- 
mes de  mon  eftat  vous  en  trouverez  aflez  en 
cette  ville  de  plus  belles  que  moy  sans  compa- 
rail'on  qui  ne  vous  donneront  la  peyne  de  les 
prier  tant.  Arreftez  vous  doncques  à celles  à 
qui  vous  ferez  plailir  en  acheptant  leur  hon- 
neur, & ne  travaillez  plus  celle  qui  vous 
ayme  plus  que  foy  mefmes.  Car  s’il  folloit 
que  voftre  vie  ou  la  myenne  fuft  aujourdhuy 
demandée  de  Dieu,  je  me  tiendroys  bien 
heureufe  d’oftrir  la  myenne  pour  faulver  la 
voftre,  car  ce  n’eft  faulte  d’amour  qui  me 
laid  fuyr  voftre  prelénce,  mais  c’eft  plus  toft 
pour  en  avoir  trop  à voftre  confcience  & à la 
myenne  : car  j’ay  mon  honneur  plus  cher  que 
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ma  vie.  Je  demeureray  s’il  vous  plaift,  Mon- 
feigneur,  en  voftre  bonne  grâce,  & prieray 
toute  ma  vie  Dieu  pour  voftre  profperité  & 
fanté.  Il  eft  bien  vray  que  ceft  honneur  que 
vous  me  faiftes  me  fera  entre  les  gens  de  ma 
forte  mieulx  eftimer,  car  qui  eft  l’homme  de 
mon  eftat  après  vous  avoir  veu  que  je  dai- 
gnafle  regarder?  Par  ainfy  demeurera  mon 
cueur  en  liberté  fynon  de  l’obligation  où  je 
veulx  à jamais  cftre  de  prier  Dieu  pour  vous, 
car  aultre  fervice  ne  vous  puis  je  jamais  faire. 
Le  jeune  prince  voiant  cefte  honnefterefponfe, 
combien  qu’elle  ne  fuft  félon  fon  defir  fi  ne 
la  povoyt  moins  eftimer  qu’elle  eftoit.  Il  feyt 
ce  qu’il  luy  fut  pofïïble  pour  luy  faire  croire 
qu’il  n’aymeroit  jamais  femme  qu’elle , mais 
elle  eftoyt  fi  faige  que  une  chofe  fi  defraifon- 
nable  ne  povoit  entrer  en  fon  entendement. 
Et  durant  ces  propos,  combien  que  fouvent 
on  dift  que  fes  habillemens  cftoient  venuz  du 
chafteau,  avoyt  tant  de  plaifir  & d’aife  qu’il 
feyt  dire  qu’il  dormoyt  jufques  ad  ce  que 
l’heure  du  fouppé  fut  venue,  où  il  n’ofoit 
faillir  à fa  mère  qui  eftoit  une  des  plus  faiges 
dames  du  monde.  Ainfy  s’en  alla  le  jeune 
homme  de  la  maifon  de  fon  fommelier,  efti- 
mant  plus  que  jamais  l’honnefteté  de  cefte 
fille.  Il  en  parloyt  fouvent  au  gentil  homme 
qui  couchoyt  en  fa  chambre  lequel  penfant 
que  argent  faifoyt  plus  que  amour  luy  con- 
feilla  de  faire  offrir  à cefte  fille  quelque  hon- 
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nefte  fomme  pour  fe  condefcendre  à l'on 
voulloir.  Le  jeune  prince,  duquel  la  raere 
eftoyt  le  treforier,  n’avoyt  que  peu  d’argent 
pour  fes  menuz  plaifirs  qu’il  print  avecq  tout 
ce  qu’il  peut  emprunfter,  & fe  trouva  la 
fomme  de  cinq  cens  efcuz  qu’il  envoia  à celle 
fille  par  le  gentil  homme,  la  priant  de  vouloir 
changer  d’opinion.  Mais  quant  elle  veid  le 
prefent  dift  au  gentil  homme  : Je  vous  prie , 
diètes  à Monfeigneur  que  j’ay  le  cueur  fi  bon 
& fi  honnefte  que  s’il  fàlloyt  obeyr  ad  ce 
qu’il  me  commande  la  beaulté  & les  grâces 
qui  font  en  luy  m’auroient  desja  vaincue; 
mais  là  où  ilz  n’ont  eu  puiflance  contre  mon 
honneur  tout  l’argent  du  monde  n’y  en  fçau- 
roit  avoir,  lequel  vous  luy  ramporterez,  car 
j’ayme  mieulx  l’honnefte  pauvreté  que  tous 
les  biens  qu’on  fçauroit  defirer.  Le  gentil 
homme  volant  celle  rudefle  penfa  qu’il  la  fal- 
loyt  avoir  par  cruaulté  ; & vinct  à la  menafler 
de  l’auftorité  & puiflance  de  fon  maillre. 
Mais  elle  en  riant  luy  dift  : F ai  clés  paour  de 
luy  à celles  qui  ne  le  congnoiflent  poinét,  car 
je  fçay  bien  qu’il  eft  fi  faige  & fi  vertueux  que 
telz  propos  ne  viennent  de  luy  ; & fuys  feure 
qu’il  vous  defadvouera  quant  vous  les  comp- 
terez. Mais  quant  il  feroyt  ainli  que  vous  le 
dictes  il  n’y  a torment  ne  mort  qui  me  fceut 
faire  changer  d’opinion  ; car  comme  je  vous  ay 
dift  puis  qu’amour  n’a  tourné  mon  cueur  tous 
les  maulx  ne  tous  les  biens  que  l’on  fçauroit 
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donnera  une  perfonne  ne  me  fçauroient  deftour- 
ner  d’un  pas  du  propos  où  je  fuis.  Ce  gentil 
homme  qui  avoit  promis  à fon  maiftre  de  la  luy 
gaigner,  luy  porta  celle  refponfe  avecq  ung 
merveilleux  defpit  & le  perfuada  à pourfuy- 
vre  par  tous  moïens  poflibles,  luy  difant  que 
ce  n’eftoit  poincl  fon  honneur  de  n’avoir  fceu 
gaingner  une  telle  femme.  Le  jeune  prince 
qui  ne  voulloyt  point  ufer  d’autres  moïens 
que  ceulx  que  l’honnefteté  commande  , & 
craingnant  aulfy  que  s’il  en  efloyt  quelque 
bruiét  & que  fa  mere  le  fceut,  elle  auroyt  oc- 
calion  de  s’en  courroucer  bien  fort,  n’ofoyt 
rien  entreprendre  jufques  ad  ce  que  fon  gen- 
til homme  luy  bailla  ung  moïen  fi  aifé  qu’il 
penfoyt  desja  le  tenir.  Et  pour  l’executer 
parleroyt  au  fommelier  lequel  délibéré  de 
fervir  fon  maiftre  en  quelque  façon  que  ce 
fut,  pria  ung  jour  fa  femme  & fa  belle  feur 
d’aller  vifiter  leurs  vendanges  en  une  maifon 
qu’il  avoyt  auprès  de  la  foreft;  ce  qu’elles 
luy  promirent.  Quant  le  jour  fut  venu,  il  le 
feit  fçavoir  au  jeune  prince  lequel  fe  délibéra 
d’y  aller  tout  feul  avecq  ce  gentil  homme  ; & 
feit  tenir  fa  mulle  prete  fecretement  pour 
partir  quant  il  en  feroyt  heure.  Mais  Dieu 
voulut  que  ce  jour  là  fa  mere  accouftroit  ung 
cabinet  le  plus  beau  du  monde  ; & pour  luy 
ayder  avoyt  avecq  elle  tous  fes  cnfans.  Et  là 
s’amufa  ce  jeune  prince  jufques  ad  ce  que 
l’heure  promife  fut  palfée.  Si  ne  tint  il  à Ion 
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fommelier  lequel  avoyt  mené  fa  leur  en  fa 
maifon  en  crouppe  derrière  luy  ; & feit  faire 
la  mallade  à fa  femme  en  forte  que  ainli  qu’ilz 
eftoient  à cheval  luy  vint  dire  qu’elle  n’y 
lçauroit  aller.  Et  quant  il  veid  que  l’heure 
tardoit  que  le  prince  debvoit  venir,  dift  à fa 
belle  feur  : Je  croy  bien  que  nous  povons  re- 
tourner à la  ville.  Et  qui  nous  en  garde?  dift 
Françoife.  C’eft,  ce  dift  le  fommelier,  que  j’a- 
tendoys  icy  Monfeigneur  qui  m’avoyt  promis 
de  venir.  Quant  fa  feur  entendit  celle  mef- 
chanceté,  luy  dift  : Ne  l’attendez  poinct,  mon 
frere,  car  je  fçay  bien  que  pour  aujourdhuy 
il  ne  viendra  poinél.  Le  frere  la  creut  & la 
ramena.  Et  quant  elle  fut  en  la  maifon , mon- 
ftra  fa  colere  extreme  en  difant  à fon  beau 
frere  qu’il  eftoit  le  varlet  du  diable  qu’il  fai- 
foyt  plus  qu’on  ne  luy  commandoyt.  Car  elle 
eftoit  afieurée  que  c’eftoyt  de  fon  invention 
& du  gentil  homme,  & non  du  jeune  prince 
duquel  il  aymoit  mieulx  gaingner  de  l’argent 
en  le  confortant  en  fes  follies  que  de  faire  of- 
fice de  bon  ferviteur;  mais  que  puis  qu’elle  le 
congnoifloyt  tel,  elle  ne  demeureroit  jamais 
en  fa  maifon.  Et  fur  ce  elle  envoia  quérir  fon 
frere  pour  la  mener  en  fon  pays  & fe  deflogea 
incontinent  d’avecq  fa  feur.  Le  fommelier 
aïant  failly  à fon  entreprinfe  s’en  alla  au  cha- 
fteau  pour  entendre  à quoi  il  tenoyt  que  le 
jeune  prince  n’eftoit  venu;  & ne  fut  gueres 
là  qu’il  ne  le  trouvait  fur  fa  mulle  tout  feu! 
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avecq  le  gentil  homme  en  qui  il  fe  fyoit  & luy 
demanda  : Et  puis  eft  elle  encores  là?  Il  luy 
compta  tout  ce  qu’il  avoyt  faid.  Le  jeune 
prince  fut  bien  marry  d’avoir  failly  à fa  deli- 
beration qu’il  cftimoit  eftre  le  moien  dernier 
& extreme  qu’il  povoyt  prendre  là.  Et  voïant 
qu’il  n’y  avoyt  plus  de  remede  la  chercha  tant 
qu’il  la  trouva  en  une  compaignye  où  elle  ne 
povoyt  fuyr,  qui  fe  courroucea  fort  à elle 
des  rigueurs  qu’elle  luy  tenoyt  & de  ce  qu’elle 
vouloyt  laifier  la  compaignye  de  fon  frere  ; la- 
quelle luy  dift  qu’elle  n’en  avoyt  jamais  trouvé 
une  pire  ne  plus  dangereufc  pour  elle;  & 
qu’il  elloyt  bien  tenu  à fon  lommelier  veu 
qu’il  ne  le  fervoyt  feullement  du  corps  & des 
biens  mais  aulfi  de  l’ame  & de  la  confcience. 
Quant  le  prince  congnut  qu’il  n’y  avoyt  aul- 
tre  remede  délibéra  de  ne  l’en  prefcher  plus 
& l’eut  toute  fa  vie  en  bonne  eftime.  Ung  fer- 
viteur  du  did  prince  voïant  l’honnefteté  de 
celle  fille,  la  voulut  efpoufer,  à quoy  jamais 
ne  fe  voulut  accorder  fans  le  commandement 
& congé  du  jeune  prince  auquel  elle  avoyt 
mis  toute  fon  alfedion;  ce  qu’elle  luy  feit 
entendre.  Et  par  fon  bon  vouloir  fut  faid  le 
mariage  où  elle  a vefcu  toute  fa  vie  en  bonne 
réputation.  Et  luy  a fait  le  jeune  prince  beau- 
coup de  grans  biens  (1). 


(1)  Ms.  7576  *.  Cette  plirafe  manquait  dans  le  nianu- 
fcrit  que  nous  fuivons. 
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Que  dirons  nous  icy,  mes  dames?  Avons 
nous  le  cueur  fi  bas  que  nous  facions  noz  fer- 
viteurs  noz  maiftres,  veu  que  cefte  cy  n’a  lccu 
eftre  vaincue  ne  d’amour  ne  de  tonnent.  Je 
vous  prie  que  à fon  exemple  nous  demorions 
vi&orieufes  de  nous  mefmes,  car  c’eft  la  plus 
louable  viftoire  que  nous  publions  avoir.  — 
Je  ne  voy  que  ung  mal,  dift  Oifille,  que  les 
aétes  vertueux  de  cefte  fille  n’ont  efté  du 
temps  des  hiftoriens , car  ceulx  qui  ont  tant 
loué  leur  Lucrefle  l’euflent  laiffé  au  bout  de 
la  plume  pour  efcripre  bien  au  long  les  vertuz 
de  cefte  cy.  — Pour  ce  que  je  les  trouve  fi 
grandes  que  je  ne  les  pourrois  croyre,  fans  le 
grand  ferment  que  nous  avons  faiâ:  de  dire 
vérité,  telle  que  vous  la  peignez,  dift  Hircan, 
car  vous  avez  veu  aflez  de  mallades  defgout- 
tez  de  laifler  les  bonnes  & falutaires  viandes 
pour  manger  les  mauvaifes  & dommageables. 
Auflypeult  eftre  que  cefte  fille  avoyt  quel- 
que gentil  homme  comme  elle  qui  luy  faifoyt 
defprifer  toute  noblefle.  Mais  Parlamente  ref- 
pondit  à ce  mot  que  la  vie  & la  fin  de  cefte 
fille  monftroient  que  jamais  n’avoyt  eu  oppi- 
nion  à homme  vivant  que  à celluy  qu’elle  ay- 
moit  plus  que  fa  vie  mais  non  pas  plus  que  fon 
honneur.—  Oftez  cefte  opinion  de  voftre  fan- 
taifye,  dift  Saffredent,  & entendez  d’où  eft 
venu  ce  terme  d’honneur  quant  aux  femmes, 
car  peult  eftre  que  celles  qui  en  parlent  tant 
ne  fçavent  pas  l’invention  de  ce  nom.  Sçachez^ 
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que  au  commencement  que  la  malice  n’eftoit 
trop  grande  entre  les  hommes,  l’amour  y 
elloyt  fi  naifve  6c  forte  que  nulle  diflimulla- 
tion  n’y  avoit  lieu.  Et  eiloit  plus  loué  celluy 
qui  plus  parfaitement  aymoyt.  Mais  quant 
l’avarice  & le  péché  vindrent  failir  le  cueur  & 
l’honneur,  ilz  en  chalferent  dehors  Dieu  6c 
l’amour;  ôc  en  leur  lieu  prindrent  amour 
d’eulx  mefmes  hypocrifie  & fiction.  Et  votant 
les  dames  nourir  en  leur  cueur  celle  vertu 
de  vraye  amour  & que  le  nom  d’ypocrifye 
eiloit  tant  odieux  entre  les  hommes  luy  don- 
nèrent le  furnom  d’honneur,  tellement  que 
celles  qui  ne  povoient  avoir  en  elles  cefte  hon- 
norable  amour  difoient  que  l’honneur  le  leur 
desfendoit.  6t  en  ont  faiéi  une  fi  cruelle  loy 
que  mefmes  celles  qui  ayment  parfaitement 
diffimullent  eftimant  vertu  dire  vice;  mais 
celles  qui  font  de  bon  entendement  6c  de  fain 
jugement  ne  tumbent  jamais  en  telles  erreurs, 
car  ilz  congnoilfent  la  différence  des  tenebrcs 
6c  de  lumière;  6c  que  leur  vray  honneur  gifl  à 
montrer  la  pudicité  du  cueur  qui  ne  doibt 
vivre  que  d’amour  ôc  non  point  fe  honorer 
du  vice  de  diffimullation.  — Toutesfois,  difl 
Dagoucin , on  dit  que  l’amour  la  plus  fecrete 
eft  la  plus  louable. — Ouy  fecrete,  dill  Simon- 
tault,  aux  oeilz  de  ceulx  qui  en  pourroient 
mal  juger,  mais  claire  6c  congneue  au  moins 
aux  deux  perfonnes  à qui  elles  touchent  — Je 
l’entendz  ainfy,  difl  Dagoucin,  encores  vaui- 
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droit  elle  mieulx  d’ertrc  ignorée  d’un  codé 
que  entendue  d’un  tiers  & je  croy  que  celle 
femme  là  aymoit  d’autant  plus  fort  qu’elle  ne 
le  declaroit  poinél.  — Quoy  qu’il  y ayt,  dill 
Longarine,  il  fault  eftimer  la  vertu  dont  la 
plus  grande  cil  à vaincre  fon  cueur.  Et  voiant 
les  occaüons  que  ceste  fille  avoyt  d’oblier  fa 
confidence  & fon  honneur,  & la  vertu  qu’elle 
eut  de  vaincre  fon  cueur  & la  volunté  & cel- 
luy  qu’elle  aymoit  plus  qu’elle  mefimes,  avecq 
toutes  les  occafions  & moyens  qu’elle  en 
avoyt,  je  dichz  qu’elle  fe  povoyt  nommer  la 
forte  femme.  Puis  que  vous  elïimez  la  gran- 
deur de  la  vertu  par  la  mortisfication  de  foy 
mefmes  je  diétz  que  ce  feigneur  eftoyt  plus 
louable  qu’elle,  veu  l’amour  qu’il  luy  por- 
toyt,  la  puiflance,  occalion  & moïen  qu’il  en 
avoyt  ; & toutesfoys  ne  voulut  poinél  offenfer 
la  reigle  de  vraie  amityé  qui  efgalle  le  prince 
& le  pauvre,  mais  ufa  des  moïens  que  l’hon- 
nefteté  permeél. — Il  y en  a beaucoup,  dift 
Hircan , qui  n’euflent  pas  faicl  ainfy.  — De 
tant  plus  eft  il  à cftimer,  dift  Longarine,  qu’il 
a vaincu  la  commune  malice  des  hommes,  car 
qui  peut  faire  mal  & ne  le  faiél  poinél  ceftuy 
là  eft  bien  heureux.  — A ce  propos,  dift  Ge- 
buron,  vous  me  faictes  fouvenir  d’une  qui 
avoyt  plus  de  crainclc  d’ofienfer  les  oeilz  des 
hommes  qu’elle  n’avoyt  Dieu,  fon  honneur 
ne  l’amour.  — Or  je  vous  prie,  dift  Parla- 
mente , que  vous  nous  la  comptiez  & je  vous 
11.  AA  1 
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donne  ma  voix.  — Il  y a,  dift  Geburon,  des 
perl'onnes  qui  n’ont  poinét  de  Dieu  ; ou  s’ilz 
en  croyent  quelcun,  Peftiment  quelque  choie 
ii  loing  d’eulx  qui  ne  peult  veoir  ny  entendre 
les  mauvaifes  oeuvres  qu’ilz  font  ; & encores 
qu’ilz  les  voient  penient  qu’il  foyt  nonchail- 
lant  qu’il  ne  les  pugnifle  poincl  comme  ne  le 
foucyant  des  chofes  de  ça  bas.  Et  de  celle 
opinion  mefmes  eftoit  une  damoifelle  de  la- 
quelle pour  l’honneur  de  la  race  je  changeray 
le  nom,  & la  nommeray  Jambicque  (i).  Elle 
difoit  fouvent  que  la  perfonne  qui  n’avoyt  à 
faire  que  de  Dieu  eftoit  bien  heureufe  fi  au 
demeurant  elle  povoyt  bien  conferver  fon 
honneur  devant  les  hommes.  Mais  vous  ver- 
rez, mes  dames,  que  fa  prudence  ne  fon  hy- 
pocrifie  ne  l’a  pas  garantye  que  fon  fecret 
n’ayt  efté  revellé,  comme  vous  verrez  par  fon 
hiftoire  où  la  vérité  fera  diéle  tout  du  long, 
hors  mis  les  noms  des  perfonnes  & des  lieux 
qui  feront  changez. 


Çi)  Éd.  de  1558  : & la  nommeray  Camille. 
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yambicque  préférant  la  gloire  du  monde  à fa  con- 
fcience  fe  voulut  faire  devant  les  hommes  autre 
qiPelle  tPeftoit  ; mais  fon  amy  ff  ferviteur , dé- 
couvrant fon  bypocrifye  par  le  moyen  dPun  petit 
trait  de  craye , révéla  à un  chacun  la  malice 
qiPelle  me  toit  fi  grand  peine  de  cacher. 

En  ung  très  beau  chalteau  demoroit  une 
grande  princefie  & de  grande  auclorité  ; & 
avoyt  en  fa  compaignye  une  damoifelle  nom- 
mée Jambicque  (i)  fort  audatieufe,  de  laquelle 
la  maiftrefle  elloit  fi  fort  abufée  qu’elle  ne 
faifoyt  rien  que  par  fon  confeil,  l’eftimant  la 
plus  faige  & vertueufe  damoifelle  qui  fut 
poinct  de  fon  temps.  Celle  Jambicque  re- 
prouvoyt  tant  la  folle  amour  que  quant  elle 
voyoit  quelque  gentil  homme  amoureux  de 
l’une  de  fes  compaignes  elle  les  reprenoit  fort 
aigrement  & en  faifoyt  fi  mauvais  rapport  à 
là  maiftrefie  que  fouvent  elle  les  faifoyt  tan- 
fer;  dont  elle  eftoyt  beaucoup  plus  craincte 
que  aymée  de  toute  la  compaignye.  Et  quant 
à elle  jamais  ne  parloyt  à homme  linon  tout 
hault  & avecq  une  grande  audace,  tellement 


(1)  Ms.  7576'  : nommée  Came/e.  — Éd.  de  1558  : nom 
met  Camille.  (Voir  aux  éclairciflenients,  note  U.) 
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qu’elle  avoyt  le  bruict  d’eltre  ennemye  mor- 
telle de  tout  amour,  combien  que  le  contraire 
eftoyt  en  Ion  cucur  (i).  Car  il  y avoyt  ung 
gentil  homme  au  lervice  de  la  maiftrefle  dont 
elle  eftoyt  fi  fort  prinfe  qu’elle  n’en  povoyt 
plus  porter.  Si  eft  ce  que  l’amour  qu’elle 
avoyt  à la  gloire  & réputation  la  faifoyt  en 
tout  diffimuller  fon  affection.  Mais  après  avoir 
porté  celle  paifion  bien  ung  an,  ne  le  voulant 
loulaiger,  comme  les  aultres  qui  ayment,  par 
le  regard  & la  parolle , brulloyt  fi  fort  en  ion 
cucur  qu’elle  vint  chercher  le  dernier  remede. 
Et  pour  conclufion  advifa  qu’il  valloyt 
mieulx  (a)  làtisfaire  à fon  defir  & qu’il  n’v 
eull  que  Dieu  feul  qui  congneut  fon  cueur 
que  de  le  dire  à ung  homme  qui  le  povoyt 
reveler  quelque  fois. 

Après  celle  conclufion  prinfe,  ung  jour 
jour  qu’elle  eftoyt  en  la  chambre  de  fa  mai 
ftreffe  regardant  fur  une  terrafl’e , veit  pour- 
mener  celluy  qu’elle  aymoit  tant;  & après 
l’avoir  regardé  fi  longuement  que  le  jour  qui 
le  couchovt  en  emportoyt  avec  luy  la  veue, 
elle  appella  ung  petit  paige  qu’elle  avoyt,  & 
en  luy  monftrant  le  gentil  homme,  luy  dift  : 
Voyez  vous  bien  celluy  là  qui  a ce  pourpoint 


(i)  Ms.  7576  ’.  Le  inanufcrit  que  nous  fuivons  & l’édi- 
tion de  1558  portait  : combien  qu'elle  ejloit  contraire  à fon 
cueur. 

(a)  Ms,  75  76’  : & priai  comlufion  qu'il  valait  miens,  &c. 
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de  fatin  cramoify,  & celle  robbe  fourrée  de 
loups  cerviers  ? Allez  luy  dire  qu’il  y a quel- 
eun  de  fes  amys  qui  veult  parler  à luy  en  la 
gallerie  du  jardin  de  céans.  Et  ainfy  que  le 
paige  y alla,  elle  palfa  par  la  garderobbe  de  fa 
mailtrefle,  & s’en  alla  en  celle  gallerie,  ayant 
mis  fa  cornette  balle  & fon  touret  de  nez. 
Quant  le  gentil  homme  fut  arrivé  où  elle 
elloyt,  elle  va  incontinant  fermer  les  deux 
portes  par  où  on  povoyt  venir  lur  eulx,  & 
fans  oller  fon  touret  de  nez , en  l’embralfant 
bien  fort,  luy  va  dire  le  plus  bas  qu’il  luy  fut 
polfible  : 11  y a long  temps,  mon  amy,  que 
l’amour  que  je  vous  porte  m’a  faiét  délirer  de 
trouver  lieu  & occafion  de  vous  povoir 
veoir;  mais  la  crainfle  de  mon  honneur  a ellé 
pour  un  temps  fi  forte,  qu’elle  m’a  contrainéle 
malgré  ma  volunté  de  diffimuller  celle  pafiion. 
Mais  en  la  fin  la  force  d’amour  a vaincu  la 
crainéle  : & par  la  congnoiflance  que  j’ay  de 
voftre  honnelleté,  fi  vous  me  voulez  prome- 
clre  de  m’aymer  & de  jamais  n’en  parler  à 
perfonne , ne  vous  vouloir  enquérir  de  moy 
qui  je  fuys,  je  vous  afieureray  bien  que  je 
vous  feray  loyalle  & bonne  amye,  & que  ja- 
mais je  n’aymeray  autre  que  vous.  Mais  j’ay- 
merois  mieux  morir  que  vous  feeufiiez  qui  je 
fuys.  Le  gentil  homme  luy  promût  ce  qu’elle 
demandoyt,  qui  la  rendit  très  facille  à luy 
rendre  la  pareille,  c’ell  de  ne  luy  refufer 
chofe  qu’il  voulfilt  prendre.  L’heure  elloyt 
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de  cinq  & lix  en  yver,  qui  entièrement  luv 
olloit  la  veue  d’elle,  en  touchant  fes  habille- 
ments, trouva  qu’ilz  eftoient  de  veloux  qui  en 
ce  temps  là  ne  le  portoit  à tous  les  jours  finon 
par  les  femmes  de  grande  maifon  & d’auéto- 
rité.  En  touchant  ce  qui  eftoyt  deftoubz  au- 
tant qu’il  en  povoyt  prendre  jugement  par  la 
main,  ne  trouva  rien  qui  ne  fuit  en  très  bon 
eftat,  neét  & en  bon  poinét.  Si  milt  peine  de  luy 
faire  la  meilleure  chere  qu’il  luy  fiill  poffiblc. 
De  fon  collé  elle  n’en  feit  moins.  Etcongneut 
bien  le  gentil  homme  qu’elle  clloit  mariée. 

Elle  s’en  voulut  retourner  incontinant  de  là 
où  elle  elloyt  venue,  mais  le  gentil  homme 
luy  dift  : J’eftime  beaucouple  bien  que  fans  mé- 
rité vous  m’avez  donné , mais  j’eftimeray  plus 
celluy  que  j’auray  de  vous  à ma  requefte.  Je 
me  tiens  fi  fatisfaiét  d’une  telle  grâce  que  je 
vous  fupplye  me  dire  fi  je  ne  doibtz  pas  efpe- 
rer  cncores  ung  bien  fcmblable;&  en  quelle 
forte  il  vous  plaira  que  j’en  ufe,  car  veu  que 
je  ne  vous  puys  congnoiltre  je  ne  fçay  com- 
ment le  pourchafier.  Ne  vous  foulciez,  dift 
la  dame,  mais  afleurez  vous  que  tous  les 
loirs,  avant  le  fouper  de  ma  maiftrefle,  je  ne 
fauldray  de  vous  envoïer  quérir  : mais  que  à 
l’heure  vous  foïez  fur  la  terracc  où  vous  eftiez 
tantoft.  Je  vous  manderay  feullement  qu’il 
vous  fouvienne  de  ce  que  vous  avez  promis: 
par  cela  entendez  vous  que  je  vous  attendz  en 
celle  gallerie.  Mais  fi  vous  oyez  parler  d’aller 
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à la  viande  vous  pourrez  bien  pour  ce  jour 
vous  retirer  ou  venir  en  la  chambre  de  noftre 
maiftrefle.  Et  fur  tout  je  vous  prie  ne  chercher 
jamais  de  me  congnoiftre  fi  vous  ne  voulez  la 
leparation  de  noftre  amityé.  La  damoifelle  & 
le  gentil  homme  fe  retirèrent  tous  deux , cha- 
cun en  leur  lieu.  Et  continuèrent  longuement 
cefte  vie  fans  ce  qu’il  s’apperceut  jamays  qui 
elle  eftoyt  dont  il  entra  en  une  grande  fantai- 
fye  penfant  en  luy  mefme  qui  fe  povoit  eftre  ; 
car  il  ne  penfoyt  poinft  qu’il  y eut  femme  au 
monde  qui  ne  voullut  eftre  vue  & aymée.  Et 
fe  doubta  que  ce  fut  quelque  maling  efperit, 
ayant  oy  dire  à quelque  fot  prefcheur  que  qui 
auroit  veu  le  diable  au  vifaige  l’on  ne  ayme- 
roit  jamais  (i).  En  cefte  doubte  là  fe  délibéra 
de  fçavoir  qui  eftoyt  cefte  là  qui  luy  faifoyt  fi 
bonne  chere;  & une  aultrefoys  qu’elle  le 
manda  porta  avecq  luy  de  la  craye,  dont  en 
l’embraflant  luy  en  feyt  une  marque  sur  l’ef- 
paulle  par  derrière,  fans  qu’elle  s’en  apper- 
ceut;  & incontinant  qu’elle  fut  partye  s’en 
allahaftivement  le  gentil  homme  en  la  chambre 
de  fa  maiftrefle  & fe  tint  auprès  de  la  porte 
pour  regarder  le  derrière  des  efpaules  de  cel- 
les qui  y entroient.  Entre  aultres  veit  entrer 
cefte  Jambicquc  avecq  une  telle  audace  qu’il 
craingnoyt  de  la  regarder  comme  les  aultres  fe 


(1)  Ms.  7576’  : que  qui  auroit  ru  le  diable  au  vifage  ne 
Fnimeroit  fautais. 
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tenant  très  a(Teuré  que  ce  ne  povoyt  elle 
eftre.  Mais  ainfy  qu’elle  fe  tournoyt  advila  la 
craye  blanche,  dont  il  fut  fi  eftonné  qu’a 
peyne  povoyt  il  eroyre  ce  qu’il  voyoit.  Tou- 
tesfoys  ayant  bien  regardé  fa  taille  qui  eftoit 
lemblable  à celle  qu’il  touchoit,  les  façons  de 
l'on  vifage  qui  au  toucher  fe  peuvent  con- 
gnoillre,  congneut  cei  tainement  que  c’eftoyt 
elle  ; dont  il  fut  très  aife  de  veoir  que  une 
femme  qui  jamais  n'avoit  eu  le  bruicl  d’avoir 
lerviteur,  mais  avoit  tant  refufé  d’honn  elles 
gentilz  hommes,  s’elloyt  arreltée  à luy  feul. 
Amour  qui  n’ell  jamays  en  ung  ellat,  ne  peult 
endurer  qu’il  vefquit  longuement  en  ce  repos; 
& le  meift  en  telle  gloire  & efperance  qu’il  fe 
délibéra  de  faire  congnoiltre  fon  amour,  pen- 
fant  que  quant  elle  feroyt  congneue  elle  au- 
royt  occalion  d’augmenter.  Et  ung  jour  que 
celle  grande  dame  alloyt  au  jardin,  la  damoi- 
fellc  Jambicque  s’en  alla  pourmener  en  une 
aultre  allée.  Le  gentilhomme  la  voiant leulle, 
s’advancea  pour  l’entretenir,  & faingnant  ne 
l’avoir  poinct  veue  ailleurs,  luy  dilt  : Mada- 
moifelle,  il  y a long  temps  que  je  vous  porte 
une  affeclion  fur  mon  cueur  laquelle  pour 
paour  de  vous  defplaire  ne  vous  ay  ofé  revel- 
ler;  dont  je  fuis  fi  mal  que  je  ne  puis  plus  por- 
ter celle  peyne  fans  morir,  car  je  ne  croy  pas 
que  jamais  homme  vous  feeut  tant  aymer  que 
je  faitz.  La  damoifelle  Jambicque  ne  le  laiffa 
pas  achever  fon  propos , mais  luv  dill  avecq 
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une  très  grande  collcrc  : Avez  vous  jamais  oy 
dire  ne  veu  que  j’aye  eu  amy  ne  fervitcur?  Je 
fuis  feurc  que  non  & m’esbahys  dont  vous 
vient  celte  hardiefle  de  tenir  telz  propos  à 
une  femme  de  bien  connue  moy,  car  vous 
m’avez  aflez  hantée  céans  pour  congnoiltre 
que  jamais  je  n’aymeray  autre  que  mon  mary  ; 
& pour  ce  gardez  vous  de  plus  continuer  ces 
propoz.  Le  gentil  homme  voyant  une  fi 
grande  fiélion  ne  fe  peut  tenir  de  fe  prendre 
à rire  & de  luy  dire  : Madame,  vous  ne 
m’eftes  pas  tousjours  fi  rigoureule  que  main- 
tenant; de  quoy  vous  fert  de  ufer  envers 
moy  de  telle  diffimullation  ? Ne  vault  il  pas 
mieulx  avoir  une  amitié  parfaicle  que  impar- 
faite? Jambicque  luy  refpondit  : Je  n’ay  ami- 
tyé  à vous  parfaite  ne  imparfaite  linon 
comme  aux  autres  lerviteurs  de  ma  maiftrefle  ; 
mais  fi  vous  continuez  les  propoz  que  vous 
m’avez  tenu  je  pourray  bien  avoir  telle  hayne 
qu’elle  vous  nuyra  (i).  Le  gentil  homme 
pourfuivyt  encorcs  fon  propos  &.  luy  dill  : 
Et  où  eft  la  bonne  chere  que  vous  me  faites 
quant  je  ne  vous  puys  veoir  ? Pourquoy  m’en 
privez  vous  maintenant,  que  le  jour  me  mon- 
tre vollre  bcaul|é  accompaignée  d’une  par- 
faite & bonne  grâce?  Jambicque  faifant  un 
grand  figne  de  la  croix,  luy  dift  : Vous  avez 
perdu  voftre  entendement,  ou  vous  elles  le 


(i)  Ms.  7576*  & d<l.  de  1558  : qu'elle  mus  cuira . 
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plus  grand  menteur  du  monde,  car  jamais  en 
ma  vie  je  ne  penfay  vous  avoir  faift  meilleure 
ne  pire  chere  que  je  vous  faictz;  & vous  prye 
de  me  dire  comme  vous  l’entendez.  Alors  le 
pauvre  gentil  homme  penfant  la  gaingner  da- 
vantage, luy  alla  compter  le  lieu  où  il  l’avoyt 
veue  & la  marque  de  la  craie  qu’il  avoyt 
faifte  pour  la  congnoiftre;  dont  elle  fut  fi  oul- 
trée  de  collere  qu’elle  luy  dift  qu’il  eftoyt  le 
plus  mefchant  homme,  qu’il  avoit  controuvé 
contre  elle  une  menfonge  fi  villaine  qu’elle 
medroyt  peyne  de  l’en  faire  repentir.  Luy 
qui  fçavoit  le  crédit  qu’elle  avoyt  envers  fa 
maiftrefle,  la  voulut  appaifer,  mais  il  ne  fut 
poiïible  : car  en  le  laiflant  là  furieufement, 
s’en  alla  là  où  eftoyt  fa  maiftrefle  laquelle 
lailla  là  toute  la  compaignye  pour  venir  entre- 
tenir Jambicque  qu’elle  aymoit  comme  elle 
mefmes.  Et  la  trouvant  en  fi  grande  collere, 
luy  demanda  qu’elle  avoyt  : ce  que  Jambic- 
que ne  luy  voulut  celler,  & luy  compta  tous 
les  propos  que  le  gentil  homme  luy  avoyt  tenu 
fi  mal  à l’advantage  du  pauvre  homme , que 
dès  le  foir  fa  maiftrefle  luy  manda  qu’il  euft  à 
le  retirer  en  fa  maifon  tout  incontinant,  fans 
parler  à perfonne  & qu’il  y demoraft  iufques 
ad  ce  qu’il  fuft  mandé.  Ce  qu’il  feyt  haftive- 
ment  pour  la  craincte  qu’il  avoit  d’avoir  pis. 
Et  tant  que  Jambicque  dcmoura  avecq  fa  mai- 
ftrefle, ne  retourna  le  gentil  homme  en  cefte 
maifon  ne  oncques  puys  n’ouvt  de  nouvelles 
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de  celle  qui  luy  avoyt  bien  promis  qu’il  la 
perdroit  de  l’heure  qu’il  la  chercheroyt. 

Parquoy,  mes  dames,  povez  veoir  comme 
celle  qui  avoyt  préféré  la  gloire  du  monde  à fa 
confcience  a perdu  l’un  & l’autre,  car  aujour- 
d’huy  eft  leu  aux  oeilz  d’un  chacun  ce  qu’elle 
vouloyt  cacher  à ceulx  de  fon  amy  : & fuyant 
la  mocqueiye  d’un  eft  tumbée  en  la  moc- 
querie  de  tous.  Et  li  ne  peut  eftre  excufée  de 
fimplicité,  & amour  naifve  de  laquelle  chacun 
doibt  avoir  pitié,  mais  accufée  doublement 
d’avoir  couvert  fa  malice  du  double  manteau 
d’honneur  & de  gloire  & fe  faire  devant  Dieu 
& les  hommes  aultre  qu’elle  n’eftoyt.  Mais 
celluy  qui  ne  donne  poinft  fa  gloire  à aultruy 
en  defcouvrant  ce  manteau  luy  en  a donné 
double  infamye. — Voyla,  dift  Oifille,  une  vi- 
lenye  inexcusable  : car  qui  peut  parler  pour 
celle  quant  Dieu,  l’honneur  & mefmes  l’a- 
mour l’accufent.  — Oui,  dift  Hircan,  le  plaifir 
& la  folie  qui  font  deux  grands  advocatz  pour 
les  dames. — Si  nous  n’avions  d’autres  advo- 
catz, diftParlamente,  que  eulx  avecq  vous, 
noftre  caufe  feroyt  mal  souftenue  : mais  celles 
qui  font  vaincues  en  plaifir,  ne  fe  doibvent 
plus  nommer  femmes  mais  hommes,  defquelz 
la  fureur  & la  concupifccnce  augmente  leur 
honneur;  car  ung  homme  qui  fe  venge  de  fon 
ennemy  & le  tue  pour  ung  dcfmentir  en  eft 
ertimé  plus  gentil  compaignon  ; aulfy  eft  il 
quant  il  en  ayme  une  douzaine  avecq  fa 
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femme.  Mais  l’honneur  des  femmes  a autre 
fondement  c’eft  doulceur,  patience  & cha- 
ftcté. — Vous  parlez  des  faiges,  dift  Hircan. — 
Pour  ce,  refpondit  Parlamente,  que  je  n’en 
veulx  point  congnoiftre  d’autres.  — S’il  n’y 
avoyt  poinct  de  foies,  dift  Nomerfide,  ceux 
qui  veullcnt  cftre  creuz  de  tout  le  monde  au- 
roient  bien  fouvent  menty.  — Je  vous  prie, 
Nomerfide,  dift  Geburon,  que  je  vous  donne 
ma  voix  & n’obliez  que  vous  elles  femme 
pour  fçavoir  quelques  gens  eftimez  véritables 
dilans  de  leurs  folyes. — Puifque  la  vertu  m’y 
a contraincl  & que  vous  me  donnez  le  ranc 
j’en  diray  ce  que  j’en  lçay.  Je  n’ay  oy  nul  nv 
nulle  de  céans  qui  fe  foyt  efpargné  à parler 
au  dclavantage  des  cordeliers;  & pour  la  pitié 
que  j’en  ay  je  fuys  délibérée  par  le  compte 
que  je  vous  voys  faire  d’en  dire  du  bien. 
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Pour  n'avoir  dijjimulé  la  vérité  le  feigneur  de 
Sedan  doubla  V aumône  à un  cordelier  qui  eut 
deux  pourceaux  pour  un  (1). 

En  la  maifon  de  Sedan  arriva  ung  corde- 
lier pour  demander  à madame  de  Sedan , 
qui  eftoit  de  la  maifon  de  Crouy,  ung  pour- 
ceau que  tous  les  ans  elle  leur  donnoyt  pour 
aulmofne.  Monfeigneur  de  Sedan  qui  eftoit 
homme  faige  & parlant  plaifamment,  feit  man- 
ger ce  beau  pcrc  à fa  table.  Et  entre  autres 
propos  luy  dift  pour  le  mecfcre  aux  champs  : 
beau  pere,  vous  faides  bien  de  faire  vos 
quelles  tandis  qu’on  ne  vous  congnoift  poinct, 
car  j’ay  grand  paour  que  fi  une  fois  voftre 
vpocriiie  eft  delcouverte  vous  n’aurez  plus  le 
pain  des  pauvres  enfans  acquis  par  la  lueur 
des  peres.  Le  cordelier  ne  s’ellonna  poincl  de 
ces  propos,  mais  luy  dift  : Monfeigneur,  noftre 
religion  eft  li  bien  fondée  que  tant  que  le 
monde  fera  monde  elle  durera,  car  noftre  fon- 
dement ne  fauidra  jamais  tant  qu’il  y aura  fur 


(1)  Cette  nouvelle,  qui  fc  trouve  dans  tous  les  manu- 
Tcrits,  manque  dans  l’édition  de  1558.  Claude  Gruget, 
dans  l’édition  de  1559,  y a fubfiitué  une  autre  nouvelle 
que  nous  donnons  a la  fin  du  volume.  (Voir  aux  éclair- 
eiflements,  note  IL) 
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la  terre  homme  & femme.  Monièigneur  de 
Sedan  délirant  fçavoir  fur  quel  fondement  eftoit 
leur  vie  afiignée,  le  pria  bien  fort  de  luy  vou- 
loir dire.  Le  cordelier,  après  plufieurs  ex- 
cufes,  luy  dift  : puifqu’il  vous  plaift  me  com- 
mander de  le  dire  vous  le  lçaurez  : fçachez, 
monfeigneur,  que  nous  fommes  fondez  fur  la 
follye  des  femmes;  & tant  qu’il  y aura  en  ce 
monde  de  femme  folle  ou  fotte  ne  mourrons 
poinâ:  de  faim.  Madame  de  Sedan  qui  eftoit 
fort  colere,  oyant  celle  parolle  fe  courrou- 
cea  fi  fort  que  li  fon  mary  n’y  eull  efté  elle 
euft  faièl  faire  defplaiiir  au  cordelier  ; & jura 
bien  fermement  qu’il  n’auroit  jà  le  pourceau 
qu’elle  luy  avoit  promis;  mais  moniieur  de 
Sedan  voïant  qu’il  n’avoyt  poinâ:  diflimullé 
la  vérité  jura  qu’il  en  auroyt  deux,  & les  feit 
mener  en  fon  couvent. 

Voilà,  mes  dames,  comme  le  cordelier 
eftant  feur  que  le  bien  des  dames  ne  luy  po- 
voit  faillir  trouva  façon  pour  ne  diflîmuller 
poinâ:  la  vérité  d’avoir  la  grâce  & aulmofnc 
des  hommes  : s’il  eut  efté  dateur  & dillimu- 
lateur  il  eut  efté  plus  plaidant  aux  dames  mais 
non  profitable  à luy  & aux  fiens.  La  nouvelle 
ne  fut  pas  achevée  fans  faire  rire  toute  la 
compaignye  & principalement  ceulx  qui  con- 
gnoifi’ent  le  feigneur  & la  dame  de  Sedan. 
Et  Hircan  dift  : les  Cordeliers  doncques  ne 
devroyent  jamais  prefcher  pour  faire  les 
femmes  litiges,  veu  que  leur  folye  leur  fert 
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tant.  — Ce  dift  Parlamente  : ilz  ne  les  pref- 
chent  pas  d’eftre  faiges,  mais  oy  bien  pour  le 
cuyder  eftre,  car  celles  qui  font  du  tout  mon- 
daines & folles  ne  leur  donnent  pas  de  grandes 
aulmofnes,  mais  celles  qui  pour  fréquenter 
leur  couvent  & porter  les  patenoftres  mar- 
quées de  telle  de  mort  & leurs  cornettes  plus 
baffes  que  les  aultres,  cuydent  eftre  les  plus 
faiges  font  celles  que  l’on  peult  dire  folles. 
Car  elles  conftituent  leur  falut  en  la  confiance 
qu’elles  ont  en  la  fainéleté  des  inicques  que 
pour  ung  petit  d’apparance  elles  eftiment 
demy  dieux.  — Mais  qui  fe  garderoyt  de  croire 
à eux,  dift  Ennafuiéte,  veu  qu’ilz  font  or- 
donnez de  noz  prelatz  pour  nous  prefcher 
l’evangile  & pour  nous  reprendre  de  noz 
vices.  — Ceulx,  dift  Parlamente,  qui  ont  con- 
gneu  leur  ypocrifie  & qui  congnoiffent  la 
différence  de  la  doctrine  de  Dieu  & de  celle 
du  diable.  — Jhefus!  dift  Ennafuiéte,  penfe- 
rez  vous  bien  que  ces  gens  là  ofaffent  prê- 
cher une  mauvaife  doétrine.  — Comment 
penfer,  dift  Parlamente,  mais  fuys  je  feure 
qu’ilz  ne  croyent  riens  moins  que  l’evangille, 
j’entens  les  mauvais,  car  je  congnois  beau- 
coup de  gens  de  bien  lefquelz  prefchent  pu- 
rement & Amplement  l’efcripture  & vivent 
de  mel’mes  sans  fcandale,  fans  ambition  ne 
convoitife, en  chafteté,  de  pureté  non  faincte 
ne  contrainétc;  mais  de  ceulx  là  ne  font  pas 
tant  les  rues  pavées  que  marquées  de  leurs 
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contraires  : & au  fruict  congnoift  on  le  bon 
arbre.  — En  bonne  fov  je  penfois,  dift  En- 
naluicte,  que  nous  fullions  tenuz  fur  peyne 
de  péché  mortel  de  croyre  tout  ce  qu’ilz 
nous  dienten  chaire  de  vérité,  c’eft  quant  ilz 
ne  parlent  que  de  ce  qui  eft  en  la  fainctc 
Efcripture  ou  qu’ilz  allèguent  les  expofitions 
des  fainétz  doéteurs  divinement  infpirez.  — 
Quant  eft  de  moy,  dift  Parlamente,  je  ne  puis 
ignorer  qu’il  n’y  en  ayt  entre  eulx  de  très 
mauvaifc  foy,  car  je  fçay  bien  que  ung  d’en- 
tre eulx  docteur  en  théologie  & principal  de 
leur  ordre,  voulut  perfuader  (1)  à plufieurs 
de  les  freres  que  l’Evangille  n’eftovt  non  plus 
croyable  que  les  Commentaires  de  Cefar,  ou 
autres  hiftoires  eferiptes  par  docteurs  auten- 
ticques  ; & depuis  l’heure  que  l’entendis  ne 
vouluz  croire  en  parolle  de  prefeheur,  li  je  ne 
la  trouve  conforme  à celle  de  Dieu,  qui  eft  la 
vraye  touche  pour  lçavoir  les  parolles  vraies 
ou  menfongeres.  — Croiez,  dift  Oilille,  que 
ceulx  qui  humblement  fouvent  la  lifent  ne 
feront  jamais  trompez  par  fictions  ny  inven- 
tions humaines;  car  qui  a l’efperit  remply  de 
vérité  ne  peut  recevoir  le  menfonge.  — Si 
me  femble  il,  dift  Simontault,  que  une  fimple 
perfonne  eft  plus  aifée  à tromper  que  une 


(1)  Ms.  757<>  * : car  je  Jçay  bien  qu'un  d'entre  eus  do- 
cteur eu  théologie  nomme  C-olimant  grand  prefeheur  & pro- 
vincial île  leur  ordre , 1 oitlnl  perfuader,  cfc. 
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autre.  — Oy,  dift  Longarine,  fi  vous  eftimez 
fottife  eftre  fimplicité.  — Je  vous  diétz,  dift 
Simontault,  que  une  femme  bonne,  doulce  & 
fimple  eft  plus  aifée  à tromper  que  une  fine 
& malitieufe.  — Je  penfe,  dift  Nomerfide, 
que  vous  en  fçavez  quelqu’une  trop  plaine 
de  telle  bonté;  parquoy  je  vous  donne  ma 
voix  pour  la  dire.  — Puisque  vous  avez  fi 
bien  deviné,  dift  Simontault,  je  ne  fauldray 
à la  vous  dire , niais  que  vous  me  promettiez 
de  ne  pleurer  poinct.  Ceulx  qui  difent,  mes 
dames,  que  voftre  malice  pafle  celle  des 
hommes  auroyent  bien  à faire  de  mettre  ung 
tel  exemple  en  avant  que  cclluy  que  mainte- 
nant je  vous  voys  racompter  où  non  feulle- 
ment  je  pretendz  vous  déclarer  la  très  grande 
malice  d’un  mary,  mais  la  fimplicité  & bonté 
de  fa  femme. 


II. 
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A la  requefle  de  fa  femme  un  tapi  (fer  bailla  les 
lnnocem  à fa  cbambriere  de  la  quelle  il  eftoit 
amoureux , mais  ce  fut  de  telle  façon  qu’il  luy 
donnoit  ce  qui  appartenait  à fa  femme  feule , qui 
eftoit  fi  ftmple  qu’elle  ne  put  jamais  croire  que 
fon  mary  luy  teint  un  tel  tort , combien  qu'elle 
en  fut  affez  avertye  par  une  fietine  voyftne. 

En  la  ville  de  Tours  y avoyt  ung  homme 
de  fort  subtil  & bon  elperit,  lequel 
eftoyt  tapiffier  de  feu  Monfieur  d’Orléans  filz 
du  Roy  Françoys  premier  (i).  Et  combien 
que  ce  tapiffier  par  fortune  de  maladie  fut 
devenu  fourd,  fi  n’avoyt  il  diminué  fon  en- 
tendement, car  il  n’y  avoyt  de  plus  subtil  de 
fon  meftier,  & aux  autres  chofes  : vous  ver- 
rez comment  il  s’en  fçavoyt  ayder.  Il  avoyt 
efpoufé  une  honnefte  & femme  de  bien  avecq 
laquelle  il  vivoyt  en  grande  paix  & repos.  Il 
craingnoyt  fort  à luy  defplaire  ; elle  auffi  ne 
chercheoyt  qu’à  luy  obeyr  en  toutes  chofes. 
Mais  avecq  la  bonne  amityé  qu’il  luy  portoit 
eftoit  fi  charitable  que  fouvent  il  donnoyt  à 
fes  voifines  ce  qui  appartenoyt  à fa  femme , 
combien  que  ce  fut  le  plus  fecretement  qu’il 


(i)  Voir  aux  celai reiflemems,  noie  E. 
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povoit.  Ilz  avoient  en  leur  maifon  une  cham- 
beriere  fort  en  bon  poinft,  de  laquelle  ce 
tapiiïier  devint  amoureux.  Toutesfois  crain- 
gnant  que  fa  femme  ne  le  fceut,  faifoyt  fem- 
blant  fouvent  de  la  tanler  & reprendre,  difant 
que  c’eftoit  la  plus  parefleufe  garfe  que  jamais 
il  avoyt  veuz,  & qu’il  ne  s’en  esbahiffoit  pas 
veu  que  fa  maiftrefTe  jamais  ne  la  battoyt.  Et 
ung  jour  qu’ilz  parloient  de  donner  les  Inno- 
cens,  le  tapiflier  dift  à fa  femme  : Ce  feroyt 
belle  aulmofne  de  les  donner  à cefte  paref- 
feufe  garfe  que  vous  avez,  mais  il  ne  fauldroyt 
pas  que  ce  fuft  de  voftre  main,  car  elle  eft  trop 
foible  & voftre  cueur  trop  piteulx;  fi  eft  ce 
que  fi  je  y voulois  emploier  la  myenne,  nous 
ferions  mieulx  fcrviz  d’elle  que  nous  ne  fom- 
mes.  La  pauvre  femme  qui  n’y  penfoyt  en 
nul  mal,  le  pria  d’en  vouloir  faire  l’execution, 
confeflant  qu’elle  n’avoit  le  cueur  ne  la  force 
pour  la  battre  (i).  Le  mary  qui  accepta  vo- 
luntiers  cefte  commiflion,  faifant  le  rigoureux 
bourreau,  feyt  achepter  des  verges  des  plus 
fines  qu’il  peut  trouver;  & pour  monftrer  le 
grand  deiir  qu’il  avoyt  de  ne  l’efpargner 
poinâ  les  feyt  tramper  dedans  de  la  faulmure, 
en  forte  que  fa  pauvre  femme  eut  plus  de 
pitié  de  fa  chamberiere  que  de  doubte  de 
fon  mary.  Le  jour  des  Innocens  venu,  le 


CO  Ms.  7576 ‘ : qiïcle  n'avait  ni  le  coeur  ni  la  force  de 
la  batre.  1 
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tapiflier  fe  leva  de  bon  matin  & s’en  alla  en 
la  chambre  haulte  où  la  chamberiere  eftoit 
toute  feulle;  & là,  luy  bailla  les  Innocens 
d’autre  façon  qu’il  n’avoit  dict  à la  femme.  La 
chamberiere  fe  print  fort  à pleurer,  mais  rien 
ne  luy  vallut.  Toutesfois  de  paour  que  fa 
femme  y furvint,  commencea  à frapper  des 
verges  qu’il  tenoyt  fur  le  bois  du  licf  tant 
qu’il  les  efcorcha  & rompit;  &.  ainfy  rompues 
les  raporta  à fa  femme  luy  difant  : M’amye, 
je  croy  qu’il  fouviendra  des  Innocens  à voftre 
chamberiere.  Après  que  le  tapiflier  fut  allé 
hors  de  la  maifon  la  pauvre  chamberiere  fe 
vint  geeder  à deux  genoulx  devant  fa  mai- 
ftrefle, luy  difant  que  l'on  mary  luy  avoyt 
faiéd  le  plus  grand  tort  que  jamays  on  feyt  à 
chamberiere.  Mais  la  maiftrefle  cuydant  que 
ce  fut  à caufe  des  verges  qu’elle  penfoyt  luy 
avoir  eilé  données  ne  la  laiifa  pas  achever  fon 
propos,  mais  luy  dift  : Noftre  mary  a bien 
fàiéi,  car  il  y a plus  d’ung  mois  que  je  fuis 
après  luy  pour  l’en  prier  ; & fi  vous  avez  eu 
du  mal  j’en  fuis  bien  ayfe,ne  vous  en  prenez 
que  à moy  & encores  n’en  a il  pas  tant  faict 
qu’il  devoyt.  La  chamberiere  voïant  que  fa 
maiftrefle  approuvoyt  ung  tel  cas,penla  que 
ce  n’eftoit  pas  ung  fi  grand  péché  qu’elle 
cuydoit,  veu  que  celle  que  l’on  eftimoit  tant 
femme  de  bien  en  eftoyt  l’occalion;  & n’en 
ofa  plus  parler  depuis.  Mais  le  maiftre  voiant 
que  fa  femme  eftoit  aufli  contente  d’eftre 
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trompée  que  luy  de  la  tromper  délibéra  de 
la  contanter  l'ouvent  : & gaingna  fi  bien  celte 
chamberiere  qu’elle  ne  pleuroyt  plus  pour 
avoir  les  Innocens.  Il  continua  celle  vie  lon- 
guement, fans  que  fa  femme  s’en  apperceut 
tant  que  les  grandes  neiges  vindrent  : & tout 
ainly  que  le  tapiflier  avoyt  donné  les  Inno- 
cens fur  l’herbe  en  l’on  jardin,  il  luy  en  vou- 
loit  autant  donner  fur  la  neige  : & ung  matin 
avant  que  perlbnne  fut  el'veillé  en  1a  maifon, 
la  mena  tout  en  chemile  faire  le  crucifix  fur 
la  neige,  & en  fe  jouant  tous  deux  à leur 
bailler  de  la  neige  (i)  n’oblicrent  le  jeu  des 
Innocens.  Ce  que  advifa  une  de  leurs  voifines 
qui  s’eftoit  mile  à la  fenellre  qui  regardoyt 
tout  droicl  fur  le  jardin,  pour  veoir  quel 
temps  il  faifoyt;  & volant  celle  vilenye  fut 
fi  courroucée  qu’elle  fe  délibéra  de  le  dire  à 
fa  bonne  commere,  afin  qu’elle  ne  fe  laiflall 
plus  tromper  d’un  fi  mauvais  mary,  ny  fervir 
d’une  fi  mefchante  garfe.  Le  tapilfier  après 
avoir  faiét  ces  beaulx  tours,  regarda  à l’en- 
tour de  luy  11  perfonne  ne  le  povoyt  veoir; 
& advifa  fa  voiline  à fa  fenellre  dont  il  fut 
fort  marry.  Mais  luy  qui  fçavoyt  donner 
couleur  à toute  tapillerie,  penfa  fi  bien  colorer 
ce  faict  que  fa  commere  leroyt  aulfy  bien 
trompée  que  fa  femme.  Et  fi  toit  qu’il  fut 


(i)  Ms.  7576'  : & eu  fe  jouant  tous  tiens  à fe  bailler  de 
la  neige  run  à Vautre. 
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recouché  feyt  lever  fa  femme  du  lict  toute 
en  chemife,  & la  mena  au  jardin  comme  il 
avoyt  mené  fa  chamberiere;  & fe  joua  long 
temps  avecq  elle  de  la  neige  comme  il  avoyt 
faicl  avecq  l’autre,  & puis  luy  bailla  des  Inno- 
cens  tout  ainfy  qu’il  avoyt  feiét  à fa  chambe- 
riere; & après  s’en  allèrent  tous  deux  cou- 
cher. Quant  celle  bonne  femme  alla  à la 
mefle,  fa  voifrne  & bonne  amye  ne  faillyt  de 
s’y  trouver;  & du  grand  zele  qu’elle  avoyt 
luy  pria  fans  luy  en  vouloir  dire  davantaige, 
qu’elle  voulfift  chafler  fa  chamberiere,  & que 
c’eftoit  une  très  mauvaife  & dangereufe  garfe. 
Ce  qu’elle  ne  voulut  faire  fans  fçavoir  pour- 
quoy  fa  voifine  l’avoyt  en  fi  mauvaife  eftime; 
qui  à la  fin  luy  compta  comme  elle  l’avoyt 
veue  au  matin  en  fon  jardin  avecq  fon  mary. 
La  bonne  femme  fe  print  à rire  fi  fort  en  luy 
difant  : Hé!  ma  commere,  m’amye,  c’eftoit 
moy.  — Comment,  ma  commere,  elle  eftoit 
toute  en  chemife,  au  matin  environ  les  cinq 
heures.  La  bonne  femme  luy  refpondit  : Par 
ma  foy,  ma  commere,  c’eftoyt  moy.  L’autre 
continuant  fon  propos  : Ilz  fe  bailloient  de  la 
neige  l’un  à l’autre,  puis  aux  tetins,  puis  en 
autre  lieuaufly  privement  qu’il  eftoyt  poflible. 
La  bonne  femme  luy  dift  : Hé  ! hé  ! ma  com- 
mere, c’eftoyt  moy.  — Voire,  ma  commere, 
ce  dift  l’aultre,  mais  je  les  ay  veu  après  fur 
la  neige  faire  telle  chofc  qui  me  femble  n’eftre 
belle  ne  honnefte.  — Ma  commere,  dift  la 
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bonne  femme,  je  le  vous  ay  diét  & le  vous 
diz  encores  que  c’eftoyt  moy  6c  non  aultre 
qui  ayt  faict  tout  cela  que  vous  me  diètes, 
mais  mon  bon  mary  6c  moy  nous  jouons  ainfy 
privement.  Je  vous  prie  ne  vous  en  scanda- 
lifez  poincl,  car  vous  fçavez  que  nous  deb- 
vons  complaire  à noz  mariz.  Ainfy  s’en  alla 
la  bonne  commere  plus  defirante  d’avoir  ung 
tel  mary  qu’elle  n’eftoit  à venir  demander 
celluy  de  fa  bonne  commere.  Et  quant  le 
tapilfier  fut  retourné  à fa  femme  luy  feit  tout 
au  long  le  compte  de  fa  commere  : Or  regar- 
dez, m’amye,  ce  refpondit  le  tapilfier,  fi  vous 
n’eftiez  femme  de  bien  6c  de  bon  entende- 
ment longtemps  a que  nous  fuffions  feparez 
l’un  de  l’autre;  mais  j’elpere  que  Dieu  nous 
confervera  en  noltre  bonne  amityé  à fa  gloire 
6c  à noftre  bon  contentement.  Amen,  mon 
amy,  dift  la  bonne  femme,  j’efpere  que  de 
mon  confié  vous  n’y  trouverez  jamais  fàulte. 

Il  feroit  bien  incrédule,  mes  dames,  celluy 
qui  après  avoir  veu  une  telle  ôc  véritable 
hiftoire,  ne  jugeroit  que  en  vous  il  y ayt 
une  telle  malice  que  aux  hommes.  Combien 
que  fans  faire  tort  à nul  pour  bien  louer  à la 
vérité  l’homme  6c  la  femme,  l’on  ne  peult 
faillir  de  dire  que  le  meilleur  n’en  vault  rien. 
— Ceft  homme  là,  dift  Parlamentc,  cftoit 
merveilleufement  mauvays,  car  d’un  codé  il 
trompoyt  fa  chamberiere  6c  de  l’autre  fa 
femme.  — Vous  n’avez  doncques  pas  bien 

BH  4 


39-  CINQUIESME  JOURNÉE. 

entendu  le  compte,  dift  Hircan,  pour  ce  qu’il 
eft  did  qu’il  les  contenta  toutes  deux  en  une 
matinée,  que  je  trouve  ung  grand  acte  de 
vertu  tant  au  corps  que  à l’efperit  de  fçavoir 
dire  & faire  choie  qui  rend  deux  contraires 
contens.  — Et  cela  eft  doublement  mauvais, 
dift  Parlamente,  de  fatisfaire  à la  fimplefle 
de  l’une  par  fa  mcnfonge  & à la  malice  de 
l’autre  par  fon  vice.  Mais  j’entends  que  ces 
pechez  là  mis  devant  telz  juges  qu’ilz  vous 
feront  tousjours  pardonnez.  — Si  vous  afleu- 
ray  je,  dift  Hircan,  que  je  ne  feray  jamais  li 
grande  ne  fi  difficille  entreprinfe , car  mais 
que  je  vous  rende  contante  je  n’auray  pas 
mal  employé  ma  journée.  — Si  l’amour  réci- 
proque, dift  Parlamente,  ne  contente  le  cueur 
toute  aultre  chofe  ne  le  peult  contanter.  — 
De  vray,  dift  Simontault,  je  croy  qu’il  n’y  a 
au  monde  nulle  plus  grande  peyne  que  d’ay- 
mer  & n’eftre  poinét  aymé.  — Il  fauldroyt 
pour  eftre  aymé , dift  Parlamente , s’addrefler 
aux  lieux  qui  ayment.  Mais  bien  fouvent 
celles  qui  font  les  bien  aymées  & ne  veulent 
aymer  font  les  plus  aymées,  & ceulx  qui  font 
le  moins  aymez  ayment  plus  fort.  — Vous  me 
faictes  fouvenir,  dift  Oifille,  d’un  compte  que 
je  n’avois  pas  délibéré  de  medtre  au  rang  des 
bons.  — Je  vous  prye,  dift  Simontault,  que 
vous  nous  le  dictes.  — Et  je  le  feray  v.olun- 
tiers,  dift  Oifille. 
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De  Fale  coràelier , corroyé  pour  dîner  en  la  rnaifoti 
du  juge  des  exempts  cT Angoulefme , avifa  que  fa 
femme  dont  il  efloit  amoureux  montoit  toute  feule 
en  fon  grainier  ou  la  cuydant  furprendre , alla 
apres,  mais  elle  luy  donna  un  fi  grant  coup  de 
pié  par  le  ventre  qu'il  trebufcha  du  haut  en  bas 
s'enfuyt  hors  la  ville  chez  une  damoyfelle  qui 
ayrnoit  fi  fort  les  gens  de  fon  ordre  que  par  trop 
fottement  croire  plus  de  bien  en  eux  qu'il  n'y  en  a 
luy  commeit  la  correction  de  fa  fille  qu’il preint 
par  force , en  lieu  de  la  châtier  du  pecbé  de 
pareffe  comme  il  avoit  promis  à fa  merefij. 

En  la  ville  d’ Angoulefme  où  fe  tenoyt 
fouvent  le  conte  Charles  perc  du  Roy 
François,  y avoyt  ung  cordelier  nommé  De 
Valc  cftimé  homme  fçavant  & grand  pref- 
cheur,  en  forte  que  ung  advent  il  prefcha  en 
la  ville  devant  le  comte,  dont  il  acquift  fi 
grand  bruiâ:  que  ceulx  qui  le  congnoifioient 
le  convoyoient  à grand  requefte  à difner  en 
leur  maifon.  Et  entre  aultres  ung  qui  eftoyt 


(1)  Cette  nouvelle,  qui  eft  dans  tous  les  manufcrits, 
manque  dans  l’édition  de  1558.  Cl.  Gruget,  dans  l’édition 
de  1559,  l’a  remplacée  par  le  récit  de  propos  facétieux 
attribués  au  cordelier  de  Vale,  & débités  par  lui  dans  fes. 
fermons.  (Voir  aux  éclairciffements,  note  F.) 
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juge  des  exemptz  de  la  conté,  lequel  avoyt 
efpoufé  une  belle  & honnelte  femme  dont  le 
cordelier  fut  tant  amoureux  qu’il  en  moroit, 
mais  il  n’avoyt  la  hardieffe  de  luy  dire  dont 
elle  qui  s’en  apperceut  se  mocquoit  très  fort. 
Après  qu’il  eut  faiél  plufieurs  contenances  de 
fa  folle  intention  l’advifa  ung  jour  qu’elle 
montoit  en  fon  grenier  toute  feulle,  & cuy- 
dant  la  furprcndre,  monta  après  elle;  mais 
quant  elle  ouyt  le  bruid  elle  fe  retourna  & de- 
manda où  il  alloyt  : Je  m’en  vois,  dift  il,  après 
vous  pour  vous  dire  quelque  chofe  de  fecret. 
N’y  venez  poind,  beau  pere,dift  la  jugefle, 
car  je  ne  veulx  poinft  parler  à telles  gens  que 
vous  en  fecret,  & fi  vous  montez  plus  avant 
en  ce  degré  vous  vous  en  repentirez.  Luy 
qui  la  voyoit  feulle  ne  tint  compte  de  fes 
parolles  mais  fe  hafte  de  monter.  Elle  qui 
cftoit  de  bon  cfperit,  le  voyant  au  hault  du 
degré  luy  donna  ung  coup  de  pied  par  le 
ventre,  & en  luy  difant  : Devallez,  devallez, 
Moniteur  (i),  le  gefta  du  hault  en  bas;  dont 
le  pauvre  beau  pere  fut  fi  honteulx  qu’il  oblia 
le  mal  qu’il  s’eftoyt  faict  à cheoir,  & s’enfouyt 
le  plus  toft  qu’il  peut  hors  de  la  ville,  car  il 
penfoyt  bien  qu’elle  ne  le  celeroyt  pas  à fon 
mary.  Ce  qu’elle  ne  feit,  ne  au  conte  ne  à la 
contefle;  par  quoy  le  cordelier  ne  fe  ofa  plus 


(i)  Ms.  75 -rt 1 : en  fui  difant  : Moniteur  de  l'ale,  de- 
vait!. 
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trouver  devant  eulx.  Et  pour  parfaire  fa  ma- 
lice, s’en  alla  chez  une  damoifelle  qui  aymoit 
les  Cordeliers  fur  toutes  gens;&  après  avoir 
prefché  ung  fermon  ou  deux  devant  elle,  ad- 
vila  fa  fille  qui  eftoit  fort  belle;  & pour  ce 
qu’elle  ne  fe  levoyt  poincl  au  matin  pour 
venir  au  fermon,  la  tanfoyt  fouvent  devant 
fa  mere  qui  lui  difoit  : Mon  perc,  pleuft  à 
Dieu  qu’elle  euft  ung  peu  tafté  des  dilciplines 
que  entre  vous  religieux  prenez.  Le  beau 
pere  luy  jura  que  li  elle  eftoyt  plus  fi  paref- 
feufe  qu’il  luy  en  bailleroyt,  dont  la  mere  le 
pria  bien  fort.  Au  bout  d’un  jour  ou  deux, 
le  beau  pere  entra  dans  la  chambre  de  la 
damoifelle,  & ne  voiant  poinft  fa  fille  luy 
demanda  où  elle  eftoyt.  La  damoifelle  luy 
dift  : Elle  vous  craincl  fi  peu  qu’elle  eft  en- 
cores  au  licl.  Sans  faulte,  dift  le  cordelier, 
c’eft  une  très  mauvaife  couftume  à jeunes 
filles  d’eftre  parefîeufes.  Peu  de  gens  font 
compte  du  péché  de  pareffe,  mais  quant  à 
moy  je  l’eftime  ung  des  plus  dangereux  qui 
foyt  tant  pour  le  corps  que  pour  l’ame  : par- 
quoy  vous  l’en  debvez  bien  chaftier,  & li  vous 
m’en  donnez  la  charge,  je  la  garderois  bien 
d’eftre  au  licl  à l’heure  qu’il  fault  prier  Dieu. 
La  pauvre  damoifelle,  croyant  qu’il  fuft  homme 
de  bien,  le  pria  de  la  vouloir  corriger;  ce 
qu’il  feit  incontinant,  & en  montant  en  hault 
par  ung  petit  degré  de  bois,  trouva  la  fille 
toute  feulle  dedans  le  licl  qui  dornmyt  bien. 
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fort;  & toute  endorraye  la  print  par  force. 
La  pauvre  fille  en  s’efveillant  ne  fçavoyt  li 
c’eftoyt  homme  ou  diable  ; & fe  print  à crier 
tant  qu’il  luy  fut  pollible,  appellant  fa  mere 
à l’ayde  ; laquelle  au  bout  du  degré  cryoit  au 
cordelier  : N’en  ayez  poinct  de  pitié,  mon- 
fieur,  donnez  luy  encores  & chaftiez  celle 
mauvaife  garfe.  Et  quant  le  cordelier  eut 
parachevé  fa  mauvaife  volunté  defcendit  où 
eftoit  la  damoifelle  & luy  dit  avecq  ung  vi- 
faige  tout  enflambé  : Je  croy,  madamoil’elle, 
qu’il  fouviendra  à voftre  fille  de  ma  difcipline. 
La  mere  après  l’avoir  remercié  bien  fort  monta 
en  la  chambre  où  eftoit  fa  fille  qui  menoyt  un 
tel  deuil  que  debvoit  faire  une  femme  de 
bien  à qui  ung  tel  crime  eftoit  advenu.  Et 
quant  elle  fceut  la  vérité,  feyt  chercher  le 
cordelier  partout,  mais  il  eftoyt  desja  bien 
loing;  & oncques  puis  ne  fut  trouvé  au 
royaume  de  France. 

Vous  voiez,  mes  dames,  quelle  feureté  il 
y a à bailler  telles  charges  à ceulx  qui  ne  font 
pour  en  bien  ufer.  La  corre&ion  des  hommes 
appartient  aux  hommes  & des  femmes  aux 
femmes;  car  les  femmes  à corriger  les  hommes 
feroient  aufii  piteufes  que  les  hommes  à cor- 
riger les  femmes  feroient  cruelz.  — Jefus! 
ma  dame,  dift  Parlamente,  que  voyla  ung  vi- 
lain & mefchant  cordelier  ! — Mais  diètes 
pluftoft,  dit  Hircan,  que  c’eftoyt  une  fotte 
& folle  mere  qui  foubz  couleur  d’ypocrifie 
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donnoyt  tant  de  privaulté  à ceulx  qu’on  ne 
doibt  jamais  veoir  que  en  l’eglife.  — Vraye- 
ment,  dift  Parlamente,  je  la  confefle  une  des 
fottes  meres  qui  oncques  fut,  & fi  elle  eut 
efté  auffi  faige  que  la  jugefle  elle  luy  euft 
pluftoft  faift  defcendre  le  degré  que  de  monter. 
Mais  que  voulez  vous,  ce  diable  demi  ange 
eft  le  plus  dangereux  de  tous  ; car  il  fe  fçaid 
fi  bien  transfigurer  en  ange  de  lumière  que 
l’on  faict  confidence  de  les  foupfonner  telz 
qu’ilz  font  ; & me  femblc,  la  perfonne  qui  n’eft 
poinct  foupfonneufe  doibt  eftre  louée. — Tou- 
tesfoys,  dift  Oifille,  l’on  doibt  foupfonner  le 
mal  qui  eft  à éviter,  principalement  ceulx  qui 
ont  charge  ; car  il  vault  mieulx  foupfonner  le 
mal  qui  n’eft  poinét  que  de  tumber  par  forte- 
ment croire  en  icelluy  qui  eft;  & n’ay  jamais 
veu  femme  trompée  pour  eftre  tardive  à 
croire  la  parolle  des  hommes,  mais  oy  bien 
plufieurs,  par  trop  bien  promptement  adjoufter 
foy  à la  menfonge  ; par  quoy  je  dietz  que  le 
mal  qui  peult  advenir  ne  fe  peut  trop  foup- 
fonner; & ceulx  qui  ont  charge  d’hommes, 
de  femmes,  de  villes  & d’eftatz;  car  encores 
quelque  bon  guet  que  l’on  face  la  mefehan- 
ceté  & les  trahifons  régnent  alfez,&  le  pa- 
fteur  qui  n’eft  vigilant  fera  toujours  trompé 
par  les  finefles  du  loup.  — Si  eft  ce,  dift 
Dagoucin,  que  la  perfonne  foupfonneufe  ne 
peult  entretenir  ung  parfaiét  amy;  & allez 
font  feparez  par  ung  foupfon.  — Seullement 
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fi  vous  en  içavez  quelque  exemple,  dilt  Oi- 
lille,  je  vous  donne  ma  voix  pour  la  dire. — 
J’en  fçay  ung  li  véritable,  dift  Dagoucin,  que 
vous  prendrez  plailir  à l’ouyr.  Je  vous  dirav 
ce  que  plus  fâcillement  rompt  une  bonne 
amityé,  mes  dames,  c’eft  quant  la  feureté  de 
l’amityé  commence  à donner  lieu  au  foupfon. 
Car  ainfy  que  croire  en  amy  eft  le  plus  grand 
honneur  que  l’on  puifle  faire,  auflÿ  fe  doubter 
de  luv  eft  le  plus  grand  deshonneur;  car  par 
cela  on  l’eftime  autre  que  l’on  ne  vcult  qu’il 
foyt,  qui  eft  caufe  de  rompre  beaucoup  de 
bonnes  amitycz,  & randre  les  amys  ennemys, 
comme  vous  verrez  par  le  compte  que  je 
vous  veulx  faire. 
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Deux  gentilz  hommes  vécurent  en  fi  parfaite  ami- 
tyé  qu'exceptée  la  femme , n'eurent  long  temps 
rien  à départir  jufques  à ce  que  celuy  qui  efloyt 
maryé , fans  occafion  donnée  preint  foupçon  fur 
fon  compagnon , lequel  par  defpit  de  ce  qu'il  efloit 
à tort  fottpçonné , fe  fepara  de  fon  amityé  & ne 
ceffa  jamais  qu'il  ne  l'eut  fait  coqtt. 

Auprès  du  pays  du  Perche  y avoit  deux 
gentilz  hommes  qui  dès  le  temps  de  leur 
enfance  avoient  vefcu  en  (i  grande  & par- 
faire amityé  que  ce  n’efloit  que  ung  cueur, 
que  une  maifon,  ung  lift,  une  table  & une 
bource.  Ilz  vefquirent  long  temps  continuans 
celle  parfaifte  amityé  fans  que  jamais  il  y eut 
entre  eulx  deux  une  volunté  ou  parolle  où 
l’on  peut  veoir  différence  de  perfonnes , tant 
ilz  vivoient  non  feulement  comme  deux  frè- 
res mais  comme  ung  homme  tout  feul.  L’un 
des  deux  fe  maria;  toutesfoys  pour  cela  ne 
laiffa  il  à continuer  fa  bonne  amityé  & tous- 
jours  vivre  avec  fon  bon  compagnon  comme 
il  avoy t accouftumé  ; & quant  ilz  efloient  en 
quelque  logis  eflroift  ne  laiffoyt  à le  faire 
coucher  avecq  fa  femme  & luy,  il  ell  vray 
qu’il  efloit  au  millieu.  Leurs  biens  efloient 
tous  en  commun , en  forte  que  pour  le  mariage 
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ne  cas  qui  peut  advenir  ne  fceut  empefcher 
cefte  parfaiclc  amityé  : mais  au  bout  de  quel- 
que temps  la  félicité  de  ce  monde  qui  avecq 
soy  porte  une  mutabilité,  ne  peut  durer  en 
la  maifon  qui  eftoit  trop  heureufe,  car  le 
mary  oublia  la  feureté  qu’il  avoyt  à Ion  amy 
fans  nulle  occafion  de  luy  & de  fa  femme,  à 
laquelle  il  ne  le  peut  dilfimuller  &.  luy  en  tint 
quelques  fafcheux  propos  ; dont  elle  fut  fort 
eftonnée,  car  il  luy  avoyt  commandé  de  faire 
en  toutes  fes  chofes  hors  mys  une  auffi  bonne 
chere  à fon  compagnon  comme  à luy,  & nean- 
moins luy  defendoit  parler  à luy  fi  elle  n’eftoit 
en  grande  compaignye.  Ce  qu’elle  feit  enten- 
dre au  compaignon  de  fon  mary,  lequel  ne  la 
creut  pas  fçachant  très  bien  qu’il  n’avoyt 
penfé  de  faire  chofe  dont  fon  compaignon 
deuft  eftre  marry  ; & aulfy  qu’il  avoit  accou- 
ftumé  de  ne  celler  rien,  luy  dift  ce  qu’il 
avoyt  entendu  le  priant  de  ne  luy  en  celler  la 
vérité,  car  il  ne  vouldroyt  en  cella  ne  autre 
chofe  luy  donner  occafion  de  rompre  l’amityé 
qu’ilz  avoient  fi  longuement  entretenue.  Le 
gentil  homme  marié  l’afleura  qu’il  n’y  avoit 
jamais  penfé  & que  ceulx  qui  avoient  faict  ce 
bruict  là  avoient  mefehamment  menty.  Son 
compaignon  luy  dift  : Je  fçay  bien  que  la  ja- 
loufie  eft  une  paiïion  aulïï  importable  comme 
l’amour;  & quant  vous  auriez  cefte  opinion 
fuffe  de  moy  mefmes,  je  ne  vous  en  donne 
poinct  de  tort,  car  vous  ne  vous  en  fçauriez 
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garder  : mais  d’une  chofe  qui  eft  en  voftre 
puiflance  auroys  je  occaiion  de  me  plaindre 
c’eft  que  me  vouluffiez  celer  voftre  malladie, 
veu  que  jamais  penfée,  paflion  ne  opinion 
que  vous  ayez  eue  ne  m’a  efté  cachée,  pareil- 
lement de  moy  li  j’eftoys  amoureux  de  voftre 
femme  vous  ne  me  le  devriez  poinft  imputer 
à melchanceré,  car  c’eft  ung  feu  que  je  ne 
tiens  pas  en  ma  main  pour  en  faire  ce  qu’il 
me  plaift;  mais  fi  je  le  vous  celloys  & cher- 
chois  de  faire  congnoiftre  à voftre  femme  par 
demonftrance  de  mon  amityé,  je  feroisle  plus 
mefchant  compaignon  qui  oncques  fut.  De 
ma  part  je  vous  afleure  bien  que  combien 
qu’elle  foyt  honnefte  & femme  de  bien  c’eft 
la  perfonne  que  je  veis  oncques,  encores 
qu’elle  ne  fut  voftre , où  ma  fantailie  fe  don- 
neroit  aufiy  peu.  Mais  encores  qu’il  n’y  ait 
poinft  d’occafion,  je  vous  requiers  que  fi  en 
avez  le  moindre  sentiment  de  foupfon  qui 
puifle  eftre,  que  vous  le  me  dictes,  à celle  fin 
que  je  y donne  tel  ordre  que  noftre  amityé 
qui  a tant  duré  ne  fe  rompe  pour  une  femme. 
Car  quant  je  l’aymerois  plus  que  toutes 
les  chofes  du  monde  fi  ne  parlerois  je  jamais 
à elle  pource  que  je  préféré  voftre  honneur 
à tout  aultre.  Son  compaignon  lui  jura 
par  tous  les  graves  iermens  qui  luy  fut  poffi- 
ble  que  jamais  n’y  avoyt  penfé,  & le  pria  de 
faire  en  fa  maifon  comme  il  avoyt  accou- 
ftumé.  L’autre  luv  relpondit  : Je  le  feray, 
II.  ' CC 1 
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mais  je  vous  prie  que  après  cela  fi  vous 
avez  oppinion  de  moy  & que  le  me  diiïi- 
mullez  ou  que  le  trouvez  mauvais,  je  ne 
demeureray  jamais  en  voftre  compaignyc.  Au 
bout  de  quelque  temps  qu’ilz  vivoient  tous 
deux  comme  ilz  avoient  accouftumé  le  gentil 
homme  maryé  rentra  en  foupfon  plus  que  ja- 
mais & commanda  à fa  femme  qu’elle  ne  luy 
feit  plus  le  vifaige  qu’elle  luy  faifoyt;  ce 
qu’elle  dift  au  compaignon  de  fon  mary,  le 
priant  de  luy  niefmes  fe  voulloir  abftenir  de 
parler  plus  à elle,  car  elle  avoyt  commande- 
ment d’en  faire  autant  de  luy.  Le  gentil 
homme  entendant  par  la  parolle  d’elle  & par 
quelques  contenances  qu’il  voyoit  faire  à fon 
compaignon  qu’il  ne  luy  avoit  pas  tenu  fa  pro- 
mefle,  luy  dift  en  grande  collere  : Si  vous 
eftes  jaloux,  mon  compaignon,  c’eft  chofe  na- 
turelle, mais  après  les  fermens  que  vous  avez 
faiftz  je  ne  me  puis  contanter  de  ce  que  vous 
me  l’avez  tant  cellé , car  j’ay  tousjours  penfé 
qu’il  n’y  euft  entre  voftre  cueur  & le  mien 
ungfeul  moien  ny  obftacle;  mais  à mon  très 
grand  regret  & qu’il  y ayt  de  ma  faultc  je  voy 
le  contraire,  parce  que  non  feulement  vous 
eftes  bien  fort  jaloux  de  voftre  femme  & de 
moy,  mais  le  me  vouliez  couvrir  afin  que  vo- 
ftre maladie  dure  fi  longuement  qu’elle  tourne 
du  tout  en  hayne;  & ainfy  que  l’amour  a efté 
la  plus  grande  que  l’on  ayt  veu  de  noftre 
temps  l’inimitié  fera  la  plus  mortelle.  J’ay 
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faid  cc  que  j’ay  peu  pour  éviter  ceft  inconvé- 
nient, mais  puifque  vous  me  foupfonnez  fi 
meichant  & le  contraire  de  ce  que  je  vous 
ay  tousjours  efté,  je  vous  jure  & promedz 
ma  foy  que  je  feray  tel  que  vous  m’eftimez, 
& ne  cefleray  jamais  jul’ques  ad  ce  que  j’aye 
eu  de  voftre  femme  ce  que  vous  cuydez  que 
j’en  pourchafle  ; & dorefnavant  gardez  vous 
de  moy,  car  puifque  le  fouplbn  vous  a feparé 
de  mon  araityé  le  defpit  me  feparera  de  la 
voftre.  Et  combien  que  fon  compaignon  luy 
voulut  faire  croyre  le  contraire  fi  eft  ce  qu’il 
n’en  creut  plus  rien  ; & retira  fa  part  de  fes 
meubles  & biens  qui  eftoient  tous  en  com- 
mung  ; & furent  avecq  leurs  cueurs  auffi  fepa- 
rez  qu’ilz  avoient  efté  uniz,  en  forte  que  le 
gentil  homme  qui  n’eftoyt  poind  marié  ne 
cefla  jamais  qu’il  n’eut  faid  fon  compaignon 
coqu  comme  il  luy  avoyt  promis. 

Et  ainfy  en  puifle  il  prendre,  mes  dames, 
à ceulx  qui  à tort  foupfonnent  mal  de  leurs 
femmes.  Car  plufieurs  font  caufes  de  les  faire 
telles  qu’ilz  les  foupfonnent  parce  que  une 
femme  de  bien  eft  plus  toft  vaincue  par  ung 
defefpoir  que  par  tous  les  plaifirs  du  monde. 
Et  qui  did  que  le  foupfon  eft  amour  je  luy 
nye,  car  combien  qu’il  en  forte  comme  la 
cendre  du  feu,  ainfy  le  tue  il.  — Je  ne  penlê 
poind,  did  Hircan,  qu’il  foyt  ung  plus  grand 
defplaifir  à homme  ou  à femme  que  d’eftre 
foupfonné  du  contraire  de  la  vérité.  Et  quant 
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à moy , il  n’y  a chofe  qui  tant  me  feift  rompre 
la  compaignye  de  mes  amys  que  ce  foupfon 
là.  — Si  n’eft  ce  pas  excufe  raifonnable , dift 
Oifille,  à une  femme  de  foy  venger  du  foup- 
tbn  de  fon  mary  à la  honte  d’elle  mefmes  : 
c’eft  faiét  comme  celluv  qui  ne  pouvant  tuer 
fon  ennemi  fe  donna  un  coup  d’efpée  à tra- 
vers le  corps,  ou  ne  le  povant  efgratiner  le 
mord  les  doigtz;  mais  elle  euft  mieulx  faift  de 
ne  parler  jamais  à luy  pour  monftrer  à fon 
mary  le  tort  qu’il  avoyt  de  la  foupfonner,  car 
le  temps  les  eut  tous  deux  appaifez. — Si  eftoit 
ce  faiéî  en  femme  de  cueur,  dift  Ennafuide, 
& fi  beaucoup  de  femmes  faifoyent  ainfy, 
leurs  mariz  ne  feroient  pas  fi  oultrageux 
qu’ilz  font.  — Quoy  qu’il  y ayt,  dift  Longa- 
rine,  la  patience  rend  enfin  la  femme  vido- 
rieufe  & la  chafteté  louable;  & fault  que  là 
nous  arreftions.  — Toutesfoys,  dift  Enna- 
fuide,  une  femme  peult  bien  eftre  non  charte 
fans  péché. — Comment  l’entendez  vous,  dift 
Oifille?  — Quant  elle  en  prent  ung  aultre 
pour  fon  mary.  — Et  qui  eft  la  fotte,  dift 
Parlamente,  qui  ne  congnoift  bien  la  diffé- 
rence de  fon  mary  ou  d’un  aultre,  en  quelque 
habillement  que  fe  puiffe  defguifer. — Il  y en 
a peu  & encores,  dift  Ennafuide,  qui  ont  efté 
trompées  demourans  innocentes  & inculpa- 
bles  du  péché.  — Si  vous  en  fçavez  quel- 
qu’une, dift  Dagoucin,  je  vous  donne  ma 
voix  pour  la  dire,  car  je  trouve  bien  eftrange 
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que  innocence  & péché  puiftent  eftre  en- 
i'enible.  — Or  efcoutcz  doncques,  dift  Enna- 
lùicte,  fi  par  les  comptes  precedens,  mes 
dames , vous  n’eftes  allez  advertycs  qu’il  faict 
dangereux  loger  chez  foy  ceulx  qui  nous  ap- 
pellent mondains  & qui  s’eltiment  eftre 
quelque  chofe  fainfte  & plus  digne  que  nous, 
j’en  ay  voulu  encores  icy  mettre  ung  exem- 
ple, afin  que  tout  ainfy  que  j’entends  quel- 
que compte  des  faultes  où  font  tombez  ceulx 
qui  s’y  fient  aufly  fouvent  je  les  vous  veulx 
mettre  devant  les  oeilz  pour  vous  monftrer 
qu’ilz  font  non  feulement  hommes  plus  que 
les  aultres,  mais  qu’ils  ont  quelque  chofe  dia- 
bolicque  en  eulx  contre  la  commune  malice 
des  hommes,  comme  vous  orrez  par  celte 
hiftoire. 
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Le  plus  viel  fè?  malicieux  de  deux  Cordeliers  lo- 
gez en  une  hôtellerie  oh  l'on  faifoit  les  noces  de 
la  fille  de  le  an  s,  voyans  dérober  la  mariée , alla 
tenir  la  place  du  nouveau  marié  pendant  qu'il 
s'amufoit  à dan  fer  ave  fi  a compagnie. 

Au  païs  de  Perigort  dedans  ung  villaige , 
en  une  hoftellerie,  fut  fai  die  une  nopces 
d’une  fille  de  céans,  où  tous  les  parerts  & 
amis  s’esforcerent  faire  la  meilleure  ehere 
qu’il  eftoit  poffible.  Durant  le  jour  des  nop- 
ces arrivèrent  céans  deux  Cordeliers,  auf- 
quelz  on  donna  à foupper  en  leur  chambre, 
veu  que  ce  n’eftoit  poincl  leur  eftat  d’affifter 
aux  nopces.  Mais  le  principal  des  deux,  qui 
avoyt  plus  d’auélorité  & de  malice,  penfa, 
puifque  on  le  feparoit  de  la  table,  qu’il  auroit 
part  au  lidl,  & qu’il  leur  joucroyt  ung  tour  de 
fon  meftier.  Et  quant  le  loir  fut  venu  & que 
les  dances  commencèrent , le  cordelier  par 
une  finefTe  regarda  long  temps  la  mariée  qu’il 
trouvoit  fou  belle  & à fon  gré.  Et  s’enquerant 
foingneufement  aux  chamberieres  de  la  cham- 
bre où  elle  debvoyt  coucher,  trouva  que 
c’eftoit  auprès  de  la  fienne  ; dont  il  fut  fort 
aile,  faifant  li  bien  le  guet  pour  parvenir  à 
fon  intention  qu’il  veit  defrober  de  la  laie  la 
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mariée  que  les  vielles  cmmenerent  comme 
ilz  ont  de  couftume.  Et  pource  qu’il  elloitde 
fort  bonne  heure  le  marié  ne  voulut  laifler  la 
dance,  mais  y eftoyt  tant  affectionné  qu’il 
fembloyt  qu’il  eut  oblyé  fa  femme;  ce  que 
n’avoit  pas  faiét  le  cordelier,  car  incontinant 
qu’il  entendit  que  la  mariée  fut  couchée  le 
defpouilla  de  fon  habit  gris  & s’en  alla  tenir 
la  place  de  fon  mary;  mais  de  paour  d’y  eftre 
trouvé  n’y  arrefta  que  bien  peu  ; & s’en  alla 
jufques  au  bout  d’une  allée  où  eftoyt  fon 
compaignon  qui  faifoit  le  guet  pour  luy,  le- 
quel luy  feit  Signe  que  le  marié  danfoit  enco- 
res.  Le  cordelier  qui  n’avoyt  pas  achevé  fa 
mefchante  concupiscence  s’en  retourna  en- 
cores  coucher  avecq  la  mariée  jufques  ad  ce 
que  fon  compaignon  luy  feit  ligne  qu’il  eftoit 
temps  de  s’en  aller.  Le  marié  fe  vint  coucher; 
& fa  femme  avoyt  cfté  tant  tormentée  du  cor- 
delier qu’elle  ne  demandoyt  que  le  repos , ne 
fe  peut  tenir  de  luy  dire  : Avez  vous  délibéré 
de  ne  dormir  jamays  & ne  faire  que  me  tor- 
menter?  Le  pauvre  mari  qui  ne  faifoit  que  de 
venir,  fut  bien  eftonné,  &.  luy  demanda  quel 
forment  il  luy  avoyt  faiét  veu  qu’il  n’avoit 
party  de  la  dance.  C’cft  bien  danfé,  dift  la 
pauvre  fille,  voicy  la  troiliefme  fois  que  vous 
eftes  venu  coucher;  il  me  femble  que  vous 
feriez  mieulx  de  dormir.  Le  mary  oyant  ce 
propos  fut  bien  fort  eftonné,  & oublia  toutes 
choies  pour  entendre  la  vérité  de  ce  faiéL 
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Mais  quant  elle  luy  eut  compté,  foupfonna 
que  c’eftoient  les  Cordeliers  qui  eftoient  logez 
céans.  Et  fe  leva  incontinant  & alla  en  leur 
chambre  qui  eftoit  tout  auprès  de  la  Tienne. 
Et  quant  il  ne  les  trouva  poinft  fe  print  à 
cryer  à l’ayde  li  fort  qu’il  aflembla  tous  fes 
amys,  lefquelz  après  avoir  entendu  le  faift 
luy  ayderent  avecq  chandelles,  lanternes,  & 
tous  les  chiens  du  village  à chercher  les  Cor- 
deliers. Et  quant  ilz  ne  les  trouvèrent  poinft 
en  leur  maifon  feirent  fi  bonne  dilligence 
qu’ilz  les  attrapèrent  dedans  les  vignes.  Et  là 
furent  traiclez  comme  il  leur  appartenoit  : car 
après  les  avoir  bien  battuz  leur  coupperent 
les  bras  & les  jambes,  & les  lailferent  dedans 
les  vignes  à la  garde  de  dieu  Baccus  & Ve- 
nus dont  ilz  eftoient  meilleurs  difciples  que 
de  fainft  Françoys. 

Ne  vous  esbahiflez  poinâ,  mes  dames,  fi 
telles  gens  feparcz  de  noftre  commune  façon 
de  vivre  font  des  chofes  que  des  advanturiers 
auroient  honte  de  faire.  Efmerveillez  vous 
qu’ilz  ne  font  pis  quant  Dieu  retire  fa  main 
d’eulx , car  l’abit  eft  fi  loing  de  faire  le  moyne 
que  bien  fouvent  par  orgueil  il  le  deffaift.  Et 
quant  à moy  je  me  arrefte  à la  religion  que 
diét  fainét  Jacques  : avoir  le  cueur  envers  Dieu 
pur  & nect , & fe  exercer  de  tout  fon  povoir 
à faire  charité  à fon  prochain.  — Mon  Dieu, 
dift  Oifille,  ne  ferons  nous  jamais  hors  des 
contes  de  ces  fafcheux  Cordeliers?  Ennafui&e 
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dift  : Si  les  dames,  princes  & gentilz  hommes 
ne  font  poinft  efpargnez , il  me  femble  que  les 
Cordeliers  ont  grand  honneur  dont  on  daigne 
parler  d’eulx;  car  ilz  font  fi  très  inutiles  que 
s’ilz  ne  font  quelque  mal  digne  de  mémoire  on 
n’en  parleroit  jamais;  & on  dift  qu’il  vault 
mieulx  mal  faire  que  ne  faire  rien.  Et  noftre 
boucquet  fera  plus  beau  tant  plus  il  fera  rem- 
ply  de  differentes  chofes.  — Si  vous  me  voul- 
iez promeftre,  diftHircan,  de  ne  vous  cour- 
roucer poinft  à moy,  je  vous  en  racompteray 
d’une  grande  dame  fi  infâme  que  vous  excufe- 
rez  le  pauvre  cordelier  d’avoir  prins  fa  necef- 
fité  où  il  l’a  peu  trouver,  veu  que  celle  qui 
avoyt  affez  à manger  cherchoyt  fa  ffiandife 
trop  mefchantment.  — Puis  que  nous  avons 
juré  de  dire  la  vérité,  dift  Oilille,  aufly  avons 
nous  de  l’efcouter.  Par  quoy  vous  povcz  par- 
ler en  liberté , car  les  maulx  que  nous  difons 
des  hommes  & des  femmes  ne  font  poinft 
pour  la  honte  particulière  de  ceulx  dont  eft 
faiftle  compte,  mais  pour  ofter  l’eftime  de  la 
confiance  des  créatures,  en  monftrant  les  mi- 
feres  où  ilz  font  fubjeftz,  afin  que  noftre  ef- 
poir  s’arrefte  & s’appuye  à celuy  feul  qui  eft 
parfaift  & fans  lequel  tout  homme  n’eft  que 
imperfeftion.  — Or  doncques,  dift  Hircan, 
fans  crainfte  je  racompteray  mon  hiftoire. 
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Quelques  gentilz  hommes  françoys  voyans  que  le 
Roy  leur  maiftre  ejloit  fort  bien  traité  (Time 
comteffe  étrangère  qu’il  aymoit , fe  bazardèrent 
de  parler  à elle , & la  pourfuyvirent  de  forte 
qu'ilz  eurent  Pun  après  P autre  ce  qtPilz  en 
demandaient , peu  fan  t chacun  avoir  feul  le  bien 
oit  tous  les  autres  avoyent  part.  Ce  qu'eftant 
découvert  par  Pun  d'entre  eux  ^preindrent  tous 
enfemble  complot  de  fe  venger  d'elle ; mais  à 
force  de  faire  bonne  mine  & ne  leur  porter  pire 
vifage  qu' auparavant , rapportèrent  en  leur  fein 
la  bonté  qu'ilz  luy  citydoient  faire. 

En  la  cour  dn  Roy  Charles,  je  ne  diray 
poin&  le  quantiefme  pour  l’honneur  de 
celle  dont  je  veulx  parler  (i),  laquelle  je  ne 
veulx  nommer  par  fon  nom  propre,  y avoyt 
une  contcfTe  de  fort  bonne  maifon,  mais 
ellrangiere.  Et  pource  que  toutes  chofes  nou- 
velles plaifent,  celle  dame  à fa  venue  tant 
pour  la  nouveauté  de  fon  habillement  que 
pour  la  richefle  dont  il  elloyt  plain,  eftoyt 
regardée  de  chacun  -,  & combien  qu’elle  ne 
fut  des  plus  belles , fi  avoyt  elle  une  grâce 
avecq  une  audace  tant  bonne  qu'il  n’elloyt 


(i)  Voir  aux  ddairciflcnicnts , note  G. 
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poffible  de  plus,  la  parolle  & la  gravité  de 
mefme  (i),  de  forte  qu’il  n’y  avoyt  nul  qui 
n’eut  crainéte  à l’aborder,  finon  le  Roy  qui 
l’ayma  très  fort.  Et  pour  parler  à elle  plus 
priveementdohnaquelque  commifîionauconte 
fon  mary,  en  laquelle  il  demeura  longuement; 
& durant  ce  temps  le  Roy  feit  gtand  cliere 
avecq  fa  femme.  Plufieurs  gentilz  hommes 
du  Roy  qui  congnurent  que  leur  maiftre  en 
eftoit  bien  traifté,  prindrent  hardiefle  de 
parler  à elle;  & entre  autres  ung  nommé 
Ailillon  qui  eftoit  fort  audatieux  & homme 
de  bonne  grâce.  Au  commencement  elle  luy 
tint  une  fi  grande  gravité,  le  menaflant  de  le 
dire  au  Roy  fon  maiftre  qu’il  en  cüyda  avoir 
paour.  Mais  luy  qui  n’avoyt  poinft  accou- 
ftumé  de  craindre  les  menalTes  d’un  bien 
hardy  capitaine,  s’afteura  des  fiennes;  & il  la 
pouriuivyt  de  fi  près  qu’elle  luy  accorda  de 
parler  -à  luy  feule,  luy  enfeignant  la  maniéré 
comme  il  devoyt  venir  en  fa  chambre.  A quoy 
il  ne  faillyt  ; & afin  que  le  Roy  n’en  eut  nul 
foupfon  luy  demanda  congé  d’aller  en  quelque 
voiage.  Et  s’en  partit  de  là  court,  mais  la 
première  journée  laifia  tout  fon  train , & s’en 
revint  de  nuift  recepvoir  les  promeffes  que 
la  contefle  luy  avoyt  faictes  ; ce  qu’elle  luy 
tint,  dont  il  demeura  fi  fatisfaicl  qu’il  fut 


(i)  Éd.  de  1558.  Le  manufcrit  que  nous  fui  vous  por- 
tait : la  parole  & la  craincle  de  forte , &r. 
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content  de  demeurer  cinq  ou  fix  jours  en- 
fermé en  une  garderobbe  fans  faillyr  dehors; 
& là  ne  vivoyt  que  de  reftaurans.  Durant  les 
huid  jours  qu’il  eftoyt  caché  vint  un  de  fes 
compaignons  faire  l’amour  à la  contelfe  lequel 
avoyt  nom  Duralfier.  Elle  tint  telz  termes  à 
ce  ferviteur  qu’elle  avoyt  faid  au  premier  : 
au  commencement  en  rudes  & audatieux  pro- 
pos qui  tous  les  jours  s’adouciffoient;&  quant 
c’eftoyt  le  jour  qu’elle  donnoit  congé  au  pre- 
mier prifonnier  elle  medoit  ung  ferviteur  en 
fa  plaçe.  Et  durant  qu’il  y eftoyt  ung  autre 
lien  conipaignon  nommé  Valnebon  feyt  pa- 
reille office  que  les  deux  premiers  ; & après 
eulx  en  vindrent  deux  ou  trois  aultres  qui 
avoyent  part  à la  doulfe  prifon. 

Cefte  vie  dura  affez  longuement,  & con- 
duicte  fi  finement  que  les  ungs  ne  fçavoient 
riens  des  aultres.  Et  combien  qu’ilz  enten- 
difient  affez  l’amour  que  chacun  luy  portoyt, 
fi  n’y  avoyt  il  nul  qui  ne  penfaft  en  avoir  eu 
leul  ce  qu’il  en  demandoyt  : & fe  mocquoit 
chacun  de  fon  compagnon  qu’il  penfoit  avoir 
failly  à ung  fi  grand  bien.  Ung  jour  que  les 
gentilz  hommes  deflus  nommez  eftoient  en  ung 
bancquet  où  ilz  failoient  fort  grand  chcre,  ilz 
commencèrent  à parler  de  leurs  fortunes  & 
priions  qu’ilz  avoient  eues  durant  les  guerres. 
Mais  Valnebon  à qui  il  fàifoyt  mal  de  celer  fi 
longuement  une  fi  bonne  fortune  que  celle 
qu’il  aVoyt  eue,  va  dire  à fes  compagnons  : 
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Je  ne  fçay  quelles  priions  vous  avez  eu,  mais 
quant  à moy  pour  l’amour  d’une  où  j’ay  efté 
je  diray  toute  ma  vie  louange  & bien  des 
autres;  car  je  penfe  qu’il  n’y  a plaifir  en  ce 
monde  qui  approche  de  celluy  que  l’on  a 
d’eftre  prifonnier.  Àftillon  qui  avoyt  efté  le 
premier  prifonnier,  fe  doubta  de  la  prifon 
qu’il  vouloit  dire  & luy  refpondit  : Valnebon, 
foubz  quel  geôlier  ou  geoliere  avez  vous  efté 
fi  bien  traifté  que  vous  aymez  tant  voftre 
prifon?  Valnebon  luy  dift  : Quel  que  foyt  le 
geôlier,  la  prifon  m’a  efté  fi  agréable  que 
j’euffe  bien  voulu  qu’elle  eut  duré  plus  lon- 
guement, car  je  ne  fuz  jamais  mieulx  traiclé 
ne  plus  contant.  Durafiicr  qui  eftoyt  homme 
peu  parlant,  congnoiflant  très  bien  que  l’on 
fe  debatoyt  de  la  prifon  où  il  avoyt  part 
comme  les  autres,  dift  à Valnebon  : De  quel- 
les viandes  eftiez  vous  nourry  en  cefte  pri- 
fon dont  vous  vous  louez  fi  fort?  — De 
quelles  viandes,  dift  Valnebon,  le  Roy  n’en 
a poinft  de  meilleures  ne  plus  norriffantes. 
— Mais  encores  fault  il  que  je  fçachc,  dift 
Duraflier,  fi  celluy  qui  vous  tenoyt  prifon- 
nier vous  faifoit  bien  gaingner  voftre  pain. 
Valnebon  qui  fe  doubta  d’eftre  entendu  ne  fe 
peut  tenir  de  jurer  : Ha  vertu  Dieu,  auroys 
je  bien  des  compaignons  où  je  penfe  eftre 
tout  feul  ? Aftillon  voiant  ce  different  où  il 
avoyt  part  comme  les  aultres,  dift  en  riant: 
Nous  fommes  tous  à ung  maiftre  compaignons 
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& amys  dès  noftre  jeunefle;  parquoy  fi  nous 
l'ommes  compaignons  d’une  bonne  fortune, 
nous  avons  occafion  d’èn  rire.  Mais  pour 
fçavoir  fi  ce  que  je  penfe  eft  vray  je  vous 
prie  que  je  vous  interroge  & que  vous  tous 
me  confeflicz  la  vérité,  car  s’il  eft  advenu 
ainfy  de  nous  comme  je  penfe  ce  feroyt  une 
adventure  aufli  pîaifante  que  l’on  fçauroit 
trouver  en  mil  lieues  (1).  Ilz  jurèrent  tous 
dire  vérité  s’il  eftoit  ainfi  qu’ilz  ne  la  peuf- 
fent  denyer  (a).  Je  vous  diray  ma  fortune 
& vous  me  refpondrez  ouy  ou  nenny,  fi  la 
voftre  eft  pareille.  Ilz  fe  accordèrent  tous  & 
alors  il  dift  : Je  demanday  congé  au  Roy 
d’aller  en  quelque  voiage.  Ilz  refpondircnt  : 
Et  nous  aufly.  Quant  je  fuz  à deux  lieues 
de  la  court,  je  laifiay  tout  mon  train  & m’al- 
lay  rendre  prifonnier.  Ilz  refpondircnt  : Nous 
en  fifmes  autant.  Je  demouray,  dift  Aftillon, 
fept  ou  huiét  jours,  & couchay  en  une  garde- 
robbe  où  l’on  ne  me  fit  manger  que  reftau- 
rans  & les  meilleures  viandes  que  je  mangeay 
jamais;  & au  bout  de  huiét  jours  ceulx  qui 
me  tenoient  nje  laifferent  aller  beaucoup  plus 
foible  que  je  n’eftoys  arrivé.  Ilz  jurèrent  tous 
que  ainfy  leur  eftoit  advenu.  Ma  prifon,  dift 
Aftillon,  commencea  tel  jour  & fina  tel  jour. 


(1)  Ms.  757 61 2  : que  l’on  en  fauroit  trouver  en  nul  livre. 

(2)  Vnr.  en  correftion  du  Ms.  7576 1 : s'il  efloit  einfi 
qu'il  la  put  deviner. 
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La  myenne,  dift  Duraflicr,  coramencca  le 
propre  jour  que  la  voftre  fina;  & dura  juf- 
ques  à ung  tel  jour.  Valnebon,  qui  perdoit 
patience,  comraencea  à jurer  & dire  : Par  le 
lang  Dieu,  ad  ce  que  je  voy,  je  fuis  le  tiers 
qui  penfois  eftre  le  premier  & le  feul , car  je 
y entray  tel  jour  & en  faillis  tel  jour.  Les 
aultres  trois  qui  eftoient  à la  table  jurèrent 
qu’ilz  avoient  bien  gardé  ce  rang.  Or  puif- 
que  ainfy  eft,  dift  Aftillon,  je  diray  l’eftat 
de  noftre  geoliere  : elle  eft  mariée  & l’on 
mary  eft  bien  loing.  — C’eft  cefte  là  propre, 
refpondirent  ilz  tous.  Or  pour  nous  meébre 
hors  de  peyne,  dift  Aftillon,  moy  qui  l'uys 
le  premier  en  roolle,  la  nommeray  aufly  le 
premier,  c’eft  madame  la  contefle  qui  eftoit 
li  audatieufe  que  en  gaingnant  fon  amitié  je 
penfois  avoir  gaingné  Cefar. — Que  à tous  les 
diables  foyt  la  villaine  qui  nous  a faidt  d’une 
chofe  tant  travailler,  & nous  reputer  fi  heu- 
reux de  l’avoir  acquife.  Il  ne  fut  oncques 
une  telle  mefchante , car  quant  elle  en  tenoit 
ung  en  cache,  elle  praticquoit  l’autre  pour 
n’eftre  jamais  fans  paflétemps  ; & aymerois  je 
mieulx  eftre  mort  qu’elle  demoraft  fans  pug- 
nition.  Hz  demandèrent  chacun  qu’il  leur 
fembloit  qu’elle  dcbvoit  avoir , & qu’ilz  ef- 
toient tous  preftz  de  la  luy  donner.  Il  me 
l'emble,  dift  il,  que  nous  le  debyons  dire  au 
Roy  noftre  maiftre,  lequel  en  f'aict  ung  cas 
comme  d’une  deeflè. — Nous  ne  ferons  poinft 
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ainfy,  dift  Aftillon,  nous  avons  aflez  de  moien 
pour  nous  venger  d’elle , fans  y appeller 
noftre  maiftre.  Trouvons  nous  demain  quant 
elle  ira  à la  meflc  ; & que  chacun  de  nous 
porte  une  chaine  de  fer  au  col  ; & quant  elle 
entrera  en  l’eglife  nous  la  faluerons  comme 
il  appartient. 

Ce  confeil  fut  trouvé  très  bon  de  toute  la 
compaignye;  & feirent  provifion  de  chacun 
une  chaine  de  fer.  Le  matin  venu,  tous  ha- 
billez de  noir,  leurs  cliefnes  de  fer  tournées 
à l’entour  de  leur  col,  en  façon  de  collier, 
vindrent  trouver  la  contefle  qui  alloyt  à 
l’eglife.  Et  fi  tort  qu’elle  les  veid  ainfy  ha- 
billez fe  print  à rire  & leur  dift  : Où  vont 
ces  gens  fi  douloureux?  — Madame,  dift 
Aftillon,  nous  vous  venons  accompagner 
comme  pauvres  elclaves  prifonniers  qui  font 
tenuz  à vous  faire  lervice.  La  contefle  faifant 
femblant  de  n’y  entendre  rien,  leur  dift  : 
Vous  n’eftes  poinét  mes  prifonniers,  ne  je 
n’entendz  poincb  que  vous  ayez  occafion  de 
me  faire  fervice  plus  que  les  autres.  Valne- 
bon  s’advencea  & luy  dift  : Si  nous  avons 
mangé  de  voftre  pain  fi  longuement  nous  fe- 
rions bien  ingratz  fi  nous  ne  vous  faifions 
fervice.  Elle  feit  fi  bonne  mine  de  n’y  rien 
entendre  qu’elle  cuydoit  par  cefte  gravité 
les  eftonner.  Mais  ilz  pourfuyvoient  fi  bien 
leurs  propos  qu’elle  entendit  que  la  chofe 
eftoit  defeouverte.  Parquoy  trouva  inconti- 
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nant  moien  de  les  tromper,  car  elle  qui  avoyt 
perdu  l’honneur  & la  confcience  ne  voulut 
poincl  recepvoir  la  honte  qu’ilz  luy  cuydoient 
faire;  mais  comme  elle  qui  preferoit  ion 
plaiiir  à tout  l’honneur  du  monde  ne  leur  en 
feyt  pire  vifaige,  ny  n’en  changea  de  conte- 
nance, dont  ilz  furent  tant  eftonnez  qu’ilz 
rapportèrent  en  leur  fein  la  honte  qu’ilz  luy 
avoient  voulu  faire. 

Si  vous  ne  trouvez,  mes  dames,  ce  compte 
digne  de  faire  congnoiftre  les  femmes  aufïi 
mauvaifes  que  les  hommes,  j’en  chercheray 
d’aultres  pour  vous  compter  (i);  toutesfoys 
il  me  femble  que  ceftuy  la  fuffife  pour  vous 
monftrer  que  une  femme  qui  a perdu  la 
honte  eft  cent  foys  plus  hardye  à faire  mal 
que  n’eft  ung  homme.  Il  n’y  eut  femme  en 
la  compaignye,  oiant  racompter  cefte  hiftoire, 
qui  ne  fift  tant  de  fignes  de  croix  qu’il  fem- 
bloyt  qu’elles  voyoient  tous  les  diables  d’en- 
fer devant  leurs  oeilz.  Mais  Oifille  leur  dift  : 
Mes  dames,  humilions  nous  quant  nous  oyons 
ceft  horrible  cas,  d’autant  que  la  perfonne 
delailfée  de  Dieu  fe  rend  pareille  à celluy 
avecq  lequel  elle  eft  joinde;  car  puifque 
ceulx  qui  adhèrent  à Dieu  ont  fon  cfperit 
avecq  eulx,  auili  font  ceulx  qui  adhèrent  à 
fon  contraire  ; & n’eft  rien  ü beftial  que  la 
perfonne  deftituée  de  l’ei’perit  de  Dieu.  Quoy 
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que  ayt  faift  celle  pauvre  dame,  dift  Enna- 
fuifte,  fi  ne  fçauroys  je  louer  ceulx  qui  fe 
ventent  de  leur  prifon.  — J’ay  opinion,  dift 
Longarine,  que  la  peyne  n’eft  moindre  à ung 
homme  de  celler  fa  bonne  fortune  que  de  la 
pourchalfer,  car  il  n’y  a veneur  qui  ne  prenne 
plaifir  à corner  fa  prife,  ny  amoureulx  d’avoir 
la  gloire  de  fa  victoire.  — Voilà  une  opinion, 
dift  Simontault,  que  devant  tous  les  inquifi- 
teurs  de  la  foy  je  îbuftiendray  hcreticque,  car 
il  y a plus  d’hommes  fecretz  que  de  femmes  ; 
& fçay  bien  que  l’on  en  trouveroyt  qui  ayme- 
roient  mieulx  n’en  avoir  bonne  chere  que  s’il 
falloyt  que  créature  du  monde  l’entendift.  Et 
por  ce  a l’Eglife  comme  bonne  mere  ordonné 
les  preftres  confefleurs  & non  pas  les  fem- 
mes, parce  qu’elles  ne  peuvent  rien  celler. 
— Ce  n’eft  pas  pour  celle  occafion,  dift  Oi- 
fille,  mais  c’eft  parce  que  les  femmes  font 
tant  ennemyes  du  vice  qu’elles  ne  donne- 
raient pas  fi  facilement  abfolution  que  les 
hommes,  & feraient  trop  aufteres  en  leurs 
pénitences.  — Si  elles  l’eftoient  autant,  dift 
Dagoucin,  qu’elles  font  en  leurs  refponces 
elles  feraient  defefperer  plus  de  pécheurs 
qu’elles  n'en  attireraient  à falut;  parquoy 
l’Eglife  en  toute  forte  y a bien  pourveu. 
Mais  fi  ne  veulx  je  pas  pour  cela  excufer  les 
gentilz  hommes  qui  fe  vantèrent  ainfy  de 
leur  prifon,  car  jamais  homme  n’eut  honneur 
à dire  mal  des  femmes.  — Puis  que  le  faiél 


Digitized  by  Google 


QUARANTE  NEUFVIESME  NOUVELLE.  419 

eftoit  commun,  dift  Hircan,  il  me  femble 
qu’ilz  faifoient  bien  de  fe  confoler  les  ungs 
aux  aultres.  — Mais,  dift  Geburon,  ilz  ne  la 
dévoient  jamais  confefler  pour  leur  honneur 
mefmes.  Car  les  livres  de  la  Table  ronde 
nous  apprennent  que  ce  n’eft  poinft  honneur 
à ung  bon  chevalier  d’en  abattre  ung  qui  ne 
vault  rien.  — Je  m’esbahys,  dift  Longarine, 
que  cefte  pauvre  femme  ne  moroit  de  honte 
devant  fes  prifonniers.  — Celles  qui  l’ont 
perdue,  dift  Oifille,  à grand  peyne  la  peuvent 
elles  jamais  reprendre  finon  celle  que  fort 
amour  a faift  oblier.  De  telles  en  ay  je  veu 
beaucoup  revenir.  — Je  croy,  dift  Hircan, 
que  vous  en  avez  veu  revenir  celles  qui  y 
font  allées,  car  forte  amour  qui  eft  en  une 
femme  eft  malaifée  à trouver.  — Je  ne  fuys 
pas  de  voftre  opinion,  dift  Longarine,  car  je 
croy  qu’il  y en  a qui  ont  aymé  jufques  à la 
mort. — J’ay  tantd’envye  d’oyr  cefte  nouvelle, 
dift  Hircan,  que  je  vous  donne  ma  voix  pour 
congnoiftre  aux  femmes  l’amour  que  je  n’ay 
jamais  eftimé  y eftre.  — Or  mais  que  vous 
l’oyez,  dift  Longarine,  vous  le  croyrez,  & 
qu’il  n’eft  nulle  plus  forte  paillon  que  celle 
d’amour.  Mais  tout  ainfy  qu’elle  faift  entre- 
prendre chofes  quafi  impolîibles  pour  acqué- 
rir quelque  contentement  en  cefte  vie , aufly 
mené  elle  plus  que  autre  paffion  à defefpoir 
celluy  ou  celle  qui  pert  l’efperance  de  fon 
delir,  comme  vous  verrez  par  cefte  hiftoire. 
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CINQUANTIESME  NOUVELLE. 

Meffire  Jean  Pierre  pourfuivit  longuement  en  vain 
me  fienne  voyfine  de  la  quelle  il  eftoit  fort  féru. 
Et  four  en  divertir  fa  font  ay fie  s'efioingna  quel- 
ques jours  de  fa  veue , qui  luy  cauja  une  melen- 
colie  fi  grande  que  les  médecins  luy  ordonnèrent 
la  faignée.  La  dame  qui  fçavoit  d'end  procé- 
dait fon  mal , cuydant  fauver  fa  vie  avança  fa 
mort  luy  accordant  ce  que  tousjours  luy  avoit 
refufé;  puis  confiderant  qu'elle  eftoit  caufe  de 
la  perte  d'un  fi  parfait  amy , par  un  coup  d'épée 
fe  feit  compagne  de  fa  fortune. 

En  la  ville  de  Cremonne  n’y  a pas  long- 
temps (i)  qu’il  y avoyt  ung  gentil  homme 
nommé  meffire  Jehan  Piltré , lequel  avoyt 
aytné  longuement  une  dame  qui  demoroit 
près  de  fa  jnaifon  ; mais  pour  pourchatz  qu’il 
fceut  faire  ne  povoit  avoir  d’elle  la  refponce 
qu’il  defiroit,  combien  qu’elle  l’aymoyt  de 
tout  fon  cueur.  Dont  le  pauvre  gentil  homme 
fut  fi  ennuyé  & fâché  qu’il  fe  retira  en  fon 
logis,  délibéré  de  ne  pourfuyvre  plus  en  vain 
le  bien  dont  la  pourfuide  confumoit  fa  vie. 
Et  pour  en  cuyder  divertir  fa  fantailie  fut 
quelques  jours  fans  la  venir;  dont  il  tomba  en 
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telle  triftefle  que  l’on  mefcongnoiffbit  fon  vi- 
faige.  Ses  païens  feirent  venir  les  médecins, 
qui  voyans  que  le  vifaige  luy  devenoit  j aulne 
eftimerent  que  c’eftoyt  une  oppilation  de 
foye,  & luy  ordonnèrent  la  feignée.  Celte 
dame  qui  avoit  tant  faiét  la  rigoureufe,  fca- 
chant  très  bien  que  la  maladie  ne  luy  venoyt 
que  par  fon  refuz,  envoia  devers  luy  une 
vieille  en  qui  elle  fe  fyoit,  & luy  manda 
que  puis  qu’elle  congnoiflbyt  que  fon  amour 
efloit  véritable  & non  fainâe , elle  eftoit  dé- 
libérée de  tout  luy  accorder  ce  que  fi  long 
temps  luy  avoyt  refufé.  Elle  avoyt  trouvé 
moien  de  faillir  de  fon  logis  en  ung  lieu  où 
privement  il  la  povoit  veoir.  Le  gentil  homme 
qui  au  matin  avoyt  efté  feigné  au  bras,  fe 
trouva  par  celle  parolle  mieulx  guery  qu’il 
ne  faifoyt  par  medecine  ne  feignée  qu’il  fceut 
prendre,  luy  manda  qu’il  n’y  auroit  poinél 
de  fauhe  qu’il  ne  fe  trouva  à l’heure  qu’elle 
luy  mandoyt;  & qu’elle  avoyt  faiét  ung  mi- 
racle évident,  car  par  une  feulle  parolle  elle 
avoyt  guery  ung  homme  d’une  malladyc  où 
tous  les  médecins  ne  pouvoient  trouver  re- 
mede.  Le  foir  venu  qu’il  avoit  tant  defiré, 
s-’en  alla  le  gentil  homme  au  lieu  qui  luy 
avoyt  efté  ordonné,  avecq  ung  fi  extreme  con- 
tentement qu’il  falloyt  que  bien  toft  il  print 
fin,  ne  povant  augmenter.  Et  ne  demeura 
gueres  après  qu’il  fut  arrivé  que  celle  qu’il 
aymoit  plus  que  ton  ame  le  vint  trouver.  H 
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ne  s’amufa  pas  à luy  faire  grande  harangue, 
car  le  feu  qui  le  brufloit  le  faifoyt  haftive- 
ment  pourchafler  ce  que  à peyne  povoyt  il 
croire  avoir  en  fa  puilfance.  Et  plus  yvre 
d’amour  & de  plaifir  qu’il  ne  luy  eftoit  be- 
foing,  cuydant  lercher  par  ung  coufté  le  re- 
mede  de  fa  vie,  fe  donnoyt  par  ung  aultre 
l’advancement  de  fa  mort;  car  ayant  pour 
s’amye  mys  en  obly  foy  mefmes,  ne  s’apper- 
ceut  pas  de  fon  bras  qui  fe  desbanda  : & la 
playe  nouvelle  qui  fe  vint  à ouvrir  rendit  tant 
de  fang  que  le  pauvre  gentil  homme  en  eftoit 
tout  baigné.  Mais  ellimant  que  fa  laffeté  ve- 
noyt  à caufe  de  fes  excès,  s’en  cuyda  retour- 
ner à fon  logis.  Lors  amour  qui  les  avoyt  trop 
unys  enfemble,  feyt  en  forte  que  en  dépar- 
tant d’avecq  s’amye  fon  ame  departyt  de  fon 
corps;  & pour  la  grande  effufion  de  fang 
tumba  tout  mort  aux  pieds  de  fa  dame  qui 
demoura  fi  hors  d’elle  mefmes  par  eftonne- 
ment,  en  confiderant  la  perte  qu’elle  avoyt 
fâide  d’un  fi  parfaid  amy  de  la  mort  duquel 
elle  eftoit  la  feulle  caufe.  Regardant  d’aultre 
cofté  avecq  le  regret  & la  honte  en  quoy  elle 
demoroyt  fi  on  trouvoyt  ce  corps  mort  en  fa 
maifon,  afin  de  faire  ignorer  la  chofe  elle  & 
une  chamberiere  en  qui  elle  fe  fyoit,  portè- 
rent le  corps  mort  dedans  la  rue,  où  elle  ne 
le  voulut  laifler  feul , mais  en  prenant  l’efpée 
du  trefpalFé  fe  voulut  joindre  à fa  fortune,  & 
en  puniflant  fon  cueur  caufe  de  tout  le  mal. 
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la  palfa  tout  au  travers,  & tomba  fon  corps 
mort  fur  celluy  de  fon  amy.  Le  pere  & la 
mere  de  celle  fille  en  fortant  au  matin  de  leur 
maifon,  trouvèrent  ce  piteulx  fpeélacle;  & 
après  en  avoir  laid:  tel  deuil  que  le  cas  meri- 
toit,  les  enterrerent  tous  deux  enfemble. 

Ainfy  voyt  on,  mes  dames,  que  une  extré- 
mité d’amour  ameine  un  autre  malheur.  — 
Voyla  qui  me  plailt  bien,  dill  Symontault, 
quant  l’amour  ell  fi  égalé  que  luy  morant 
l’autre  ne  vouloit  plus  vivre.  Et  li  Dieu  m’euft 
faicl  la  grâce  d’en  trouver  une  telle  je  croy 
que  jamais  n’euft  aymé  plus  parfaitement.  — 
Si  ay  je  celle  opinion,  dill  Parlamente , que 
amour  ne  vous  a pas  tant  aveuglé  que  vous 
n’eufliez  myeulx  lyé  voltre  bras  qu’il  ne  fit; 
car  le  temps  ell  palfé  que  les  hommes  oblient 
leurs  vies  pour  les  dames.  — Mais  il  n’ell  pas 
palfé,  dill  Symontault,  que  les  dames  oblient 
la  vie  de  leurs  lerviteurs  pour  leurs  plaifirs. 
— Je  croy,  dill  Ennafuifte,  qu’il  n’y  a femme 
au  monde  qui  prenne  plaifir  à la  mort  d’un 
homme,  encores  qu’il  full  fon  ennemy.  Tou- 
tesfois  fi  les  hommes  fe  veullent  tuer  eulx 
mefmes,  les  dames  ne  les  en  peuvent  pas 
garder.  — Si  ell  ce,  dill  Saffredcnt,  que  celle 
qui  refufe  fon  pain  au  pauvre  mourant  de 
faim  ell  ellimé  le  meurtrier. — Si  vos  requelles, 
dill  Oifille,  elloient  fi  raifonnables  que  celles 
du  pauvre  demandant  fa  necefiité,  les  dames 
feroient  trop  cruelles  de  vous  refufer,  mais 
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Dieu  mercy  ! celle  maladie  ne  tue  que  ceulx 
qui  doibvent  morirdans  l’année. — Je  ne  treuve 
poinct,  Madame,  dift  Saiïredent,  qu’il  foyt 
une  plus  grande  neceflité  que  celle  qui  faict 
oblier  toutes  les  aultres  : car  quant  l’amour 
eft  forte  on  ne  congnoift  autre  pain  ne  aultre 
viande  que  le  regard  & la  parolle  de  celle 
que  l’on  ayme.  — * Qui  vous  laifleroyt  jeûner, 
dift  Oifille,  fans  vous  bailler  aultre  viande, 
on  vous  feroit  bien  changer  de  propos.  — je 
vous  confefie,  dift  il,  que  le  corps  pourroit 
défaillir,  mais  le  cueur  & la  volunté  non.  — 
Doncques,  dift  Parlamente,  Dieu  vous  a faiét 
grand  grâce  de  vous  faire  addrefler  en  lien 
où  vous  avez  fi  peu  de  contentement  qu’il 
vous  fàult  reconforter  à boire  & à manger* 
dont  il  me  femble  que  vous  vous  acquitez 
fi  bien  que  vous  devez  louer  Dieu  d’une  û 
doulce  cruaulté.  — Je  fuis  tant  nourry  au 
torment,  dift  il,  que  je  commence  à me  louer 
des  maulx  dont  les  aultres  le  plaingnent.  — 
Peut  dire  c’ell,  dift  Longarine,  que  noftre 
plainéle  vous  recule  de  la  compaignye  où 
voftre  contentement  vous  faict  eftre  le  bien; 
venu;,  car  il  n’eft  rien  fi  fafcheux  que  ung 
amoureux  importun.  — Meclez,  dift  Symon- 
tault,  que  une  dame  cruelle....  — J’entendz 
bien,  dift  Oifille,  que  fi  nous  voulons  en- 
tendre la  fin  des  raifons  de  Symontault,  veu 
que  le  cas  luy  touche,  nous  pourrions  trou- 
ver compiles  au  lieu  de  vefpres;  par  quoy 
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allons  nous  en  louer  Dieu  dont  celle  journée 
elt  pafféc  fans  plus  grand  débat.  Elle  cora- 
mencea  la  première  à fe  lever  & tous  les 
aultres  la  fuyvirent.  Mais  Symontault  & 
Longarine  ne  cefferent  de  debatre  leur  que- 
relle li  doulcement  que  fans  tirer  efpée  Sy- 
montault gaingna,  monftrant  que  de  la  paf- 
fion  la  plus  forte  eftoyt  la  neceflité  la  plus 
grande.  Et  fur  ce  mot  entrèrent  en  l’eglife 
où  les  moynes  les  attendoient.Vefpres  oyes, 
s’en  allèrent  foupper  autant  de  parolles  que 
de  viandes,  car  leurs  queftions  durèrent  tant 
qu’ilz  furent  à table,  & du  foir  jufques  ad  ce 
que  Oifille  leur  dift  qu’ilz  pouvoyent  bien 
aller  repofer  leurs  efperitz.  Et  que  les  cinq 
journées  eftoient  accomplies  de  fi  belles 
hiftoires  qu’elle  avoyt  grand  paour  que  la 
fixiefme  ne  fut  pareille;  car  il  n’eftoit  pof- 
fible,  encores  qu’on  les  voulut  inventer,  de 
dire  de  meilleurs  comptes  que  véritablement 
ilz  en  avoyent  racomptez  en  leur  compai- 
gnye.  Mais  Geburon  luy  dift  que  tant  que 
le  monde  dureroit  il  fe  feroit  cas  dignes  de 
mémoire.  Car  la  malice  des  hommes  mauvais 
eft  toujours  telle  qu’elle  a efté  comme  la 
bonté  des  bons.  Tant  que  malice  & bonté  ré- 
gneront fur  la  terre,  ilz  la  rempliront  touf- 
jours  de  nouveaulx  aétes,  combien  qu’il  eft 
efeript  qu’il  n’y  a rien  nouveau  foubz  le  fo- 
leil.  Mais  à nous  qui  n’avons  efté  appeliez  au 
confeil  privé  de  Dieu,  ignorans  les  premières 
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caufes,  trouvons  toutes  choies  nouvelles  tant 
plus  admirables  que  moins  nous  les  vou- 
drions ou  pourrions  faire  : par  quoy  n’ayez 
poinft  de  paour  que  les  journées  qui  vien- 
dront ne  fuyvent  bien  celles  qui  font  palfées, 
& penfez  de  voftre  part  de  bien  faire  voftre 
debvoir.  Oifille  dift  qu’elle  fe  rendoyt  à Dieu 
au  nom  duquel  elle  leur  donnoyt  le  bon  foir. 
Ainfi  fe  retira  toute  la  compagnye  meftant 
fin  à la  cinquiefme  journée. 
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DE  LA  DEUXIÈME  JOURNÉE. 

-oo- 

NOTE  A,  PAGE  3. 

Voici  la  nouvelle  que  Gruget  a inférée  dans  fon  édition 
au  lieu  de  celle  que  nous  reproduirons,  parce  qu’elle  fe 
trouve  dans  tous  les  manufcrits. 

« Propos  facétieux  d'un  cordelier  en  fes  fermons.  Prés  la 
ville  de  Bleré  en  Touraine,  y a un  village  nommé  Sainét 
Martin  le  Beau , où  fut  appellé  un  cordelier  du  convent  de 
Tours  pour  prefcher  les  avents,  & le  carefme  enfuyvant. 
Ce  cordelier  plus  enlangagé  que  doéte , n’ayant  quelques- 
fois  de  quoy  parler  pour  achever  fon  heure,  s’amufoit  à 
faire  des  comptes  qui  fatisfaifoient  aucunement  à ces 
bonnes  gents  de  village.  Un  jour  de  jeudy  abfolut,  pref- 
chant  de  l’aigneau  pafcal,  quand  ce  vint  à parler  de  le 
manger  de  nuitt,  & qu’il  veit  à fa  prédication  de  belles 
jeunes  dames  d’Amboife,  qui  eftoient  là  frefchement  ar- 
rivées pour  y faire  leurs  Pafques,  & y fejourner  quelques 
jours  après,  il  fe  voulut  mettre  fur  le  beau  bout.  Et  de- 
manda à toute  l’affiftence  des  femmes  fi  elles  ne  fça- 
voient  que  c’efloit  de  manger  de  la  chair  crue  de  nuift: 
Je  le  vous  veux  apprendre,  mes  dames,  ce  difb  il.  Les 
jeunes  hommes  d’Amboife  là  prefens,  qui  ne  faifoient  que 
d’y  arriver  avec  leurs  femmes,  foeurs  & niepces,  & qui 
ne  cognoiffoient  l’humeur  du  pelerin,  commencèrent  à 
s’en  fcandalifer.  Mais  après  qu’ils  l’eurent  efcouté  d’avan- 
tage, ils  convertirent  le  fcandale  en  rifée,  mefmement 
quand  il  dift  que  pour  manger  l’aigneau  il  falloit  avoir 
les  reins  ceints,  des  pieds  en  fes  fouliers,  & une  main  à 
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fon  ballon.  Le  cordelier  les  voyant  rire,  & fe  doutant 
pourquoy,  fe  reprint  incontinent  : Eh  bien,  dift  il,  des 
fouliers  en  fes  pieds,  et  un  bafton  en  fa  main  : blanc  cha- 
peau, & chapeau  blanc,  eft  ce  pas  tout  un?  Si  ce  fut  lors 
à rire,  je  croy  que  vous  n’en  doutez  point.  Les  dames 
mefmes  ne  s’en  peurent  garder,  aufquelles  il  s’attacha 
d’autres  propos  récréatifs.  Et  fe  Tentant  près  de  fon  heure, 
ne  voulant  pas  que  ces  dames  s’en  allaflent  mal  contentes 
de  luy,  il  leur  dift  : Or  ça,  mes  belles  dames,  mais  que 
vous  foyez  tantoft  à cacqueter  parmy  les  commeres,  vous 
demanderez  : Mais  qui  eft  ce  maiftre  frere,  qui  parle  fi 
hardiment?  C’eft  quelque  bon  compagnon.  Je  vous  diray, 
mes  dames,  je  vous  diray,  ne  vous  en  eftonnez  pas,  non, 
fi  je  parle  hardiment  : car  je  fuis  d’Anjou  à voftre  com- 
mandement. Et  en  difant  ces  mots,  mit  fin  à fa  prédica- 
tion, par  laquelle  il  laifia  fes  auditeurs  plus  prompts  à 
rire  de  fes  fots  propos,  qu’à  pleurer  en  la  mémoire  de  la 
pafiion  de  noftrc  feigneur,  dont  la  commémoration  fe  fai- 
foit  en  ces  jours  là.  Ses  autres  fermons,  durant  les  feftes, 
furent  quafi  de  pareille  efficace.  Et  comme  vous  fçavez, 
que  tels  freres  n’oublient  pas  à fe  faire  quefter,  pour  avoir 
leurs  oeufs  de  Pafqucs,  en  quoy  faifant  on  leur  donne,, 
non  feulement  des  oeufs,  mais  plufieurs  autres  chofes, 
comme  du  linge,  de  la  filace,  des  andouïlles,  des  jam- 
bons, des  efehinées,  & autres  menues  chofettes.  Quand 
ce  vint  le  mardy  d’après  Pafques,  en  faifant  fes  recom- 
mendations, dont  telles  gens  ne  font  point  chiches,  il 
dift  : Mes  dames,  je  fuis  tenu  à vous  rendre  grâces  de  la 
libéralité  dont  vous  avez  ufé  envers  noftre  pauvre  con- 
vent,  mais  fi  fault  il  que  je  vous  die,  que  vous  n’avez 
pas  confideré  les  neccffitez,  que  nous  avons  : car  la  plus 
part  de  ce  que  nous  avez  donné,  ce  font  andouïlles,  & 
nous  n’en  avons  point  de  faulte.  Dieu  mercy,  noftre  con- 
vent  en  eft  tout  farcy.  Qu’en  ferons-nous  donc  de  tant? 
Sçavez  vous  quoy?  mes  dames,  je  fuis  d’avis  que  vous 
méfiiez  vos  jambons  parmy  nos  andouïlles,  vous  ferez 
belle  aumofnc.  Puis  en  continuant  fon  fermon , il  feit 
venir  le  fcandale  à propos,  & en  difeourant  allez  brufquc- 
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ment  par  deffus,  avec  quelques  exemples,  il  fe  meit  en 
grande  admiration,  difant  : Eh  dea,  meilleurs  & mes 
daines  de  fainct  Martin,  je  m’eftonne  fort  de  vous,  qui 
vous  fcandalifez  pour  moins  que  rien,  & fans  propos,  & 
tenez  vos  comptes  de  moy  par  tout,  en  difant  : C’eft  un 
grand  cas  : mais  qui  l’euft  cuidé,  que  le  beau  pere  euft 
engraffy  la  fille  de  fon  hoftefle?  Vravement,  dift  il,  voilà 
bien  de  quoy  s’esbabir  qu’un  moyne  ait  engroffy  une 
fille  : mais  venez  ça,  belles  dames,  ne  devriez  vous  pas 
bien  vous  eftonner  d’avantage,  fi  la  fille  avoir  engroffy  le 
moyne  ? 

Voilà,  mes  dames,  les  belles  viandes,  de  quoy  ce  gen- 
til payeur  nourri ffoit  le  troupeau  de  Dieu.  Encores  eftoit 
il  fl  effronté  que , après  fon  péché , il  en  tenoit  fes  comptes 
en  pleine  chaire,  où  ne  fe  doit  tenir  propos  qui  ne  foit 
totalement  à l'érudition  de  fon  prochain , & à l’honneur 
de  Dieu  premièrement.  — Vrayemem,  dift  Saffredent, 
voilà  un  maiftre  moyne.  J’aymerois  quafi  autant  frere  An. 
jibairt , fur  le  dos  duquel  on  mettoit  tous  les  propos  facé- 
tieux qui  fe  peuvent  rencontrer  en  bonne  compagnie.  — 
Si  ne  trouvai  je  point  de  rifée  en  telles  déniions,  dift 
Oifllle,  principalement  en  tel  endroift.  — Vous  ne  diéles 
pas,  ma  dame,  dift  Nomerfide,  qu’en  ce  temps  là,  encores 
qu’il  n’y  ait  pas  fort  longtemps,  les  bonnes  gens  de  vil- 
lage, voire  la  plus  part  de  ceux  des  bonnes  villes,  qui  fe 
penfent  bien  plus  habiles  que  les  autres,  avoient  tels  pré- 
dicateurs en  plus  grande  reverence , que  ceux  qui  les 
prefchoient  purement  & Amplement  le  fainft  Evangile. — 
En  quelque  forte  que  ce  fuft,  dift  lors  Hircan,  fi  n’avoit 
il  pas  tort  de  demander  des  jambons  pour  des  andouïlles  : 
car  il  y a plus  à manger.  Voire , & fi  quelque  devotieufe 
créature  l’euft  entendu  par  amphibologie,  comme  je  croi- 
rois  bien  que  luy  mefme  l’entendit,  luy  ny  fes  compa- 
gnons ne  s’-en  feuffent  point  mal  trouvez,  non  plus  que 
la  jeune  garfe  qui  en  eut  plein  fon  fac.  — Mais  voyez 
vous  quel  effronté  c’eftoit,  dift  Oilille,  qui  renverfoit  le 
fens  du  texte  à fon  plaifir,  penfant  avoir  affaire  à beftes 
comme  luy,  & en  ce  faifant  chercher  impudemment  à 
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fubonier  les  pauvres  femmelettes,  à fin  de  leur  aprendre 
à manger  de  la  chair  crue  de  nuift.  — Voire  mais  vous 
ne  diètes  pas,  dift  Simontault,  qu’il  voyoit  devant  luy  ces 
jeunes  tripières  d’Amboife,  dans  le  baquet  defquelles  il 
euft  volontiers  lavé  fon,  nommeray  je?  Non,  mais  vous 
m’entendez  bien  : & leur  en  faire  goufter,  non  pas  roty, 
ains  tout  groulant  & frétillant,  pour  leur  donner  plus  de 
plaifir.  — Tout  beau,  tout  beau,  feigneur  Simontault, 
dift  Parlamente,  vous  vous  oubliez  : avez  vous  mis  en 
referve  voftre  accouftumée  modeftie,  pour  ne  vous  en 
plus  fervir  qu’au  befoing?  — Non  , ma  dame,  non  dift  il  : 
mais  le  moyne  peu  honnefte  m’a  ainfi  foiét  efgarer.  Par- 
quoy  à fin  que  nous  rentrions  en  noz  premières  erres,  je 
prie  Nomerfide,  qui  eft  caufe  de  mon  efgarement,  donner 
fa  voix  à quelqu’un,  qui  face  oublier  à la  compagnie 
noftre  commune  fàulte.  — Puis  que  me  faiftes  participer 
à voftre  coulpe,  dift  Nomerfide,  je  m’adrelferay  à tel  qui 
reparera  noftre  imperfeétion  prefente.  Ce  fera  Dagoucin, 
qui  eft  fi  fage,  que  pour  mourir  ne  vouldroit  dire  une 
follic.  11 

Brantôme,  dans  le  neuvième  de  fes  opufcules  confacré 
à l’hiftoire  de  fa  famille,  raconte  l’aventure  d’un  père 
cordelier  devenu  éperdument  amoureux  de  Louife  de 
Bourdeille,  dame  d’honneur  de  la  Reine  Anne.  Cette  aven- 
ture a beaucoup  d'analogie  avec  le  récit  qui  précède. 
Voyez  Brantôme,  Œuvres  complètes,  édit.  in-8°,  t.  V, 
P-  383. 


NOTE  B,  PAGE  7. 

En  la  ville  de  Florence  y avoit  un  duc  de  la  maifon  de 
Medicis,  lequel  avoit  efpoufd  madame  Marguerite  fille  ba- 
fiarde  de  F Empereur. 

Voici  la  notice  que  MM.  de  Sainte -Marthe  ont  faites 
fur  ce  prince  dont  il  eft  queftion  dans  la  vin*  lettre  que 
Rabelais  écrivit  de  Rome  à l’évêque  de  Maillezais  : 
u Alexandre  de  Medicis,  frere  naturel  de  la  Reine  Cathe- 
rine de  Medicis,  femme  du  Roy  Henri  II,  eut  pour  perc 
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Laurent  de  Medicis,  gouverneur  de  la  republique  de  Flo- 
rence & du  duché  d’Urbin.  L’Empereur  Charles  V le  créa 
premier  duc  de  Florence  l’an  1531,  lui  ayant  fait  epoufer 
fa  fille  naturelle  Marguerite  d’Auftriche,  l’an  1536.  Quel- 
ques citoyens  trouvant  fon  gouvernement  fafeheux , . . . . 
mefme  Laurent  de  Medicis  fon  coufin  l’ayant  attiré  en 
fon  logis,  fous  l’efpoir  de  le  faire  jouir  d’une  noble  Flo- 
rentine, il  le  fit  maflacrer  l’an  1537,  penfant  avoir  mis 
par  ce  coup  fa  patrie  en  liberté  ; mais  il  fut  deceu  de  fon 
efperance,  parce  que  le  duc  Alexandre  n’ayant  laiifé  au- 
cuns enfans  légitimés,....  le  mefme  empereur  Charles  V 
nomma  duc  de  Florence  Cofme  de  Medicis  premier  du 
nom,  &c.,  &c.  y,  {Lettres  de  François  Rabelais  eferites  pen- 
dant fon  voyage  d'Italie , nouvellement  mifes  en  lumière,  avec 
des  obfen’ations  hifioriques,  par  MM.  de  Sainte  Marthe,  &c. 
Brufielles,  1710,  in-12,  p.  102.  Voyez  aufli  p.  203.) 

Le  fait  hiftorique  raconté  dans  cette  nouvelle  efl  un  des 
plus  célèbres  des  annales  de  Florence.  La  Reine  de  Na- 
varre y ajoute  une  circonftance  dont  les  hiftoriens  n’ont 
pas  parlé,  c’efl  que  la  dame  était  fœur  de  Laurenzin  de 
Médicis,  coufin  du  duc  Alexandre,  auteur  de  l’afiaflinat. 


NOTE  C,  PAGE  1 6. 

La  Belle  Dame  fans  mercy  nous  a appris  à dire  que  fi  gra- 
cieufe  maladie  ne  met  gueres  de  gens  à mort. 

La  Belle  Dame  sans  merci.  Poëme  de  métaphyfique 
amoureufe,  compofé  par  Alain  Chartier.  C’eft  un  long  dia- 
logue entre  une  dame  & fon  amant.  La  dame  ayant  refufé 
obftinément  de  compatir  à fes  douleurs,  l'amant  dépité 
en  mourut,  dit-on,  de  défefpoir.  Voici  les  vers  auxquels 
fait  ailufion  la  Reine  de  Navarre  : 

Si  gracieufe  maladie 

Ne  met  gueres  de  gens  â mort. 

Mais  il  fiet  bien  que  l’on  le  die 
Pour  pluftofl  attraire  confort. 

Tel  fc  plaint  & tourmente  fort 
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Qui  n’a  pas  les  plus  afpres  deulx  ; 

Et  s’ amours  griefve  tant  au  fort 
Mieulx  en  vaul*  ung  dolent  que  deux. 

[Les  (Satyres  de  maiflrc  Alain  Chartier,  &c. , re- 
veuet  & corrigées,  &c. , par  André  Duchefne , 
Tourangeau.  Paris,  1617,  in-4”,  p.  502.) 


NOTE  D,  PAGE  21. 

En  la  mai  [on  de  madame  la  Régenté,  mere  du  Roy  Fran- 
çois. 

Les  événements  qui  font  le  fujet  de  cette  nouvelle  porte 
le  cachet  de  la  vérité.  Seulement  il  eft  impolTible  de  dé- 
couvrir le  nom  des  perfonnages  mis  en  fcène.  Marguerite 
nous  dit  que  ce  gentilhomme  héros  de  cette  nouvelle  était 
de  Normandie;  elle  parle  d’un  voyage  que  la  cour  fit  dans 
cette  province.  Efl-ce  l’entrée  de  François  I"  & de  fa 
mère  à Rouen  le  1"  oétobre  1517,  dont  il  eft  ici  queftion? 
Le  dernier  éditeur  de  l 'Heptaméron,  M.  Paul  Lacroix  (le 
bibliophile  Jacob),  a cru  reconnaître  dans  le  héros  de 
cette  nouvelle  un  baron  de  Malleville,  chevalier  de  Malte, 
tué  à Beyrouth,  dans  une  expédition  contre  les  Turcs, 
dont  Clément  Marot  a célébré  la  mort.  (Complaintes  du 
baron  de  Malleville,  Parijien,  t.  I,  p.  441  de  l’éd.  de  1700.) 
Mais  la  qualité  de  Parijien  donnée  par  le  poëte  au  baron  de 
Malleville  ne  s’accorde  pas  avec  le  texte  de  P Heptaméron , 
qui  dit  que  le  capitaine  était  né  on  Normandie.  D’ailleurs 
le  titre  de  chevalier  de  Malte,  donné  au  baron  de  Malle- 
ville fuffifait  pour  qu’il  ne  faillit  pas  chercher  en  lui  le 
capitaine  héros  de  cette  nouvelle,  puifque  ce  capitaine 
était  marié. 


NOTE  E,  PAGE  40. 

Le  grand  maijhe  de  Chaumont.  C’eft  Charles  d’Amboife, 
neveu  du  fameux  cardinal  de  ce  nom,  miniftre  favori  de 
Louis  XII.  Placé  tout  jeune  encore  à la  tête  d’une  armée 
françaife  chargée  de  défendre  le  Milanais,  Charles  d’Am- 
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boife  juflifia  par  fon  habile  conduite  le  choix  que  Ton 
oncle  avait  fait  de  lui.  Il  parvint  bientôt  à un  haut  degré 
de  faveur  : amiral,  grand  maitre  & maréchal  de  France; 
il  fut  auili  gouverneur  de  Paris.  11  commandait  en  1504 
l’armée  avec  laquelle  Louis  XII  entra  dans  Gènes.  En  1509 
il  partageait  le  triomphe  d’Aignadel.  11  venait  d’hériter  des 
grands  biens  du  cardinal,  quand  il  mourut  empoifonné, 
dit-on,  à Corregio,  au  mois  de  février  1510,  n’étant  âgé 
que  de  trente-huit  ans.  II  avait  époufé  l’ainée  des  filles  de 
l’amiral  de  Graville,  l’un  des  favoris  de  Charles  VIII.  Le 
phyfique  de  Charles  d’Amboife  répondait  à la  capacité  de 
fon  efprit  : c'était  l’un  des  plus  beaux  hommes  de  fon 
temps,  ainfi  que  le  prouve  fon  portrait  peint  à l’huile,  par 
Léonard  de  Vinci,  & confervé  dans  le  Mufée  du  Louvre  à 
Paris.  Voyez,  au  fujet  de  ce  portrait,  qui  a pafTé  pour  être 
celui  de  Charles  VIII  & de  Louis  XII,  le  t.  XV*,  p.  313 
du  Magajin  pittoresque. 

Brantôme  a écrit  deux  pages  curieufes  fur  le  grand 
maitre  de  Chaumont.  ( 'Capitaines  français,  t.  II,  p.  107  de 
l’édition  des  Œuvres  complètes,  in-8".) 

A propos  de  l’amiral  de  Bonnivet,  voyez  la  notice  que 
nous  lui  avons  confacrée  aux  éclairciiïements  du  t.  I,r, 
p.  176. 

La  belle  dame  italienne,  héroïne  de  cette  nouvelle,  fe- 
rait-elle la  Sennora  Clerice,  dont  Brantôme  parle  en  ces 
termes  dans  fon  article  fur  Bonnivet  : « ....  Ce  fut  lui  feul 
qui  confeilla  au  Roi  François  de  palier  les  monts  & de 
fuivre  M.  de  Bourbon,  ayant  lailTé  Marfeille,  non  tant 
pour  le  bien  & le  fervice  de  fon  maiftre  que  pour  aller 
revoir  une  grande  dame  de  Milan , & des  plus  belles  qu’il 
avoit  faiéte  pour  maiftreffe  quelques  années  de  devant;  & 
en  avoit  tiré  plaiflr  & en  vouloit  retafler.  On  dit  que 
c’eftoit  la  fennora  Clerice,  pour  lors  eflimée  des  plus  belles 
dames  de  l’Italie;  voylà  qui  le  menoit.  J’ay  ouy  dire  ce 
conte  à une  grande  dame  de  ce  temps  là,  & qu’il  en  avoit 
fait  cas  au  Roy  de  cefle  dame,  & luy  en  avoit  fai<ft  venir 
l'envye  de  la  voir  & coucher  avéc  elle  : & voilà  la  prin- 
cipale caufe  de  ce  paflage  du  Roy,  qui  n’efl  à tous  co- 
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gncue.  « ( Capitaines  françois,  t.  H,  p.  162  des  Œuvres 
complètes,  ed.  in-8.) 

NOTE  F,  PAGE  5a. 

En  la  court  du  Roy  François  Ier  y avoit  ung  gentil 
homme,  etc. 

Brantôme,  au  difcours  1 de  fes  Dames  Galantes,  a repro- 
duit une  aventure  à peu  prés  pareille  à celle  qui  fait  le 
fujet  de  cette  nouvelle.  Voici  le  paflage  : 

« J’ay  congneu  deux  dames  de  la  cour  toutes  deux 
belles  foeurs;  l’une  avoit  epoufé  un  mary  ftvory,  courti- 
fan  & fort  liabile , & qui  pourtant  ne  faifoit  cas  de  fa 
femme  comme  il  devoit,  veu  le  lieu  d’où  elle  eftoit;  & 
parloit  à elle  devant  le  monde  comme  à une  fauvage,  & 
la  rudoyoit  fort.  Elle  patiente , l’endura  pour  quelque 
temps  jufques  à ce  que  fon  mary  vint  un  peu  defavorifié; 
elle  efpiant  & prenant  l’occafion  au  poil  & à propos,  la 
luy  ayant  gardé  bonne  luy  rendit  auflitoft  le  defdain  palTé 
qu’il  luy  avoit  donné,  ....  comme  fit  aufly  fa  belle  foeur 
prenant  exemple  à elle  qui  ayant  efté  mariée  fort  jeune  & 
en  tendre  âge,  fon  mary  n’en  faifant  cas  comme  d’une 
petite  fillaude  ne  l’aymoit  comme  il  devoit.  Mais  elle  fe 
venant  advancer  fur  l’age  & à fentir  fon  coeur,  en  re- 
connoiflant  fa  beauté,  le  paya  de  mefme  monnoye  & luy 
fit  prefent  de  belles  cornes  pour  l’interefl  du  pafTé.  « 
(t.  VII,  p.  139  des  Œuvres  complètes , in-8°.) 


NOTE  G,  PAGE  74. 

Du  temps  du  grand  maijhe  de  Chaumont. 

Au  fujet  de  Charles  d’Amboife,  feigneur  de  Chaumont 
grand  maître  de  France,  voyez  plus  haut,  note  E. 

Brantôme,  difcours  vi  des  Dames  Galantes,  s'exprime 
ainfi  : 

u Nous  avons  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  Reine  de  Na- 
varre Marguerite  une  très  belle  h i Boire  de  cette  dame  de 
Milan  qui  ayant  donné  affignation  à feu  M.  de  Bonnivet, 
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depuis  admirai  de  France,  une  nuit  attira  fes  femmes  de 
chambre  avec  des  efpées  nues  pour  faire  bruit  fur  le  degré, 
ainfi  qu’il  feroit  prêt  à fe  coucher  : ce  qu’elles  firent  très 
bien,  fuivant  en  cela  le  commandement  de  leur  maiftreffe 
qui  de  fon  codé,  fit  de  l’effrayée  & craintive,  difant  que 
c’eftoit  fes  beaux  freres  qui  s’efloient  apperceus  de  quel- 
que chofe;  & qu’elle  eftoit  perdue,  & qu’il  fè  couchait 
fous  le  lift  ou  derrière  la  tapifferie.  Mais  M.  de  Bonnivet, 
fans  s’effrayer,  prenant  fa  cape  à l’entour  du  bras  & fon 
cfpée  en  l’autre,  dift  : et  où  font  ils  ces  braves  freres  qui 
me  voudroient  faire  peur  ou  mal?  quand  ils  me  verront, 
ils  n'oferont  regarder  feulement  la  pointe  de  mon  efpée. 
Et  ouvrant  la  porte  & fortant , ainfi  qu’il  vouloit  commen- 
cer à charger  fur  ce  degré , il  trouva  ces  femmes  avec  leur 
tintamarre,  qui  eurent  peur,  & fe  mirent  à crier  & con- 
feffer  le  tout.  M.  de  Bonnivet,  voyant  que  ce  n’efloit  que 
cela  les  laiffa  & les  recommanda  au  diable;  & fe  rentre  en 
la  chambre  & ferme  la  porte  fur  luy;  & vint  trouver  fa 
dame  qui  fe  mit  à rire  & l’embraffer,  & luy  confcffer  que 
c’eftoit  un  jeu  appofté  par  elle,  & l’affurer  que  s’il  eufl  fait 
du  poltron  & n’cuft  monftré  en  cela  fa  vaillance  de  la 
quelle  il  avoit  le  bruit,  que  jamais  il  n’euft  couché  avec 
elle;  & pour  s'eftre  monftré  ainfi  généreux  & a fieu  ré, 
elle  l’embraffa  & le  coucha  auprès  d’elle , &c. , &c.  >• 
(T.  VII,  p.  459  des  Œuvres  complètes,  édition  in  8"0 

NOTE  H,  PAGE  83. 

En  la  ville  de  Dijon  au  duclu'  de  Bourgogne , vint  au  fer- 
vice  du  roy  François,  un  Comte  Allemaignc  nomme  Guil- 
laume. 

L’aventure  très-véritable  qui  fait  le  fujet  de  cette  nou- 
velle a dû  fe  paffer  dans  la  forêt  d’Argilly  au  mois  de 
juillet  1521,  lors  du  féjour  du  Roi  François  I"  à Dijon. 

Le  perfonnage  dont  il  efi  queflion  ici  elt  Guillaume  de 
Furitemberg.  Brantôme  lui  a cor.facré  le  xxx'  difcours  de 
lès  Capitaines  étrangers;  voici  comment  il  en  parle  : 

**  Le  Comte  Guillaume  de  Furflemberg  fufl  eflimé  hou 
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& vaillant  capitaine;  & le  fud  elle1  davantage  fans  qu’il 
luft  léger  de  foy,  trop  avare  & trop  adonné  à la  pillerie, 
comme  il  le  fid  paredre  en  la  France  quand  il  y pafloit 
avec  fes  troupes,  car  après  luy  rien  ne  redoit.  Il  lervit  le 
Roy  François  l’efpace  de  fix  à fept  ans  avec  de  belles  com- 
paignies  tousjours  montans  à fix  & fept  mille  hommes  : 
mais  après  fi  longs  fervices  ou  pludod  ravages  & pille- 
ries,  il  fut  foupçonné  d’avoir  voulu  attenter  fur  la  per- 
fonne  du  Roy,  dont  j’ai  fait  le  conte  ailleurs.  Et  pour  le 
mieux  encor  fçavoir  on  le  trouvera  dans  les  Cent  Nouvelles 
de  la  Roynt  de  Navarre  Marguerite , où  l’on  peut  voir  à 
clair  4a  valeur,  la  generofité  & la  magnanimité  de  ce  grand 
Roy,  & comme  de  peur  l’autre  quitta  fon  fervice  & s’en 
alla  à celuy  de  l'Empereur.  Et,  fans  qu’il  edoit  allié  de 
madame  la  Regente  à caufe  de  la  maifon  de  Saxe,  d’où  ed 
fortie  celle  de  Savoye,  poffible  eut  il  couru  fortune  fi  le 
Roy  eut  voulu,  mais  il  voulud  faire  paredre  en  cette  oc- 
cafion  fa  magnanimité  pludod  que  de  le  faire  mourir  par 
judice. 

u Lorfqu’il  fut  pris  en  fondant  la  riviere  de  Marne  qu’il 
avoit  d’autresfois  tant  recongneue  en  allant  & venant  par 
la  France  avec  fes  troupes,  à la  venue  de  l’Empereur  en 
Champaigne  & Saint  Dizier,  il  luy  pardonna  encor.  Il  fut 
mis  en  la  Badille  & quiète  pour  trente  mille  efeus  de  ran- 
çon. Il  y eut  aucuns  grands  capitaines  qui  dirent  & 
opinèrent  ne  devoir  edre  traifté  ainfy  en  prifonnier  de 
guerre,  mais  en  vray  & vil  efpion,  comme  il  en  avoit  faift 
la  profefiion;  de  plus  qu’il  edoit  quitte  à trop  bon  mar- 
ché de  fa  rançon,  car  ce  n’edoit  pas  le  moindre  larçin 
qu’il  avoit  faiét  en  France  de  l'une  de  fes  mondres.  Enfin 
il  fut  mieux  traièlé  qu’il  ne  valloit,  difoit  on.  » (T.  I*r, 
p.  225  des  Œuvres  complètes,  édition  in-8°.) 

Le  Comte  Guillaume  témoigna  quelque  regret  de  fes 
trahifons.  Marguerite,  dans  une  lettre  adrelfée  au  Roi 
en  1536,  s’exprime  ainfi  : « Le  Comte  Guillaume  m’a  dift 
que  je  vous  efcripve  qu’il  y a bien  différence  de  purga- 
toire honteux  d’Italie  au  paradis  glorieux  de  ce  camp;  & 
«u’a  dift  des  finîtes  paffées  que  j’aime  mieulx  qu’il  vous 
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compte  que  moy,  &.  ^(Lettres  de  Marguerite , &c.,  t*'  re- 
cueil, p.  346.)  D’après  le  témoignage  de  Marguerjtc,  le 
comte  Guillaume  porta  la  peine  de  fa  déloyale  conduite. 
Dans  une  épltre  à l’éloge  du  Roi,  fon  frère,  elle  dit  : 

Et  Dieu  pour  luy  bataillant  en  tout  lieu. 

En  maudilfant  par  ruine  & par  honte 

Ses  ennemis,  tant  que  nul  n’en  tient  compte. 

Ce  que  l’on  voit  par  le  Comte  Guillaume, 

Le  quel  fcrvant  le  Roy  & fon  royaume 
S’efloit  fait  riche,  craint  & fort  cflimé; 

Mais  maintenant  fuitif,  pouvrc  & blafmé, 

Peult  bien  penfer  dont  fon  honneur  venoit 
Qui  riche,  heureux  & craint  le  maintenoit. 

( Marguerites  de  la  Marguerite  des  prince jjes , &c. 

Paris,  1552,  in-18,  u*  partie,  p.  t8.) 

NOTE  I,  PAGE  83. 

Le  gouverneur  de  Bourgogne  feignettr  de  La  Trimoille . 

Louis  11*  du  nom,  fire  de  la  Tremojlle,  vicomte  de 
Thouars,  prince  de  Talmont,  né  en  1460,  fils  de  Louis 
de  la  Treinoille  & de  Marguerite  d’Ainboifc,  fut  l’un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  fon  temps.  Marié  très- 
jeune  par  les  foins  de  la  dame  de  Beaujeu , à Gabrielle  de 
Bourbon,  il  commandait  les  troupes  royales  à la  bataille 
de  Saint- Aubin-du-Cormier,  où  le  duc  d’Orléans,  depuis 
Louis  XII,  fut  fait  prifonnier.  Quand  ce  prince  monta  fur 
le  trône,  il  oublia  que  La  Tremoille  avait  combattu  contre 
lui  & répondit  à ceux  qui  voulaient  l’en  faire  fou  venir, 
que  ce  n’était  pas  au  roi  de  France  à venger  les  injures 
faites  au  duc  d’Orléans.  Après  avoir  pris  une  part  très- 
glorieufe  aux  expéditions  d’Italie,  il  fut  nommé  en  1501 
gouverneur  de  Bourgogne,  puis  amiral  de  Guyenne  & de 
Bretagne.  Il  rendit  des  fervices  très-importants  non-feule- 
ment a Louis  XII,  mais  encore  à François  1"  jufques  à 
l’an  1525,  à la  fameufe  bataille  de  Pavie  où  il  mourut  en 
combattant,  jean  Bouchet,  auteur  contemporain,  nous  a 
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laiflTé  une  hiftoire  curieufe  & détaillée  de  cet  homme  re- 
marquable, fous  le  titre  de  Panegyric  du  Chevalier  fans 
Reproche,  & c.  1537,  in-40,  gotli.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé par  MM.  Petitot  en  1826,  & MM.  Michaud  & Pou- 
joulat  en  1837,  dans  leur  CollcBion  des  Mémoires  relatifs  à 
l'hijioire  de  France. 


NOTE  K,  PAGE  85. 

Fini  le  lendemain  dire  à Robertet  fecretaire  des  finances 
du  Roy. 

Il  s'agit  ici  de  Florimond  Robertet,  le  premier  de  cette 
famille  de  miniftres  d’État  qui  fervit  les  Rois  de  France 
depuis  Charles  VIII  jufques  à Henri  III.  De  fimple  con- 
feiller  à la  Cour  des  Comptes  de  Montbrifon,  il  devint 
fecrétaire  de  Charles  VIII,  qui  le  fit  tréforierde  France  & 
fecrétaire  des  finances.  Il  exerça  cette  charge  difficile  avec 
une  grande  habileté  & beaucoup  de  droiture.  Revêtu  des 
mêmes  fonctions  fous  Louis  XII,  il  eut  part  aux  affaires 
politiques  les  plus  importantes  & compta  au  nombre  des 
confeillers  tout  à fait  privés  de  ce  roi.  Les  charges  qu’il 
exerça,  les  négociations  dans  lefquelles  il  fe  trouva  mêlé, 
lui  valurent  une  fortune  confidérable,  mais  acquife  avec 
honneur.  L'écuffon  des  armes  de  Robertet  eft  furchargé 
au  milieu  d'une  plume  ou  aile  qu’on  appelle  en  blafon  un 
vol.  La  devife  eft  Fors  une.  Voici  l'origine  de  la  plnme  & 
de  la  devife  : « Le  capitaine  Sandricourt  était  dans  le  ca- 
binet de  Louis  XII  & Robertet  s’y  trouvait;  Sandricourt 
parlait  vivement  des  exaélions  des  gens  de  juftice  & de 
finances  : Toutes  les  plumes  volent,  dit  le  bon  Roi,  en 
fouriant,  fors  une,  fire,  fors  une,  dit  gravement  Robertet, 
en  montrant  la  fienne.  Et  le  Roi  pour  lui  rendre  juftice, 
voulut  qu’il  chargeât  d'un  vol  de  fable  fes  armoiries  qui 
étaient  d’azur  à la  bande  d’or,  & trois  étoiles  d'argent,  & 
qu’il  prit  pour  devife  : Fors  Ugne.  » C’eft  à cette  hono- 
rable anecdote  hiftorique  que  Clément  Marot  fait  allufion 
dans  fa  Complainte  ou  Déploration  de  quatre  cents  vers 
fur  la  mort  de  Florimond  Robertet. 
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Voici  les  vers  de  Clément  Marot  : 

Dieu  immortel  (dis-je  lors),  voici  Telle 

Qui  a volé  ainfi  que  voler  faut 

Entre  deux  airs,  ni  trop  bas,  ne  trop  haut. 

Voicy  pour  vray  Pefle  dont  la  volée 
Par  fa  vertu  à la  France  extollée, 

Circon volant  ce  monde  fpacieux. 

Et  furvolant  maintenant  les  neuf  cieux. 

C’eft  Telle  noire  en  la  bende  dorée, 

L’efle  en  volant  jamais  non  effarée. 

Et  dont  forti*  eft  la  mieux  eferivant 
Plume  qui  fuft  de  noftre  aage  vivant. 

(Complainte  III.  — Déploration  de  Mejftrc  Flori- 
mond  Robertet,  t.  III,  p.  273  des  Œuvres  de 
Clément  Marot , &c.  Lahaye,  1731,  in- 18.) 

Sous  François  I"  Florimond  Robertet  continua  de  jouir 
du  même  crédit  que  fous  les  deux  rois  précédents;  il 
mourut  en  1 522 , comblé  d’honneurs  & de  richefles.  On 
peut  confulter  fur  la  famille  Robertet  des  articles  cu- 
rieux de  M.  de  Sallabery  dans  le  Supplément  à la  Biographie 
univerfelle  de  Michaud,  t.  LXXIX,  p.  235. 

NOTE  L,  PAGE  89. 

Un  Jeigneur  de  bonne  maifon  qui  eftoit  aux  ecoles.  Bran- 
tôme au  commencement  du  difeours  r»  de  fes  Dames  Ga- 
lantes, raconte  une  aventure  amoureufe  à peu  prés  pareille 
à celle  qui  fait  le  fujet  de  cette  nouvelle.  Voyez  t.  VII, 
p.  7 de  l’édition  in-8°  des  Œuvres  complètes. 

NOTE  M,  PAGE  9 6. 

Ceulx  qu'un  chapitre  nomme  de  Frigidis  & maleficiatis. 

L’auteur  veut  parler  ici  des  peines  prononcées  par  plu- 
fieurs  conciles  & reproduites  dans  les  Capitulaires,  contre 
ceux  qui  par  des  forts  ou  des  conjurations  magiques 
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croyaient  pouvoir  fufpendre  les  facultés  naturelles.  On 
peut  confulter  à ce  fujet  le  Recueil  des  Capitulaires  de  Ba- 
luze, t.  I,  paffim.  Par  le  mot  chapitre  Marguerite  entend 
parler  fans  doute  des  Décrétales  du  pape  Boniface  VIII, 
relatives  à ce  fujet.  Voyez  Liber  Sextus  Decretalium  Boni- 
facii  papa  VIII,  lib.  IV,  cap.  15  : de  frigidis  & maleficia- 
tis,  &c.  Voyez  auifi  : Traité  de  V enchantement  qu'on  appelle 
vulgairement  le  nouement  de  l'efguillette  en  la  célébration  des 
mariages  en  l'eglife  reformée . La  Rochelle,  &c.,  1591,  in-8. 


NOTE  N,  PAGE  98. 

Au  temps  du  marquis  de  Mantoue,  qui  avait  efpoufé  la 
fettr  du  duc  de  Ferrare. 

Jean  François  II,  de  la  maifon  de  Gonzague,  marquis 
de  Mantoue,  né  le  10  août  1466,  fuccéda  au  marquis  Fré- 
déric fon  père.  Il  prit  une  part  très-aétive  aux  guerres 
d'Italie;  après  avoir  fervi  les  Français  & Louis  XII  furtout 
avec  dévouement,  il  fe  tourna  du  côté  de  l’Empereur  pour 
fe  venger  du  Roi  de  France,  qui  s’était  emparé  injufte- 
ment  de  la  ville  de  Pefchiera.  Fait  prifonnier  au  mois 
d’août  1509,  il  recouvra  fa  liberté  l’année  fui  vante,  à la 
recommandation  du  pape  Jules  II.  11  mourut  au  mois  de 
mars  de  l’année  1519.  Il  avait  époufé  le  15  février  1490 
Ifabclle  d’Eft,  fille  d’Hercule  I",  duc  de  Ferrare,  dont  il 
eut  plufieurs  enfants.  Voyez  V Art  de  vérifier  les  dates,  t.  V, 
p.  203  de  l’édition  in-40. 


NOTE  O,  PAGE  I03. 

Et  s'en  alla  tout  feul  à la  religion  de  COb [errance. 

Le  couvent  de  l’Obfervance,  de  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois, fondé  par  Hercule  I*r,  duc  de  Ferrare.  On  donnait  le 
nom  d 'Obfervance  à la  règle  de  Saint-François,  réformée 
par  le  pape  à la  fin  du  xv*  ficelé. 
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NOTE  P,  PAGE  1 15. 

Au  pays  de  Daulphiné  y avolt  ung  gentil  homme  nommé  le 
feigneur  de  Riant,  de  la  mai/on  du  Roy  François  I'T. 

Bien  que  la  Reine  de  Navarre  attribue  la  méfaventure 
qui  fait  le  fujet  de  cette  nouvelle  à un  gentilhomme  de 
la  maifon  de  François  I",  il  eft  certain  qu’on  en  trouve 
le  récit  dans  des  recueils  de  contes  d’une  date  antérieure, 
& entre  autres  au  début  des  Mille  & une  Nuits.  L'Ariofte, 
au  chant  xxvm”  de  fon  Roland  furieux,  a raconté  la  même 
hiftoire  qui  fe  trouve  ’auili  dans  les  nouvelles  du  con- 
teur italien  Morlini,  dont  la  première  édition  a été  im- 
primée à Naples  en  1520.  (Voyez  Gamba,  Dette  Novelle 
Italiane  in  profa  bibliografia , &c.  Firenze,  1835,  in-8”, 
p.  137.)  On  tlue  La  Fontaine  a placé  cette  hiftoire 
au  commencement  de  fon  conte  de  Joconde;  nous  la 
trouvons  aufli  en  tête  d’un  recueil  allez  rare , imprimé  à 
Rouen  dans  les  premières  années  du  xvu'  fiècle  & dont 
voici  le  titre  : Les  Cent  Nouvelles  Nouvelles  où  font  com- 
prins  plufteurs  devis  & Actes  cT Amours  non  moins  fubtils 
que  facétieux;  ouvrage  très  necejfaire  à tous  amans  vrays 
fujets  de  l'amour  & des  dames.  Rouen,  petit  in-8°.  Du 
refte,  il  eft  hors  de  doute  que  le  feigneur  de  Rian  ait 
fait  partie  de  la  maifon  de  François  I,r.  Dans  un  état 
des  officiers  de  l’hètel  du  Roi  pour  l’année  1522-23, 
parmi  les  efcuyers  d'efcurie,  nous  trouvons  : Monfteur  de 
Rian , a deux  cents  livres  de  gages  par  an.  ( [Archives  im- 
périales, feét.  hiftor.,  k.  98.) 

NOTE  Q,  PAGE  120. 

Parlamente  meit  fon  touret  de  nez. 

C’eft  le  nom  qu’on  donnait  à une  forte  de  petit  tnafque 
qui  cachait  feulement  le  haut  du  vilage  & le  nez,  & que 
portaient  furtout  les  dames  de  qualité.  Ce  petit  mafquc 
était  déjà  en  ufage  au  xiv'  fiècle,  ainfi  que  le  prouvent  ces 
quatre  vers  de  Chriftine  de  Pifan  : 
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Je  vous  vend  le  touret  de  nez; 

Gai  & joli  vous  maintenez 
S’eflre  voulez  renommé 
Et  des  dames  bien  aimé. 

Dans  un  manufcrit  de  la  Coche  ou  du  Ddbat  d' Amour, 
poëme  de  la  Reine  de  Navarre,  dont  nous  avons  donné 
une  notice,  t.  I",  p.  clxxxviii,  on  trouve  pluficurs  mi- 
niatures où  les  dames  font  repréfentées  avec  leurs  tourets 
de  nez.  Il  faut  confulter  fur  les  tourets  de  nez  & les  tnaf- 
ques  une  note  affez  longue  & très-curieufe  de  M.  Léon 
de  Laborde,  p.  314  de  l’ouvrage  intitulé  le  Palais  Maza- 
ritt  & les  grandes  habitations  de  ville  & de  campagne  au 
xvn  ' fiée  le.  Paris,  1846,  in-8°. 

Il  eft  encore  parlé  des  touretz  de  nez , au  commence- 
ment de  la  nouvelle  xun*  de  ce  volume. 
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DES  NOUVELLES 

DE  LA  TROISIÈME  JOURNÉE. 


NOTE  A,  PAGE  12$. 

Il  y avait  en  France  une  Royne  qui  en  fa  compaignie  nour- 
ri foit  plufieurs  filles  de  bonnes  & grandes  maifons. 

Il  eft  certain  que  la  Reine  de  Navarre  a voulu  défigner 
ici  la  femme  de  Charles  VIII  & de  Louis  XII,  la  célèbre 
Anne  de  Bretagne.  Dans  le  curieux  éloge  qu’il  a confacré 
à cette  princeffe,  Brantôme  s’exprime  ainli  au  fujet  des 
filles  d’honneur  qui  compofaient  fa  maifon  : « Ce  fut  la 
première  qui  commença  à dreffer  la  grande  court  des 
dames  que  nous  avons  veue  depuis  elle  jufques  à celle 
heure;  car  elle  en  avoit  une  très  grande  fuite  de  dames 
& de  filles,  & n’en  refufa  jamais  aucune;  tant  s’en  faut 
qu’elle  s’enquerroit  des  gentilz  hommes  leurs  pères  qui 
elloient  à la  court,  s’ilz  avoient  des  filles  & quelles  elles 
efloient,  & les  leur  demandoient.  « (Brantôme,  Dames 
illufires,  t.  V,  p.  7 des  Œuvres  complètes,  éd.  in-8.) 

Quant  à la  fille  d’honneur  défignée  fous  le  nom  de  Ro- 
landine,  il  eft  dit  au  commencement  de  la  nouvelle  qu’elle 
était  proche  parente  de  la  Reine,  mais  qu’elle  n’était  pas 
en  faveur  à caufe  de  quelque  inimitié  que  la  Reine  portait  à 
fon  père.  A la  fin  de  cette  nouvelle  il  eft  dit  auflï  que 
Rolandine,  certaine  de  la  mort  du  bâtard  à qui  elle  avait 
engagé  fa  foi , demanda  grâce  à fon  père  qui  lui  pardonna 
& la  traita  comme  fa  fille  aînée;  qu’elle  fe  maria  avec  un 
gentilhomme  de  fon  nom  & de  fa  maifon,  dont  elle  eut 
deux  fils.  Toutes  ces  circonftances  s’appliquent  très-bien 
à daraoifelle  Anne  de  Rohan,  fille  d’honneur  de  la  Reine, 
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citée  dans  un  état  de  la  maifon  de  cette  princefle  que 
dom  Morice  a publié,  t.  III,  col.  876  des  Preuves  de  rHi- 
floire  de  Bretagne , en  cinq  volumes  in-folio.  C’était  le  troi- 
fiéme  enfant  & la  fille  aînée  de  Jean  II'  du  nom,  vicomte 
de  Rohan , comte  de  Porhoet,  de  Léon  & de  la  Garnache, 
& de  Marie  de  Bretagne,  fille  de  François  I",  duc  de  Bre- 
tagne. Anne  de  Rohan  époufa  en  1517  Pierre  de  Rohan, 
feigneur  de  Frontenay,  troifièmc  fils  de  Pierre  de  Rohan , 
feigneur  de  Gié,  maréchal  de  France,  de  qui  elle  eut  ef- 
feéiivement  deux  fils.  (Voyez  l 'Hijloire  généalogique  & 
chronologique  de  la  maifon  de  France  du  père  Anfelme.  Paris , 
1728,  in-fol.,  t.  IV,  p.  57-58  & p.  71.)  Quant  à l’inimitié 
de  la  Reine  Anne  de  Bretagne  contre  le  vicomte  de  Rohan, 
elle  provenait  de  ce  que  ce  feigneur  fervit  toujours  les 
intérêts  de  la  couronne  de  France  au  détriment  de  ceux 
que  la  Reine  Anne  avait  comme  duchefle  de  Bretagne. 
Dom  Morice  a donné  fur  les  différends  entre  le  vicomte  de 
Rohan  & la  Reine  des  détails  curieux  & circonftanciés  : 
« De  tous  ceux  qui  avoient  des  droits  fur  le  duché,  dit-il, 
le  vicomte  étoit  fans  doute  le  mieux  fondé;  cependant  il 
fut  le  plus  mal  recompenfé  : mais  c’eft  cette  raifon  là 
même  qui  poufTa  la  Reine  à le  traiter  avec  fi  peu  d’egards. 
Cette  fiere  princeflê  ne  vit  qu’avec  un  chagrin  mêlé  de 
dépit  que  les  droits  du  vicomte  n’etoient  que  trop  réels; 
d’ailleurs  elle  ne  lui  pardonna  jamais  d’avoir  pris  les 
armes  contre  elle  en  faveur  de  la  Fiance;  elle  chercha 
l’occafion  de  fe  venger  & elle  la  trouva  dans  le  peu  de 
fatisfaction  qu’elle  fit  au  vicomte  fur  fes  prétentions.  » 
(Jlijioirt  eccléftajlique  & civile  de  Bretagne,  &c,  Paris,  1756, 
in-fol.,  5 vol.,  t.  II,  p.  231  & les  Preuves,  t.  V,  col.  849  : 
Sentence  arbitrale  fur  les  différents  du  vicomte  de  Rohan 
avec  la  Reine  Anne.  Col.  914  : Accord  final  entre  la  Reine 
Anne  & Jean,  vicomte  de  Rohan.  Col.  940  : Traité  de 
mariage  entre  ineflire  Pierre  de  Rohan,  baron  de  Fronte- 
nay & Anne  de  Rohan.  — Voyez  fur  Jean  II',  vicomte  de 
Rohan,  la  note  de  la  IV*  journée,  nouvelle  xu.) 

Quant  au  batard,  époux  affez  ingrat  de  Rolandine,  il 
cft  difficile  de  dire  précifémcnt  quel  efl  ce  perfonnage.  En 
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rapprochant  les  différents  paffages  de  la  nouvelle  qui  lui 
l'ont  particuliers,  on  obtient  cependant  certaines  indica- 
lions  de  nature  à mettre  fur  la  voie  : Ung  gentil  homme 
b a fard  d'une  grande  & bonne  maifon , très  brave , mais  pauvre . 
Il  n’était  ni  ajfez  riche  pour  repoufer  ni  a /fez  beau  pour  en 
faire  un  ami.  Il  arriva  à la  cour  une  dame  avec  un  jeune 
prince  fon  (ils  de  la  quelle  le  baflard  eftoit  proche  parent. 
Aux  reproches  que  la  Reine  lui  adreffe,  Rolandine  répond  : 
« En  ce  défefpoir  m’eft  venu  trouver  celluy  qui  feroit 
d’aufft  bonne  maifon  que  moi  (ï  l’amour  de  deux  perfonnes 
eftoit  autant  eftimé  que  l’anneau,  car  vous  fçavez  que 
fon  père  pafferoit  devant  le  mien.  11 

Le  bâtard  s’enfuit  en  Allemagne,  où  après  être  devenu 
amoureux  de  deux  autres  femmes,  il  mourut.  On  dit  en- 
core que  la  dame  mère  du  jeune  prince  qui  était  venu 
à la  cour,  ayant  eu  connaiffance  de  certaines  entrevues 
que  le  bâtard  avait  avec  Rolandine  à une  des  fenêtres 
du  château,  fit  venir  le  bâtard  & lui  intima  l’ordre 
de  ceffer  ce  manège,  fans  quoi  elle  en  informerait  la 
Reine;  cette  dame  avait  donc  certains  droits  à exercer 
fur  le  bâtard?  Ne  ferait-ce  pas  Louife  de  Savoie,  qui  vint 
à la  cour  vers  l’an  1508.  Quant  au  bâtard,  ne  ferait-ce 
pas  celui  dont  nous  trouvons  la  mention  fuivante  dans 
le  père  Anfelme  : « Jean  batard  d’Angouleme,  légitimé, 
par  lettres  du  Roy  Charles  VH,  données  à Baugency, 
au  mois  de  juin  1458,  fuivant  le  quatrième  compte  de 
Robert  Baffart,  commis  par  Monfeigneur  le  comte  d’An- 
gouleme à la  recette  generale  de  toutes  fes  finances  pour 
l’année  commencée  le  premier  jour  de  janvier  1457,  & 
finiffant  au  dernier  décembre  en  fuivant  1458.  Il  eft  dit 
qu’il  donna  à M.  Adam  Raoullant,  fecretaire  du  Roi,  la 
fomme  de  onze  livres,  feavoir  neuf  livres,  douze  fols,  fix 
deniers  pour  le  feel  & regiftre  des  lettres  royaux  de  la  lé- 
gitimation de  Petit  Jean,  batard  de  mon  dit  Seigneur , & 
pour  l’ecriture  vingt  fept  fols  fix  deniers.  »(fIiftoire  gdnda- 
logique  de  la  maifon  de  France,  &c.,  in-fol.,  t.  I,  p.  210  B.) 
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NOTE  B,  PAGE  15 6. 

En  la  ville  de  Paris  il  y avoit  un  prieur  de  Saint-Martin 
des  Champs. 

Marguerite  a pu  connaître  deux  des  prieurs  de  l’abbaye 
Saint-Martin  des  Champs  : t°  Philippe  Bourgoin,  bachelier 
en  théologie , qui  gouverna  l’abbaye  de  l’année  1 500  à 
l’année  1508;  a0  Etienne  Gentil,  qui  lui  fuecéda  le  15  dé- 
cembre 1508  et  ne  mourut  que  le  6 novembre  1536.  Les 
auteurs  du  Gallia  christiana  difent  bien  que  Gentil  fut 
chargé,  en  1524,  de  la  réforme  d’une  abbaye  du  diocéfe 
de  Soiffons,  & que  l’année  précédente  il  avait  formé  une 
aiïociation  de  prières  avec  les  religieufes  de  Jouarre,  mais 
ils  ne  mentionnent  pas  fon  élection  comme  viiiteur  des 
religieufes  de  Fontevrault. 

Il  eft  dit  à la  fin  de  cette  nouvelle  que  le  chancelier  de 
France  était  à cette  époque  légat  du  Saint-Siège  ; or  le 
chancelier  Dupont  n’a  été  revêtu  de  la  dignité  de  légat  que 
pendant  les  cinq  dernières  années  de  fa  vie,  de  1530  à 
1535;  il  en  réfultc  que  c'eft  d’Étienne  Gentil  que  Margue- 
rite a voulu  parler. 

On  peut  confulter,  au  fujet  de  ce  prieur,  Gallia  chrifliana, 
t.  VII,  col.  539.  Marier,  Monajierii  Regalis  S.  Martini  de 
Camp'ts  Paris.  Ordinis  Cluniacenfts  Hifloria , SV.,  &c.  Pari- 
fiis,  1636,  in-40,  p.  263.  On  fait  que  l’abbaye  Saint-Martin- 
des-Champs  était  fituée  fur  l’emplacement  qu’occupe  au- 
jourd’hui le  Confervatoire  des  Arts  & Métiers.  L’églife  & 
le  réfeéloirc  de  l’abbaye  font  encore  debout. 

NOTE  C,  PAGE  1 57. 

Allant  vijiter  ung  couvent  près  de  Paris  qui  fe  nomme  Gif. 

L'abbaye  de  Gif  était  fituée  à cinq  lieues  de  Paris,  dans 
la  vallée  de  Chevreufe  & féparée  par  la  petite  rivière  de 
l’Yvette,  du  village  qui  porte  encore  aujourd’hui  le  même 
nom.  Bien  que  Erembourg,  première  abbeffe  connue  de  ce 
inonaftère,  foit  citée  feulement  dans  une  bulle  de  l’année 
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1180,  il  eft  certain  que  la  fondation  de  l’abbaye  de  Gif 
remonte  à une  époque  plus  reculée.  On  peut  confulter  à ce 
fujet  Le  Bcuf,  Hi foire  du  Diocèfe  de  Paris,  t.  VIII,  vra*  par- 
tie, p.  106.  Gallia  chrifliana,  &c.,  t.  VII,  col.  596. 

NOTE  D,  PAGE  163. 

S'en  alla  vers  madame  de  Vendofme  pour  r heure  dtmourant 
à Lafere  oit  elle  avait  édifié  & fondé  ung  couvent  de  SainB  Bc- 
noift  nommé  le  mont  d'Olivet. 

Madame  de  Vendôme,  dont  la  Reine  de  Navarre  fait 
meution,  eft  Marie  de  Luxembourg,  comteffe  de  S.  Paul 
de  Converfan , de  Marie  & de  Soiffons  , vicomteffe  de 
Meaux,  & c.  Mariée  en  premières  noces  à Jacques  de  Sa- 
voie & en  fécondés  noces  (8  feptembre  1487)  à François  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme.  Ce  prince,  l’un  des  chefs  de 
l’armée  de  Charles  VIII  à la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  après  avoir  combattu  vaillamment  à la  bataille  de 
Fornoue,  mourut  à Verceil,  le  famedi  3 octobre  1495,  âgé 
de  vingt-cinq  ans.  Veuve  pour  la  fécondé  fois,  Marie  de 
Luxembourg  fe  retira  dans  fon  château  de  La  Fére.  Au 
mois  de  décembre  de  l’année  1518,  elle  y fonda  un  mo- 
naftère  de  religieufes  de  l’ordre  de  Saint-Benoit,  qui, 
fuivant  les  auteurs  du  Gallia  ( t.  IX,  col.  627),  porta  le 
nom  de  Calvaire.  Eft-ce  le  même  établiffetnent  que  celui 
dont  parle  Marguerite  1 Tout  porte  à le  croire.  11  n’y  a 
pas  d'ailleurs  une  grande  différence  entre  le  Calvaire  & 
le  mont  d'Olivet. 

Marie  de  Luxembourg,  après  avoir  fait  le  partage  de  fes 
biens  entre  fes  enfans,  an  mois  de  février  1518,  mourut 
dans  un  âge  très-avancé,  le  1"  avril  1546.  (Voyez  P.  A11- 
felme,  Hijloire  généalogique , &c.,  t.  I,  p.  326.) 

NOTE  E,  PAGE  170. 

.1  qui  elle  avoit  baillé  la  charge  des  abbefies  de  Montivilliers 
& de  Caen. 

Catherine  d’Albret,  fille  de  Jean  d’Albret,  Roi  de  Na- 
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varre,  d’abord  religieufe  de  l'abbaye  Sainte -Madeleine 
d’Orléans,  puis  vingt-huitième  abbeffe  de  Montivilliers, 
près  du  Havre  ; elle  vivait  encore  en  1 536.  ( 'Gallia  chrijl., 
t.  XI,  col.  285.) 

Madeleine  d’Albret,  fœur  de  la  précédente,  d’abord  re- 
ligieufe dans  l’abbaye  de  Fontevrault  en  août  1527,  puis 
trente-troifième  abbeffe  de  la  Trinité  de  Caen,  morte  au 
mois  de  novembre  1532.  ( Gallia  chrijl .,  t.  XI,  col.  436.) 


NOTE  F,  PAGE  171. 

Au  chancdlier  du  Roy,  pour  lors  légat  en  France. 

Antoine  Duprat,  cardinal-légat,  chancelier  de  France, 
l'un  des  miniftres  favoris  de  François  I",  né  le  11  jan- 
vier 1463,  mort  le  9 juillet  1535.  Il  avait  été  nommé 
chancelier  le  7 janvier  1515,  cardinal  en  1527  & légat  du 
pape  en  1 530.  Ce  qui  limite  les  événements  racontés  dans 
cette  nouvelle  entre  les  années  1530  & 1535. 

NOTE  G,  PAGE  174. 

Et  feur  Marie  Heroet,  ejlimée  comme  elle  méritait  par  les 
vertus  que  Dieu  avoit  mis  en  elle , fut  ojléc  de  la  dicte  abbaye 
de  Gif  oit  elle  avoit  eu  tant  de  mal,  fi?  faible  abbejfe  par  le  don 
du  Roy  de  P abbaye  nommée  Giy,  pris  de  Montargis. 

Giy,  dans  le  Garinais-Orléanais,  diocèse  de  Sens,  par- 
lement de  Paris,  intendance  d’Orléans,  éle&ion  de  Mon- 
targis. On  y compte  cent  deux  feux.  Cette  paroiffe  eft  à 
deux  lieues  & demie  sud-eft  de  Montargis.  (Expilly,  Dic- 
tionnaire géographique,  6 Pc.,  t.  IV,  p.  612.) 

Gy-lès-Nonains , département  du  Loiret,  petit  village  fur 
l'Ouanne,  deux  lieues  & demie  eft-fud-efl  de  Montargis, 
cinq  cent  dix-neuf  habitants.  (Voyez  Dictionnaire  de  la 
France  fi?  des  Colonies,  &c. , par  Briand  de  Verze,  &c., 
1839,  in-8°.  Voyez  aufli  le  Didionnaire  des  Pojles  aux  let- 
tres, &c.,  1845,  in-4°.) 
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NOTE  H,  PAGE  1 85. 

Et  la  rapporta  maijlre  François  Olivier,  lequel  P obtint 
pour  le  pauvre  gentil  homme,  eflant  iceluy  Olivier  chancelier 
d'Alençon,  fi Pc.,  &c. 

Nous  avions  efpéré , en  faifant  quelques  recherches  dans 
les  regiftres  du  Tréfor  des  chartes,  aux  Archives  Impé- 
riales, retrouver  les  lettres  de  rémiflion  accordées  au 
gentilhomme,  l'un  des  héros  de  cette  nouvelle,  mais  elles 
n’y  font  pas  mentionnées.  François  Olivier  dont  parle 
ici  Marguerite  eft  un  des  magiftrats  les  plus  célèbres  du 
xvi'  fiécle.  Fils  de  Jacques  Olivier  premier  prélident  au 
parlement  de  Paris,  il  fut  fucceflivement  confeiller  au 
même  parlement,  maître  des  requêtes,  chancelier  d’Alen- 
çon , préCdent  au  parlement  & chancelier  de  France.  On 
peut  voir  fon  éloge  page  185  de  l’ouvrage  de  Blanchard  : 
Eloges  de  tous  les  premiers  preftdens  du  parlement  de 
Paris,  etc.  Paris,  1645,  in-fol. 

NOTE  I,  PAGE  203. 

En  la  ville  de  Paris  y avoit  ung  advocat,  &c. 

Dans  cette  nouvelle  François  I,r  tout  jeune  encore  joue 
le  principal  rôle;  la  Reine  de  Navarre  le  défigne  clai- 
rement en  le  nommant  un  bien  grand  prince,  le  plus  beau 
& de  la  meilleure  grâce  qui  ait  eflé  devant,  ne  qui  je  crois 
fera  après,  en  ce  royaume.  Elle  dit  que  lui-même  lui  a fait 
le  récit  de  cette  aventure,  mais  en  lui  défendant  de  le 
nommer.  Du  refte  cette  aventure  a été  reproduite  par 
quelques  hiftoriens  & auffi  par  des  conteurs  d’anecdotes 
qui  n’ont  pas  manqué  d’y  ajouter  plufieurs  circonftances 
d’une  certaine  gravité.  La  plus  importante  eft  celle-ci, 
dont  un  médecin  nommé  Louis  Guyon,  fleur  de  la  Nau- 
che,  qui  floriffait  à la  fin  du  xvi*  fiécle,  s’eft  fait  l’inter- 
prète : u François  1"  rechercha  la  femme  d’un  avocat  de 
Paris  très  belle  & de  très  bonne  grâce,  que  je  ne  veux 
nommer,  car  il  a laiffé  des  enfans  pourvus  de  grands 
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ellats,  & qui  font  gens  de  bonne  renommée,  au  quel  jamais 
cette  dame  ne  voulut  oncques  complaire;  ains  au  con- 
traire le  renvoyoit  avec  beaucoup  de  rudes  paroles,  dont 
le  Roi  eftoit  contrillé.  Ce  que  connoiffans  aucuns  courti- 
fans  & maquereaux  royaux,  dirent  au  Roi  qu’il  la  pou- 
voit  prendre  d’auélorité  & par  la  puilfance  de  fa  royauté. 
Et  de  fait  l’un  d’un  d’eux  l’alla  dire  à celle  dame  la  quelle 
le  dit  à fon  mary.  L’advocat  voyoit  bien  qu’il  falloir  que 
luy  & fa  femme  vuidaffent  le  royaume;  encore  auroient 
ils  beaucoup  à faire  à fe  fauver,  s’ils  ne  luy  obeiffoient. 
Enfin  le  mari  difpenfe  fa  femme  de  s’accomoder  à la  vo- 
lonté du  Roi  ; & afin  de  n’empefcher  rien  en  celle  affaire, 
il  fit  femblant  d’avoir  affaire  aux  champs  pour  huit  ou 
dix  jours.  Ce  pendant  il  fe  tenoit  caché  dans  la  ville  de 
Paris  fréquentant  les  bourdeaux,  cherchant  la  verole  pour 
la  donner  à fa  femme,  afin  que  le  Roi  la  print  d’elle;  & 
trouve  incontinent  ce  qu’il  cherchoit  & en  infeéla  fa 
femme,  & elle  puis  après  le  Roi,  lequel  la  donna  à plu- 
lîeurs  autres  femmes  qu’il  entretenoit;  & n’en  peut  jamais 
bien  guérir,  car  tout  le  relie  de  fa  vie  il  fut  mal  fain, 
chagrin,  fafeheux,  inaccellible.  n ( Diverfes  Leçons  de  Loys 
Guyon,fieur  de  la  Nauche,  Lyon , 1610,  in-8“,  t.  II,  p.  109.) 
Brantôme  parle  auffi  de  la  maladie  honteufe  qu’aurait 
gagnée  le  Roi  à force  de  galanteries , & dit  que  fes  jours  en 
ont  été  abrégés;  mais  il  ne  défigne  aucune  femme  & ne 
raconte  pas  l’hifloire  de  l’avocate.  Plulieurs  ont  penfé 
que  cette  femme  n’était  autre  que  la  belle  Fdronnilre, 
ainli  nommée  parce  qu’elle  était  mariée  à un  avocat  de 
la  famille  Le  Feron , dont  plulieurs  membres  ont  marqué 
dans  le  barreau  de  Paris.  (Voyez  Catalogue  de  tous  les  con- 
feillers  du  Parlement  de  Paris , p.  120,  122,  123;  Blan- 
chard , Les  prefidents  au  mortier  du  parlement  de  Paris,  etc. , 
1647,  in-8°.) 

Il  faut  donc  ranger  au  nombre  des  anecdotes  apocryphes 
la  dernière  partie  & la  plus  fale  de  l’aventure  de  l’avocat 
de  Paris.  Ce  qui  elt  vrai  Marguerite  nous  l’a  fait  con- 
naître; les  hilloriens  modernes,  même  ceux  qui  fe  font 
montrés  les  plus  défavorables  à François  I*',  n’ont  pas 


Digitized  by  Google 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS.  451 

.reproduit  le  fait  cité  par  Louis  Guyon.  M.  Genin,  éditeur 
des  Lettres  de  Marguerite,  a môme  publié  le  post-scriptum 
d’une  lettre  du  cardinal  d’Armagnac  qui  prouve  que  moins 
d’un  an  avant  fa  mort  le  Roi  était  en  parfaite  fanté. 
(Voyez  Lettres  de  Marguerite  tF  Angoulcme , etc. , 1841, 
in-8°,  p.  473.)  Ainfi  fe  trouve  réduite  à néant  l’ignoble 
accufation  d’une  maladie  honteufe  qui  aurait  hâté  la 
mort  de  François  I". 


NOTE  K,  PAGE  212. 

Il  y avait  au  temps  du  Roy  Loys  douziefme  ung  jeune 
feigneur  nommé  monjieur  d'Avannes , &c. 

Le  perfonnage  dont  Marguerite  veut  parler  doit  être  le 
quatrième  fils  d’Alain  lire  d’Albret,  furnommé  le  Grand. 
Voici  la  notice  que  lui  a confacrée  le  P.  Anfelme  : 

«Gabriel  d’Albret,  feigneur  d’Avefnes,  vice-roi  de 
Naples,  eft  qualifié  feigneur  de  Lefparre  dans  une  quit- 
tance qu’il  donna  à Antoine  Bayard , receveur  général  des 
finances  en  Languedoc,  le  i"mars  i486;  le  Roi  Charles VIII 
lui  accorda  la  charge  de  fénéchal  de  Guyenne , par  lettres 
données  à Nantes  le  dernier  mars  1490,  avant  Pâques  : il 
l’y  qualifie  fon  cher  & amé  coufin  Gabriel cT Albret , feigneur 
d'Avefnes.  Il  prend  la  qualité  de  confeiller  & chambellan 
du  Roi  dans  des  quittances  qu’il  donna  le  24  mai  1496, 
& 15  octobre  1501;  il  fe  trouva  à un  tournoi  à Lyon  en 
1500,  fit  fon  teftament  le  10  oélobre  1503,  inftitua  fon 
héritier  le  cardinal  d’Albret,  fon  frère,  & mourut  fans 
avoir  été  marié.  « (P.  Anfelme,  Hi/loire généalogique , etc., 
t.  VI,  p.  214.) 

NOTE  K%  PAGE  2\t). 

Au  temps  du  Roy  Louis  douziefme  eflant  lors  légat  d'Avi- 
gnon ung  de  la  mai  fon  d'Amboife,  nepveu  du  légat  de  France 
nommé  Georges. 

Georges  d’Amboife  qui  fut  légat  du  faint-fiége  en  France 
eft  le  même  qui  fous  le  nom  du  cardinal  d’Amboife  eft 
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célèbre  dans  notre  hifloire  comme  miniflre  favori  de 
Louis  XII.  (Voyez  la  Vie  du  cardinal  d'Amboi/e , premier 
miniflre  de  Louis  XII,  etc.,  par  M.  Louis  Le  Gendre, 
Rouen,  1724,  in-12,  2 vol.)  Le  légat  d’Avignon  dont 
Marguerite  veut  parler  doit  être  Louis  d’Amboife,  qui  fut 
le  foixante-douziéme  évêque  d’Alby,  de  1474  à 1502. 
Tome  I,  p.  34  du  Gallia  chrijiiana,  on  trouve  une  notice 
fur  ce  prélat  qui  joua  un  rôle  affez  important  dans  les 
affaires  de  fon  temps. 

Le  récit  fmgulier  qui  fait  le  fujet  de  cette  nouvelle  n’a 
pas  été  imaginé,  comme  on  pourrait  le  croire,  par  la  Reine 
de  Navarre;  il  repofe  fur  une  tradition  populaire  dont  on 
retrouve  des  traces  dans  plufieurs  localités  en  France. 
Voici  quelques  détails  a ce  fujet  recueillis  par  Millin 
dans  fes  Antiquités  nationales  : « On  trouvait  au  milieu  de 
la  nef  (de  l’églife  collégiale  d’Écouis),  dans  la  croifée, 
une  plaque  de  marbre  blanc,  fur  laquelle  on  lifait  cette 
épitaphe  : 

Ci  git  l’enfant,  ci  git  le  père. 

Ci  git  la  fœur,  ci  git  le  frère. 

Ci  git  la  femme  & le  mari. 

Et  ne  font  que  deux  corps  ici. 

La  tradition  efl  qu’un  fils  de  Mm'  d’Écouis  avait  eu  de  fa 
mère,  fans  la  connaître  & fans  en  être  reconnu,  une  fille 
nommée  Cecile.  Il  époufa  enfuite  en  Lorraine  cette  même 
Cecile  qui  était  auprès  de  la  ducheffe  de  Bar.  Ainfi  Cecile 
était  fille  & fœur  de  fon  mari.  Ils  furent  enterrés  dans  le 
même  tombeau  en  1512a  Ecouis.  «(T.  III,  f.  xxvm,  p.  6.) 
Millin  ajoute  que  ce  conte  était  imprimé  fur  un  petit 
feuillet  que  le  facriflain  diflribuait  aux  curieux  qui  ve- 
naient vifiter  l’églife  d’Ecouis.  Il  dit  encore  que  cette 
même  hifloire  efl  racontée  dans  d’autres  églifes  de  France; 
il  cite  celle  d’Alincourt,  village  entre  Amiens  & Abbe- 
ville, dans  laquelle  on  lit  une  épitaphe  ainfi  conçue  : 

Ci  git  le  fils,  ci  git  la  mère. 

Ci  git  la  fille  avec  le  père. 
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Ci  git  la  fœur,  ci  gît  le  frère, 

Ci  git  la  femme  & le  mari. 

Et  ne  font  que  trois  corps  ici. 

L’auteur  du  Trtffar  des  Almanachs  imprimé  à Paris  en  1781 
rapporte  les  vers  qui  précèdent  & ajoute  : « C’eft  en  abrégé 
l’odieufe  aventure  d’une  mère  qui  après  avoir  époufé  fon 
fils  fans  le  favoir,  en  eut  une  lille  qu’elle  lui  donna  en 
mariage;  & lorfqu’elle  reconnut,  dans  la  fuite,  fes  mal- 
heurs, elle  eut  un  grand  foin  d’en  cacher  toutes  les  cir- 
conftances  & ne  les  révéla  qu’a  fa  mort.  » 

Gafpard  Meturas  a inséré  cette  épitaphe  dans  fon  Hortus 
Epitaphioruni  felectoram  , 1648,  in- 12.  11  dit  qu’elle  fe 
trouve  dans  une  églife  de  Clermont  en  Auvergne,  & il 
ajoute  : « La  clef  pour  l’ouvrir  confille  à dire  que  cette 
mère  engendra  fon  mari  en  époufant  fon  propre  père , car 
il  s’enfuit  de  là  qu’il  était  fon  fils,  fon  frère  & fon  mari, 
même  légitimement,  le  mariage  étant  fait  avec  une  jufle 
ignorance  de  part  & d’autre.  « 

Divers  auteurs  italiens,  anglais  & français  ont  imité 
cette  hiftoire.  On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Dunlop,  the 
Hiftory  ofFiSion,  etc.,  1816,  in-8%  3 vol.,  vol.  II,  p.  462, 
un  détail  curieux  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : le 
fujet  de  la  trente-cinquième  hiftoire  tragique  de  Bandello 
eft  le  même  que  celui  de  la  comédie  de  Walpole,  inti- 
tulée : la  Mère  myftérieufe,  & du  trentième  récit  de  la 
Reine  de  Navarre.  Le  commencement  fe  trouve  aufli  dans 
une  Nouvelle  de  Mafuccio,  mais  la  particularité  du  ma- 
riage n’eft  que  dans  Bandello  et  dans  l’Heptaméron.  Il  eft 
aflez  difficile  de  déterminer  lequel  de  ces  deux  derniers 
conteurs  a copié  l’autre.  Les  Nouvelles  de  Bandello  ont 
été  publiées  pour  la  première  fois  en  1554,  celles  de  la 
Reine  de  Navarre  en  1558.  Cette  princefie,  morte  en  1549, 
n’eut  aucune  connaiflance  du  livre  de  Bandello,  & il 
n’eft  pas  probable  que  Bandello  ait  vu  celui  de  la  prin- 
celfe.  Quelque  tradition  contemporaine  aura  fourni  les 
éléments  de  ce  récit.  Cependant  Bandello  place  le  lieu 
de  la  scène  en  Navarre,  & dit  qu’il  avait  appris  le  fait 
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d 'une  dame  de  ce  pays . On  le  trouve  encore  dans  les 
Propos  de  toile  de  Luther,  à l’article  de  la  confeflion 
auriculaire,  comme  s’étant  paflTé  à Erfurt;  & Julio  de 
Medrano,  auteur  efpagnol  du  xvi'  fiècle,  dit  qu’on  lui  a 
raconté  cette  hiftoire  dans  le  Bourbonnais,  où  on  lui  a 
montré  la  maifon  des  époux  innocemment  coupables,  ainli 
que  l’épitapbe  (celle  en  quatre  vers  que  nous  avons  citée 
plus  haut).  Voici  encore  d’autres  indications  recueillies 
par  M.  Hubaud,  page  2 de  fa  Diflertation  fur  le  Recueil 
des  Contes  & Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre,  autrement 
dit  : PHaptaméron,  etc.;  Marfeille,  1850,  in-8”. 

« Cette  nouvelle,  imitée  en  italien  par  Matteo  Bandello, 
en  efpagnol  par  Juan  Perez  de  Montalvan,  en  latin  par 
D.  Othon  Melandre,  a fourni  à Desfontaines  la  matière 
d’un  roman  intitulé  : l'incejie  innocent,  hijloirc  véritable, 
Paris,  Quinet,  1644,  in-8°.  Elle  eft  rapportée  fommaire- 
ment  dans  le  grand  roman  d’Amadis  de  Gaule.  Un 
écrivain  moderne  en  a tiré  le  roman  le  Criminel  fans  le 
favoir,  roman  hiflorique  & poétique;  Amfterdam  & Paris, 
1783,  in-12  de  171  pages.  Un  pareil  fujet  a été  traité 
par  trois  auteurs  italiens,  qui  font  Mafuccio  de  Solerac, 
Novellino,  in  Ginevra  1765,  2 vol.  in-8,  Novella  xxm. 
— Giovani  Brevio,  rime  & profe  vulgari,  &c.,  Roma, 
1545,  in-8”,  Novella  iv.  — Tommafo  Grappulo  (ou  Grap- 
polino).  Il  convito  Borghefiano,  Londri,  1800,  in-8“, 
Novella  vn. 


NOTE  L,  PAGE  <154. 

La  donna  à la  Royne  de  Navarre  nommée  Catherine . 

La  Reine  de  Navarre  dont  veut  parler  Marguerite  eft 
Catherine,  fœur  de  Gafton  Phébus,  mariée  le  14  juin  1484 
à Jean  d’Albret,  célèbre  par  les  démêlés  qu’elle  eut  au 
fujet  de  la  pofleflion  de  fon  royaume  de  Navarre,  dont 
elle  finit  par  être  expulfée,  ainfi  que  fon  mari,  dans  le 
cours  de  l’année  1516.  Elle  difait  à fon  mari,  quand 
il  fe  fut  retiré  devant  l’armée  efpagnole  triomphante  : 
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Si  nous  fuffions  nt!s  vous  Catherine  fi?  moi  D.  Jean , nous 
neuffions  pas  perdu  la  Navarre.  On  peut  voir,  au 
fujet  de  cette  princefle,  Olhagaray,  Hiftoire  de  Foix,  Bearn 
fi?  Navarre,  &c.;  Paris,  1609 , in-4%  p.  420-23  & fui- 
vantes;  & Y Art  de  vérifier  les  dates,  3 vol.  in-fol.,  t.  I, 
page  764. 
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DES  NOUVELLES 

DE  LA  QUATRIÈME  JOURNÉE. 

~oo~ 


, NOTE  A,  PAGE  l6\. 

Aux  terres  fubje&es  à P Empereur  Maximilien  d'Autriche. 

Bien  qu’il  foit  dit  à la  fin  du  prologue  de  la  quatrième 
Journée  que  cette  Nouvelle  a été  racontée  par  M.  de 
Saint-Vincent,  ambaffadeur  de  l’Empereur  Charles-Quint, 
comme  un  fait  arrivé  récemment,  il  eft  certain  qu’on 
trouve  dans  nos  vieux  conteurs  un  récit  tout  à fait  pareil. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  un  fabliau  de  Rutebeuf 
intitulé  Frère  Denife  (Œuvres  de  Rutebeuf,  t.  1 , p.  260 , 
a vol.  in-8”;  Fabliaux  de  Legrand  d’Aufly,  vol.  IV,  p.  383). 
Le  N°  LX  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  a auffi  quelque  ana- 
logie avec  cette  aventure.  Le  récit  de  la  Reine  de  Navarre 
a été  reproduit  par  Henry  Eflienne  dans  fon  Apologie  pour 
Hérodote , 1. 1,  p.  499  de  l’édition  de  1735;  par  PEtoile , 
journal  du  régne  de  Henri  111,  année  1577,  & par  *e 
conteur  italien  Malefpini,  Ducento  Novelle,  N°  75. 


NOTE  B,  PAGE  HJZ. 

Le  Roy  Charles  huictiefme  de  ce  nom  envoya  en  Allemagne 
ung  gentil  homme  nommd  Bernage  fleur  de  Sivray  près 
Amboife. 

Bernage  ou  mieux  Vernaiges,  comme  on  le  voit  dans 
quelques  manuferits  de  VHeptamdron,  était  écuyer  d’écurie 
de  Charles  VIH  en  1495,  & recevait  en  cette  qualité 
trois  cents  livres  de  gages  par  ann ée(_Hifloire  de  Charles  F///, 
par  Godefroy,  p.  705).  La  terre  de  Civray,  fituée  fur  les 
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bords  du  Cher,  à quelques  centaines  de  pas  du  célèbre 
château  de  Chenonceaux,  relevait  de  la  feigneurie  d’Am- 
boife.  Le  i,T  juillet  1482  elle  appartenait  à Jean  Gouflart, 
écuyer,  ainfi  qu’il  réfulte  d’un  hommage  rendu  par  celui- 
ci,  qui  fe  trouve  aux  Archives  Impériales,  cotte  3801,  feéh 
Doman. 

NOTE  C,  PAGE  278. 

Envoya  fon  poindre  nommé  Jehan  de  Paris  pour  luy  rap- 
porter ccfle  dame  au  vif. 

Le  peintre  à qui  Charles  VIII  confia  le  foin  de  lui  rap- 
porter le  portrait  de  la  jeune  dame  allemande  fi  rudement 
châtiée  de  fa  faute,  efl  un  des  artiftes  français  les  plus 
remarquables  de  la  fin  du  xv«  fiècle;  il  fe  nommait  Jean 
Perreal,  did  de  Paris.  11  y a quelques  années  on  favait  à peine 
le  nom  de  cet  artifle  qui  fut  fi  fameux  fous  Charles  VIII 
& Louis  XII;  mais  grâce  aux  recherches  nombreufes  faites 
dans  nos  bibliothèques  & nos  archives  par  de  zélés  anti- 
quaires, on  connaît  maintenant  plufieurs  circonflances 
importantes  de  la  vie  de  Jean  Perreal,  & furtout  plufieurs 
de  fes  travaux.  Dans  le  tome  I*r  de  fon  ouvrage  fur  la 
Rcnaifance  des  arts  à la  cour  de  France,  un  de  nos  con- 
frères de  la  Société  des  Bibliophiles,  M.  le  comte  Léon 
de  La  Borde,  a confacré  un  article  allez  étendu  à Jean 
Perreal;  nous  en  reproduirons  ici  les  principaux  traits: 

« Jean  de  Paris  était,  à la  fin  de  1496,  un  peintre 
connu  dans  la  ville  de  Lyon;  nul  doute  que  fon  talent 
goûté  par  Charles  VIII,  plus  tard  par  Louis  XII  & Fran- 
çois I",  fut  la  caufe  de  la  faveur  qui  tout  d’abord  l’éleva 
& aux  fonétions  de  peintre  ordinaire  du  Roi  & au  titre 
de  valet  de  chambre.  Il  eft  porté  fur  l’état  des  officiers 
du  Roi  pour  l’année  commençant  le  t*r  octobre  1498  & 
Unifiant  le  30  novembre  1499,  pour  la  fomme  de  deux 
cent  quarante  livres,  & dans  un  compte  des  écuries  de 
l’année  1508,  il  eft  porté  pour  dix  livres  pour  la  dépenfe 
de  fon  cheval  pendant  les  mois  de  juin  & de  juillet.  En 
1509  il  recevait  cent  fouis  par  mois  pour  le  même 
motif,  n 
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M.  de  La  Borde  cite  divers  documents  d’après  lefquels 
Jean  de  Paris  fut  chargé  en  1509  de  diriger  les  travaux 
de  peinture  de  la  pompe  funèbre  du  duc  Philibert  de  Sa- 
voie, dont  il  avait  fait  un  portrait.  En  1514  il  eft  envoyé 
en  Angleterre  à l’occafion  du  mariage  de  Louis  XII  avec  la 
fœur  de  Henri  VIII,  & en  1515  c’eft  à lui  que  fut  confiée 
la  peinture  des  décorations  funèbres  de  Louis  XII. 

Jean  Le  Maire  de  Belges  a fait  un  pompeux  éloge  de 
Perreal  dans  fon  ouvrage  moitié  en  vers,  moitié  en  profe, 
intitulé  la  Légende  des  Vénitiens  ou  autrement  leur  Cronique 
abrdgtc , &c.  : « De  voflre  bon  amy  & mon  flngulier  pa- 
tron & bienfaiteur,  noflre  fécond  Zeuxis  ou  Appelles  en 
painture , maiftre  Jehan  Perreal  de  Paris  paintre  ôc’varlet 
de  chambre  ordinaire  du  Roy,  la  louenge  eft  perpétuelle 
& non  terminable;  car  de  fa  main  mercurialle  il  a fatisfait 
par  grant  induflrie  à la  curioflté  de  fon  office,  & à la  ré- 
création des  yeulx  de  la  très  chrellienne  majefté,  en  paignant 
& reprefentant  à la  propre  exiftence  tant  artificielle  comme 
naturelle,  dont  il  furpaffe  aujourd'hui  tous  les  citramon- 
tains,  les  citez,  villes,  chafteaux  de  la  conquefte,  & 
l’affiette  d’iceulx,  la  volubilité  des  fleuves,  l’inequalité 
des  montaignes,  la  planure  du  territoire,  l’ordre  & le 
defordre  de  la  bataille,  l’horreur  des  gifans  & occifion 
fanguinolente,  la  miferableté  des  mutilez  nagans  entre 
mort  & vie,  l’effroy  des  fuyans,  l’ardeur  & impetuofité 
des  vainqueurs  & l’exaltation  & hilarité  des  triomphans. 
Et  fe  les  ymaiges  & painéhires  font  muettes  il  les  fera 
parler,  ou  par  la  fienne  propre  langue  bien  exprimant  & 
fuaviloquente,  parquoy  à fon  prochain  retour  nous  en- 
voyant fes  belles  oeuvres  & efeoutant  fa  vive  voix  ferons 
accroire  à nous  mefmes  avoir  efté  prefens  à tout...  Car  fi 
doint  Dieu  que  avec  la  haulteife  regallc  le  dit  maiftre 
Jehan  de  Paris  voftre  bon  amy,  foit  icy  de  retour  bien  brief 
affin  que  je  l’honnoure  & conjouyffe  avecques  ce  noble 
dofteur  phyfitien  lyonnois  très  fcientificque  meffire  Sym- 
phorien  Champier,  qui  l’a  tiré  hors  des  mafehoires  de  la 
mort,  efquelles  s’eftoit  engouffré  par  trop  grant  labeur 
abftinence  & vigilance.  Doncques  en  efpoir  de  les  reveoir 


Digitized  by  Google 


460  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

tous  deux  ainlî  que  je  defire,  je  clorrni  icy  le  pas,  me 
recommandant  humblement  à voftre  feigneurie.  A Lyon, 
le  douziefme  jour  d’aouft  mil  cinq  cens  & neuf.  « 

Jean  Le  Maire,  dans  fon  Temple  tT Honneur  fiP  de  Vertu , 
ouvrage  compofé  en  1504  à l’occafion  de  la  mort  du  duc 
Pierre  de  Bourbon , dit  « qu’il  l’a  écrit  par  timpuljion  ex- 
hortatoire  de  Jehan  de  Paris  painftre  du  Roy,  qui  par  le 
bénéfice  de  fa  main  heureufe  a mérité  envers  les  rois  & 
princes  eftre  eftimé  un  fécond  Appelles,  » 

Geofroy  Tory,  imprimeur  & libraire  de  Paris  juftement 
renommé,  publia  en  1529  un  ouvrage  auflï  curieux  que 
fingulier,  dans  lequel  il  efîaya  de  réduire  les  lettres  de 
l’alphabet  aux  proportions  du  corps  humain.  Il  s’adrcffait 
aux  habiles  de  fon  temps  pour  avoir  des  defiins.  Jehan 
Perreal  lui  donna  ceux  de  1’/  & du  k,  ainfi  qu’il  nous 
l'apprend  au  folio  xlvi,  v°  de  fon  livre  : «Comme  il  peut 
eftre  facilement  entendu  en  la  fequente  figure  que  j’ai 
faifte,  après  celle  que  ung  myen  feigneur  & bon  amy 
Jean  Perreal,  autrement  dift  Jehan  de  Paris,  valet  de 
chambre  & excellent  peintre  des  Roys  Charles  huitiefme, 
Loys  douziefme  & François  I"  de  ce  nom,  m’a  commu- 
niquée & baillée  moult  bien  pourtraiéte  de  fa  main.  » 
Q'/lrt  fi?  fcience  de  la  vraye  proportion  des  lettres  À t tiques, 
ou  j Intiques , autrement  diBes  Romaines,  félon  le  corps  & 
vifaigc humain , fi te.;  1549,  in-8“.) 

Clément  Marot  a confacré  le  xxvt*  de  fes  Rondeaux  à 
célébrer  la  mémoire  de  Claude  Perreal  peintre  lyonnais. 
Malgré  la  différence  du  prénom  , M.  Léon  de  La  Borde 
n’héfite  pas  à reconnaître  notre  artifte  dont  le  gentil  poëte 
a dit  : 

En  grand  regret  fi  pitié  vous  remord 
Pleurez  l’ami  Perréal  qui  eft  mort. 

Et  vous  fes  fœurs  dont  maint  beau  tableau  fort 
Peindre  vous  faut  pleurantes  fon  grief  fort. 
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NOTE  D,  PAGE  ü8l. 

Le  comte  Charles  AAngoulcfme  pere  du  Roy  Françoys. 

Nous  avons  eu  l’occafion,  au  commencement  de  la  no- 
tice fur  Louife  de  Savoie  (t.  I,  p.  ij),  de  parler  de  Charles 
d’AngouIémc  & de  la  bonne  éducation  que  le  bien  heu- 
reux comte  Jean  fon  père  lui  avait  donnée.  On  voit  par 
le  récit  de  cette  Nouvelle,  qui  ne  parait  que  trop  réelle, 
que  le  père  de  Marguerite  avait  profité  des  leçons  de  fes 
maîtres. 


NOTE  E,  PAGE  ü88. 

//  y a un  villaige  entre  Ayort  & Fors  nommé  Grip. 

Fors , & non  pas  Rochefort  comme  le  dit  M.  Paul  Lacroix 
{Bibliophile  Jacob , p.  272  de  fon  édition  de  Plleptaméron ), 
petit  village  du  Poitou,  à deux  lieues  & demie  de  Niort. 
C’était  une  feigneurie  que  Catherine  de  Vivonne,  fille 
d’Artus  de  Vivonne  & de  Nicolas,  vivant  en  1476,  apporta 
à Jacques  Pouffait,  chevalier.  Jacques  Pouffart  ligna  au 
contrat  de  mariage  de  la  Reine  de  Navarre,  fous  le  nom 
de  : le  feigneur  de  Fors,  bailly  du  Berry.  Marguerite  parle 
plufieurs  fois  de  lui  dans  fes  lettres.  (Voy.  Lettres  de  Mar- 
guerite (T Angoulêmc , &c.,  p.  243,  244,  258,  259,  332.) 

NOTE  F,  PAGE  307. 

. . . ung  pre/idenl  dont  je  ne  dirai  le  nom , mais  il  n'efloyt 
pas  françois. 

Dans  un  dictionnaire  manuferit  des  Beautés  & chofes 
curieufes  du  Dauphiné , on  lit  : « Dans  la  rue  des  Clercs, 
à Grenoble,  on  voyait  autrefois  fur  le  portail  de  la  maifon 
de  Nicolas  Prunier  de  Saint-André,  préfident  au  parlement 
de  Grenoble,  un  écuffon  de  pierre  foutenu  par  un  ange 
& portant  pour  armoiries  d’or  à un  lion  de  gueule;  ces 
armes  étaient  celles  de  la  famille  Caries  éteinte  au 
xvit*  fiècle.  L’ange  qui  fupportait  l’écuffon  tenait  l’index 


Digitized  by  Google 


462.  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

d’une  de  fes  mains  contre  fa  bouche  d’un  air  myflérieux 
& comme  indiquant  qu’il  faut  favoir  fe  taire.  Geoffroy 
Caries,  préfident  unique  au  parlement  de  Grenoble  en  1505, 
l’avait  fait  mettre  fur  cette  maifon  qui  lui  appartenait. 
Cet  homme  fut  en  effet  diffimuler  aflez  longtemps  avant 
que  de  trouver  l’occafion  de  fe  venger  de  l’infidélité  de  fa 
femme,  en  la  faifant  noyer  par  la  mule  qu’elle  montait,  au 
paffage  d’un  torrent.  Il  avait  commandé  à delfein  qu’on 
laiffàt  la  mule  plufieurs  jours  fans  boire.  Cette  aventure, 
imprimée  en  plufieurs  endroits,  a fait  le  fujet  d’une  des 
nouvelles  de  ce  temps;  mais  dans  ce  conte  on  n’y  nomme 
pas  les  perfonnages.  Geoffroy  étoit  fi  favant  dans  la  langue 
latine  & dans  les  humanités  que  la  Reine  Anne  de  Bre- 
tagne, femme  de  Louis  XII,  le  choifit  pour  enfeigner  cette 
langue  & les  belles-lettres  à Renée  fa  fille,  qui  fut  depuis 
ducheffe  de  Ferrare.  Ce  même  Geoffroy  Caries  fut  fait 
chevalier  d’armes  & de  lois  par  Louis  XII  en  1509.  » 
Dans  les  années  1501  & 1502  Geoffroy  Caries  avait  été 
ambaffadeur  de  Louis  XII  auprès  de  l’Empereur  Maximi- 
lien. Il  efl  à croire  que  c’efl  bien  de  ce  perfonnage  que 
Marguerite  a voulu  parler.  Seulement  les  conteurs  du 
temps  n’étaient  pas  d’accord  fur  la  manière  dont  le  préfi- 
dent  avait  puni  fa  femme  infidèle.  La  XLvn*  des  Cent 
Nouvelles  nouvelles  contient  le  récit  de  cette  aventure 
fous  le  titre  des  Deux  mules  noyées.  Depuis  le  xvi*  fiècle 
les  deux  verfions  ont  été  plufieurs  fois  imitées;  on  peut 
voir  : 

Bonaventure  Defperiers  : Contes,  Nouvelles  & joyeux 
Devis,  t.  III,  p.  109,  Nouvelle  xcn*;  — Les  Heures  de 
récréations  & Après  diners  de  Louis  Guicciardin , &c. , 
in-32,  p.  28. 

G.  Giraldi  Cinthio  : Hecatommithi  overo  cento  No- 
velle,  &c.;  Dec.  III,  Nov.  vi. 

Malefpini  : Ducento  Novelle,  &c. , part.  II,  Nov.  xvi; 
— Les  joyeufes  Adventures  & Récréations,  &c.,  p.  83, 
Dev.  xxxni. 

Sbirley  : Lovés  Cruelty  rnmedy.  (Dunlop,  Hiftory  of  thc 
Fi  B ion , t.  Il,  p.  491.5 
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NOTE  G,  PAGE  316. 

Il  y avoit  une  dame  en  la  maifon  de  Loue. 

Le  fujet  de  cette  Nouvelle  eft  le  même  que  celui  de 
l’biftoire  de  la  dame  de  Langalier  racontée  par  le  feigneur 
de  Latour-Landry  à fes  filles,  dans  le  livre  qu’il  a con- 
facré  à leur  éducation.  (Voyez  Paulin  Pàris  : les Manufcrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  Roi , leur  hi foire,  &c.;  t.  V, 
p.  73.  Voyez  auffi  notre  volume  I"  des  Femmes  célébrés  de 
r ancienne  France,  p.  356  de  l’édition  in-18.) 

Dans  les  éditions  différentes  de  l' Heptamdron  le  nom  de 
la  dame  ne  fe  trouve  pas,  mais  tous  les  manuferits  défi- 
gnent  la  dame  de  Loue.  Serait-ce  Philippe  de  Beaumont 
Breffuire,  femme  de  Pierre  de  Laval,  chevalier,  feigneur 
de  Loue,  Benais,  etc.,  morte  en  1525,  après  cinquante 
années  de  mariage,  dont  font  iffus  cinq  enfants?  ou  bien 
fa  belle-fille,  Françoife  de  Maillé,  mariée  vers  1500  avec 
Gilles  de  Laval  & de  Loue?  (Voyez  Duchefne,  Hifloire 
de  la  maifon  de  Montmorency , &c.~) 

NOTE  H,  PAGE  300- 

Battre  tris  bien  fa  femme,  la  faire  coucher  en  la  couchette 
& celle  qu'il  aimeroit  au  grand  lid. 

Pour  bien  comprendre  cette  phrafe,  il  faut  (avoir  que 
dans  toutes  les  chambres  à coucher  bien  meublées  d’autre- 
fois, outre  un  grand  lit  deftiné  aux  chefs  de  famille,  il  fe 
trouvait  un  lit  de  dimenfion  beaucoup  moindre  réfervé 
au  ferviteur  de  confiance  qui  couchait  prefque  toujours 
dans  la  chambre  du  maître.  On  peut  voir  dans  les  Intérieurs 
deffinés  & gravés  par  Abraham  Boffe,  au  xvir  fiècle,  la 
repréfentation  de  ces  petits  lits  ou  couchettes. 

NOTE  I,  PAGE  323. 

En  la  ville  de  Tours  y avoit  une  bourgeoife  belle  & hon- 
nefe. 
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Une  hiftoire  toute  pareille  ell  racontée  par  l’auteur  du 
Menagier  de  Paris,  t.  lrr,  p.  237  de  l’édition  donnée  en 
1847  Par  Société  des  Bibliophiles  français,  etc.,  in-8°. 
Le  conteur  Morlini  l’a  inférée  dans  fon  Recueil  de  Nou- 
velles, n°LXxn.  Voyez  Morlini  (Heronymi),  NovelhtQLxxxy, 
Fabttlœ  (20),  & Comedia,  Neapoli,&c. , 1520,  in-4°,  & la 
réimprelîion  de  Caron.  Érafme  la  raconte  aufli  dans  fon 
Dialogue  fur  le  mariage ; Colloques,  &c. , traduits  par  Gueu- 
deville,  Leyde,  1720,  6 vol.  in-18,  t.  I*r,  p.  87. 

NOTE  K,  PAGE  328. 

Ung  feigneur  de  Grignaulx  qui  e/loit  chevalier  d’honneur 
à la  Roy  ne  de  France  Anne,  duché jfe  de  Bretagne. 

Le  héros  de  cette  Nouvelle  eft  Jean  de  Talleyrand , 
chevalier,  feigneur  de  Grignols  & Fouquerolles,  prince 
de  Chalais,  vicomte  de  Fronfac,  maire  & capitaine  de 
Bordeaux,  chambellan  de  Charles  VIII,  premier  maître 
d’hôtel  & chevalier  d’honneur  des  Reines  Anne  de  Bre- 
tagne & Marie  d’Angleterre.  Il  avait  époufé  Marguerite 
de  La  Tour,  fille  d’Anne  de  La  Tour,  vicomte  de  Tu- 
renne,  & de  Marie  de  Beaufort;  il  en  eut  plufieurs  en- 
fants. Sa  grand’mére  du  côté  paternel  était  Marie  de 
Brabant.  Ce  fut  fans  doute  fa  grand’mére  du  côté  maternel 
qui  avait  pour  prénom  Brcnigue  ou  mieux  Benigne. 

Ce  feigneur  de  Grignaulx  était  non  - feulement  d’une 
grande  inftruétion , mais  d’un  efprit  fubtil  & facétieux. 
Brantôme  a parlé  de  lui  plufieurs  fois  dans  l’article  long 
& curieux  qu’il  a confacré  à la  Reine  Anne  de  Bretagne. 
Il  raconte  que  cette  princefle  ayant  voulu  dire  quelques 
mots  d’efpagnol  à l’ambafladeur  de  l’Empereur,  s’adrefla 
pour  en  favoir  au  feigneur  de  Grignaulx  qui  parlait  cette 
langue.  Celui-ci  apprit  à la  Reine  quelque  petite  falaudrie 
en  riant,  dit  Brantôme;  mais  il  eut  foin  d’en  inftruire 
Louis  XII,  que  cette  hardiefle  fit  beaucoup  rire,  & qui  eut 
foin  de  dire  à la  Reine  de  ne  pas  faire  ufage  de  fon  efpa- 
gnol , & de  ne  prononcer  jamais  de  pareils  mots.  Mais  le 
chevalier  d'honneur  dut  s’abfenter  pour  quelques  jours 
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afin  d’éviter  la  colère  de  la  Reine  qui  eut  grand  peine  a 
lui  pardonner.  (Brantôme,  Dames  illujlres,  t.  V’,  p.  y des 
(Ouvres  complètes.)  » 

Ce  fut  aulli  le  feigneur  de  Grignaulx  qui  prévint  Louife 
de  Savoie  de  la  cour  trop  aftidue  que  fon  fils  le  comte 
d’Angoulême  (depuis  François  1")  faifait  à la  Reine  de 
France  Marie  d’Angleterre.  La  princcfle  craignant  avec 
raifon  que  les  fuites  d’un  pareil  amour  ne  fufTent  fatales  a 
l’avenir  de  fon  fils,  parvint  à l’en  diffuader.  (Voir  Bran- 
tôme, Dames  illujlres , p.  337.) 

NOTE  L,  PAGE  332. 

Ce  feigneur  pere  de  Rolandine  qui  s'appelloyt  le  comte  de 
Jojfebelin. 

Voici  en  quels  termes  le  P.  Anfelme , dans  Yllijioire 
généalogique  de  la  mai  fon  de  France,  &c.,  t.  IV,  p.  57, 
parle  de  ce  feigneur  père  de  Rolandine,  que  nous  avons 
dit  plus  haut  Être  Jean  II,  vicomte  de  Rohan.  (Voyez 
Note  A de  la  troifiéme  Journée.) 

« Jean  II'  du  nom , vicomte  de  Rohan , comte  de  Por- 
lioet,  de  Léon  & de  la  Garnache,  étoit  en  1460  à Con- 
carneau pour  s’oppofer  aux  Anglois  qui  menaçoicnt  de 
faire  une  defcente  fur  les  côtes  de  Bretagne.  11  quitta  en 
1470  le  fervice  du  duc  de  Bretagne  pour  s’attacher  au 
Roi  Louis  XI,  qui  lui  donna  huit  mille  livres  de  penfion, 
& promit  d’en  donner  quatre  mille  à fa  femme  quand  elle 
le  feroit  venu  joindre.  11  jouifloit  de  fix  mille  livres  de 
penfion  du  Roi  en  1473,  dont  il  donna  quittance  de  trois 
mille  livres  pour  parfait  payement  depuis  le  1"  oétobre 
jufqu’au  dernier  février  de  la  même  année,  à Jean  Raguier, 
receveur  général  des  finances  en  Normandie  ; elle  eft  fcelléc 
de  fon  fceau , pane  hé  chargé  de  fept  maries,  fupports  : deux 
lions  furmontez  d'un  cafqtte , cimier  : un  aigleijfant.  Il  donna, 
le  24  mars  1475,  une  autre  quittance  de  fix  mille  livres 
pour  fa  penfion  à Antoine  Bayart,  receveur  général  des 
finances  en  Languedoc,  fcelléc  du  même  fceau  que  la 
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précédente , & pour  légende  : Scel  : Jehan  : vicomte  : 
de  : Rohan  : I*e  : on  : conte  : de  : Porhoet.  Fut  un  des 
feigneurs  bretons  qui  ratifièrent  le  traité  de  Senlis  en 
1475;  eut  différend  pour  la  préféance  aux  états  de  Rennes 
en  1476  avec  le  comte  de  Laval;  fut  exempté  de  l’arriére- 
ban  convoqué  par  le  Roi  en  1478;  arrêté  prifonnier  au 
mois  de  novembre  de  l’année  fuivante  par  l’ordre  du  duc 
de  Bretagne,  pour  le  meurtre  du  feigneur  de  Keradreux, 
n’en  fortit  qu'au  mois  de  février  1484 , qu’il  quitta  la 
Bretagne,  pafla  en  France,  de  là  en  Lorraine  où  il  de- 
meura jufqu’au  mois  de  feptembre  fuivant,  pour  éviter  la 
fureur  violente  de  Landais  & biffer  calmer  la  colère  du 
duc,&  fe  joignit  aux  rebelles.  Ifabea'u,  fa  belle-mère, 
veuve  de  François  I"  duc  de  Bretagne,  le  nomma  l’un 
des  exécuteurs  de  fon  teflament  fait  à Vannes  le  13  0A0- 
bre  1485.  11  fe  ligua  en  1487  avec  plufieurs  barons  pour 
chalfer  le  chancelier  de  Bretagne  & les  étrangers  qui  gou- 
vernoient  le  duc  ; attira  dans  fon  parti  les  villes  de  Lan- 
nion  & de  Treguier,  & fit  lever  le  fiége  de  Moneontour 
aux  troupes  du  duc;  avant  le  5 juillet  de  la  même  année; 
il  fit  fa  paix,  & demanda  pardon  au  duc  le  26  mars  1488, 
dont  il  quitta  le  fervice  peu  après;  combattit  pour  le 
Roi  à la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier  à la  tête  de  cent 
lances;  le  27  juillet  foivant  prit  la  ville  deDinan;  envoya 
le  20  feptembre  fommer  les  habitants  de  Guingamp,  &c. 
Charles  VIII  l’établit  fon  lieutenant  général  en  Bafle- 
Bretagne,  par  lettres  du  1"  feptembre  1491,  & le  nomma 
l’un  des  commiflaires  des  États  convoquez  à Vannes  le 
27  oftobre  de  la  même  année  pour  le  8 novembre  fuivant. 
Il  fe  trouva  encore  le  premier  des  commiflaires  nommez 
par  le  Roi  Louis  XII  pour  les  États  convoquez  en  la  même 
ville  le  25  oftobre  1501.  Fut  présent,  en  1507,  à la  ratifi- 
cation du  traité  de  mariage  de  Claude  de  France  avec 
François  d’Orléans,  duc  de  Valois,  comte  d’Angoulême, 
depuis  François  premier  du  nom  , & mourut  en  1516.  <■> 
(Page  57.) 

Jean  U était  fils  de  Marie  de  Lorraine,  féconde  femme 
d’Alain  IX , vicomte  de  Rohan , qui  de  fa  première  femme. 
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Marguerite  de  Bretagne,  avait  eu  plufleurs  filles  richement 
établies;  mais  de  fon  union  avec  Marie  de  Lorraine,  il 
n’aurait  eu  que  Jean  II  & une  fille, Catherine  de  Rohan, 
morte  fans  avoir  été  mariée,  difent  les  auteurs  de  l’ Hijioire 
généalogique  de  la  maifon  de  France,  cfc.  (T.  IV,  p.  57.) 
Tous  ces  détails  s’accordent  parfaitement  avec  le  récit  de 
la  Reine  de  Navarre;  feulement  elle  attribue  au  comte  de 
Joflebelin  des  feeurs  mariées  & d’autres  religieufes  en 
outre  de  celle  qu’il  retint  prifonnière.  Catherine  de  Rohan 
efl:  donc  l’héro'ine  de  notre  Nouvelle,  & le  meurtre  du 
comte  de  Keradreux  à caufe  duquel  le  vicomte  de  Rohan 
fut  mis  en  prifon  efl  fans  doute  celui  dont  parle  Margue- 
rite. Quant  au  nom  de  comte  de  Joffebelin  donné  par  tous 
les  manuferits  au  vicomte  Jean  de  Rohan,  en  voici  l’ex- 
plication : Joffelin,  petite  ville  du  Morbihan,  faifait  partie 
des  propriétés  du  vicomte.  Voilà  pourquoi  Marguerite  lui 
a donné  ce  titre,  en  altérant  un  peu  l'orthographe  du 
mot.  Dans  le  manuferit  de  Thou  (N°  7576. 5*s",  Bibl.  nat.~) 
une  main  poftérieure  a rétabli  le  nom  de  Joffelin. 
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DES  NOUVELLES 

DE  LA  CINQUIÈME  JOURNÉE. 

-oo- 


NOTE  A,  PAGE  347. 

L'annee  que  Madame  Marguerite  d'Autriche  vint  à Cam- 
bray , &c. 

C’eft  au  mois  de  juin  de  l'année  1529  que  Marguerite 
d’Autriche  vint  à Cambray,  afin  de  traiter  de  la  paix  au 
nom  de  fon  frère  Charles-Quint  avec  Louife  de  Savoye 
qui  avait  reçu  les  pleins  pouvoirs  de  fon  fils.  Louife  avait 
aulli  avec  elle  Marguerite  Reine  de  Navarre.  Ce  qui  fit 
donner  à la  paix  qui  fut  faite  à la  fuite  de  ces  conférences 
le  nom  de  Paix  des  Dames . On  peut  confulter  au  fujet  de 
cette  paix  Notice  fur  les  principales  fîtes  & edrdmonies 
publiques  qui  ont  eu  lieu  à Cambray  depuis  le  xi"  fiècle  juf- 
qu'à  nos  jours,  par  M.  Leglay,  in-40,  Cambray  1827. 


NOTE  B,  PAGE  354. 

En  une  des  meilleures  villes  de  Touraine  demouroit  ung 
feigneur  de  grande  & bonne  maifon. 

Il  eft  facile  de  reconnaître  dans  le  feigneur  de  grande 
& bonne  maifon  le  Roi  François  1".  Marguerite  dans  une 
Nouvelle  précédente  (voyez  plus  haut  N“  xxv)  l’a  déjà 
nommé  ainfi.  La  ville  de  Touraine  eft  Amboife  où  Louife 
de  Savoye  demeurait  avec  fes  enfans  & dont  Louis  Xll 
avait  mis  à fa  difpofition  le  château  afin  de  les  rapprocher 
de  la  cour  fixée  alors  à Blois. 
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NOTE  C,  PAGE  371. 

En  ung  très  beau  chajleau  demoroit  une  grande  princejj'e 
& de  grande  au&oritd;  & avoyt  en  fa  compaignie  une  da- 
moyfelle  nommde  Jambicque. 

Brantôme  a donné  au  u'  Difcours  (p.  210,  t.  VII  des 
Œuvres  complètes')  des  Dames  galantes , l’analyfe  détaillée, 
& dans  un  ftyle  très-vif,  de  cette  Nouvelle  de  la  Reine  de 
Navarre.  Voici  un  paffage  de  cette  analyfe  d’autant  plus 
piquant  qu’il  nous  révèle  le  nom  d’un  des  perfonnages 
mis  en  fcéne  : « Mais  après  avoir  le  tout  defcouvert  il  ne 
devoit  rien  dire.  Mais  quoy  ! ce  dira  quelqu’un , l’amitié 
& l’amour  n’eft  point  bien  parfaite,  fi  on  ne  la  déclaré 
& du  cœur  & de  la  bouche;  & pour  ce,  ce  gentil  homme 
la  luivoulôit'faire  bien  entendre,  mais  il  n'y  gagna  rien, 
car  il  y perdit  tout.  Aufll  qui  euft  cogneu  l’humeur  de  ce 
gentil  homme  il  fera  pour  excufé,  car  il  n’eftoit  fi  froid 
ny  difcret  pour  jouer  ce  jeu  & fe  mafquer  d’une  telle 
difcretion  ; & à ce  que  j’ay  ouy  dire  à ma  mere  qui 
eftoit  à la  Royne  de  Navarre,  & qui  en  fçavolt  quelques 
fecrcts  de  fes  Nouvelles,  & qu’elle  en  eftoit  l’une  des 
devifantes,  c’eftoit  feu  mon  oncle  de  La  Chaftaigneraye 
qui  eftoit  brufq,  prompt  & un  peu  volage.  « Ce  feigneur 
de  La  Chaftaigneraye  eft  le  même  qui  eut  ce  duel  fameux 
avec  le  fire  de  Jarnac  où  il  fut  tué  d’un  coup  d’épée 
connu  fous  le  nom  de  coup  de  Jarnac.  Brantôme,  dans  fon 
analyfe,  nous  dit  que  c’était  une  grande  dame , mais  il  ne 
la  nomme  pas. 


NOTE  D,  PAGE  381. 

Voici  la  'NouvclIe  que  Cl.  Gruget  a fubïtituée  à celle 
.qui  fe  trouve  dans  tous  les  manufcrits  : 

« En  la  ville  de  Paris  y avoit  deux  citoyens  de  mé- 
diocre eftat,  l’un  politic,  & l'antre  marchand  de  draps  de 
foye  : lefquels  de  toute  ancienneté  fe  portoient  fort  bonne 
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alfeélion , & fe  hantoicnt  familièrement.  Au  moyen  de 
quoy  le  fils  du  politic,  nommé.  Jaques,  jeune  homme, 
allez  mettable  en  bonne  compagnie,  frequentoit  fouvent. 
Tous  la  faveur  de  fon  pere,  au  logis  du  marchand  : mais 
c’efloit  à caufe  d’une  belle  fille  qu’il  aimoit,  nommée 
l'rançoife.  Et  feit  Jaques  fi  bien  fes  menées  envers  Fran- 
i;oife  qu’il  cogneut  qu’elle  n’efloit  moins  aimante  qu’ai- 
mée. Mais  fur  ces  entrefaites,  fe  dre  11  a le  camp  de  Pro- 
vence contre  la  defeente  de  Charles  d’Autriche  : & fut 
force  a Jaques  de  fuyvre  le  camp,  pour  l’eftat  auquel  il 
efloit  appelle.  Durant  lequel  camp,  & dés  le  commence- 
ment, fon  pere  alla  de  vie  à trefpas  : dont  la  nouvelle 
luy  apporta  double  cnnuy^  l’un,  pour  la  perte  de  fon 
pere,  l’autre  pour  l’incommodité  de  reveoir  fi  fopvent  fa 
bien  aimée,  comme  il  cfperoit  à fon  retour.  Toutesfois 
avecques  le  temps  l’un  fut  oublié,  & l’autre  s’augmenta; 
car  comme  la  mort  cil  chofe  naturelle,  principalement 
au  pere  plulloil  qu’aux  enfans,  aufii  la  triflefle  s’en 
efcoule  peu  à peu.  Mais  l’amour,  au  lieu  de  nous  appor- 
ter mort,  nous  rapporte  vie,  en  nous  communiquant  la 
propagation  des  enfans,  qui  nous  rendent  immortels  : & 
cela  ell  une  des  principales  caules,  d’augmenter  noz  defirs. 
Jaques  donc,  eflant  de  retour  à Paris,  n’avoit  autre  foing 
ny  penfement  que  de  fe  remettre  au  train  de  la  fréquen- 
tation vulgaire  du  marchand,  pour,  fous  ombre  de  pure 
amitié,  faire  trafic  de  fa  plus  cbere  marchandife.  D’autre 
part  Franyoife,  pendant  fon  abfence,  avoit  cflé  fort  folli- 
citéc  d’ailleurs,  tant  à caufe  de  fa  beauté  que  de  fon  bon 
efprit  : & aufii  qu’elle  efloit,  long  temps  y avoit,  ma- 
riable, combien  que  le  pere  11e  s’en  mifl  pas  fort  en  fon 
devoir,  full  ou  pour  fon  avarice,  ou  par  trop  grand  defir 
de  la  bien  colloquer,  comme  fille  unique.  Ce  qui  11e  fai- 
foit  rien  à l’honneur  de  la  fille  : pource  que  les  perfonnes 
de  maintenant  fe  fcandalifent  beaucoup  plullofl  que  l’oc- 
cafion  ne  leur  en  efl  donnée,  & principalement  quand 
c’eit  en  quelque  point  qui  touche  la  pudicité  de  belle 
fille  ou  femme.  Cela  fut  caufe  que  le  pere  tic  feit  point 
le  lourd  ny  l’aveugle  au  vulgaire  caquet,  & 11e  voulut 
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refiembler  beaucoup  d’autres  qui,  au  lieu  de  cenfurer  les 
vices,  femblent  y provoquer  leurs  femmes  & enfans  : car 
il  la  tenoit  de  fi  court  que  ceux  mefmcs  qui  n’y  tcndoient 
que  fous  voile  de  mariage,  n’avoient  point  ce  moyen  de 
la  veoir  que  bien  peu , encores  efloit  ce  tousjours  avec- 
ques  fa  mere.  Il  ne  fault  pas  demander  fi  cela  fut  fort 
aigre  à fupporter  à Jaques,  ne  pouvant  refoudre  en  fon 
entendement  que  telle  aullerité  fe  gardait  fans  quelque 
grande  occafion,  tellement  qu’il  vacilloit  fort  entre  amour 
& jaloufie.  Si  elt  ce  qu’il  fe  refolut  d’en  avoir  la  raifon 
à quelque  péril  que  ce  fuft  : mais  premièrement  pour 
cognoiltre  fi  elle  eftoit  encores  de  mefme  affeétion  que 
auparavant,  il  alla  tant  & vint  qu’un  matin  à l’eglife, 
oyant  la  méfié  prés  d’elle,  il  apperceut  à fa  contenance 
qu’elle  n’eftoit  moins  aife  de  le  veoir  que  luy  elle  : aufli 
luy,  cognoiflant  la  mere  n’ellre  fi  fevere  que  le  pere, 
print  quelques  fois,  comme  inopinément,  la  hardiefie,  en 
les  voyant  aller  de  leur  logis  jufques  à l’eglife,  de  les 
accofter  avecques  une  familière  & vulgaire  reverence,  & 
fans  fe  trop  avantager  : le  tout  expreflement,  & à fin  de 
mieux  parvenir  à fes  attentes.  Bref,  en  approchant  le  bout 
de  l’an  de  fon  pere,  il  fe  délibéra  au  changement  du  dueil 
de  fe  mettre  fur  le  bon  bout,  & faire  honneur  à fes  an- 
ceftres.  Et  en  tint  propos  à fa  mere,  qu’il  le  trouva  bon, 
délirant  fort  de  le  veoir  bien  marié,  pource  qu’elle  n’avoit 
pour  tous  enfans  que  luy  & une  fille  ja  mariée  bien  & 
honneftement.  Et  de  faift,  comme  damoifelle  d’honneur 
qu’elle  elloit,  luy  poufloit  encor  le  cueur  à la  vertu  par 
infinité  d’exemples  d’autres  jeunes  gens  de  fon  aage,  qui 
s’avançoient  d’eux  mefmes,  au  moins  qui  fe  monflroicnt 
dignes  du  lieu  d’où  ils  efloient  defccnduz.  Ne  refloit  plus 
que  d’advifer  où  ils  fe  foumiroicnt.  Mais  la  mere  difl  : 
Je  fuis  d’advis.  Jaques,  d’aller  chez  le  compere  lire  Pierre 
(c’eftoit  le  pere  de  Françoife);  il  eft  de  noz  amis  : il  ne 
nous  voudrait  pas  tromper.  Sa  mere  le  chatouilloit  bien 
où  il  fe  demangeoit  ; neantmoins  il  tint  bon,  difant  : 
Nous  en  prendrons  là  où  nous  trouverons  nollrc  meilleur 
& à meilleur  marché.  Tontesfois  (dit-il)  à caufe  de  la 
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cognoifiance  de  feu  mon  pere,  je  fuis  bien  content  que 
nous  y allions  premier  qu’ailleurs.  Ainfi  fut  prins  le 
complot,  pour  un  matin,  que  la  mere  & le  fils  allèrent 
veoir  le  lire  Pierre,  qui  les  recueillit  fort  bien,  comme 
vous  fçavez  que  les  marchans  ne  manquent  point  de  telles 
drogues.  Si  feirent  defployer  grandes  quantitez  de  draps 
de  foye  de  toutes  fortes,  & choifyrent  ce  qui  leur  en 
falloit.  Mais  ils  ne  peurent  tomber  d’accord  : ce  que 
Jaques  faifoit  à propos , pource  qu’il  ne  voyoit  point  la 
mere  de  s’arnie  : & fallut  à la  fin  qu’ils  s'en  allaflent 
fans  rien  faire  voir  ailleurs  quel  il  y faifoit.  Mais  Jaques 
n’y  trouvoit  rien  fi  beau  que  chez  s’amie  : où  ils  retour- 
nèrent quelque  temps  après.  Lors  s’y  trouva  la  dame , qui 
leur  feit  le  meilleur  recueil  du  monde.  Et  après  les  me- 
nées qui  fe  font  en  telles  boutiques , la  femme  du  fire 
Pierre,  tenant  encor  plus  roide  que  fon  mary,  Jaques  luy 
dift  : Et  dea,  madame,  vous  elles  bien  rigoureufe.  Voila, 
que  c’ell  : Nous  avons  perdu  noftre  pere,  on  ne  nous  co- 
gnoill  plus.  Et  feit  femblant  de  plorer,  & de  s’efluyer  les 
yeux,  pour  la  fouvenance  paternelle  ; mais  c’elloit  à fin 
de  faire  fa  menée.  La  bonne  femme  vefve  mere  de  Jaques, 
y, allant  à la  bonne  foy,  dift  aufli  : Depuis  fa  mort,  nous 
ne  nous  fommes  plus  fréquentez  que  fi  jamais  ne  nous 
fufiions  veuz.  Voila  le  compte  que  l’on  tient  des  pauvres 
femmes  vefves.  Alors  fe  racointerent  elles  de  nouvelles 
carefles,  fe  promettans  de  fe  revifiter  plus  fouvent  que 
jamais.  Et  comme  ils  eftoient  en  ces  tennes , vindrent 
d’autrês  marchans  que  le  maiftre  mena  luy  mefme  en  fon 
arriéré  boutique.  Et  le  jeune  homme , voyant  fon  apoint, 
dift  à fa  mere  : Mais,  ma  damoifelle , j’ay  veu  que  ma 
dame  venoit -bien  fouvent,  les  feftes,  vifiter  les  fainfts 
lieux  qui  font  en  noz  quartiers,  & principalement  les 
religions.  Si  quelques  fois  elle  daignoit,  en  pafiant,  pren- 
dre fon  vin,  elle  nous  feroit  plaifir  & honneur.  La  mar- 
chande, qui  n’y  penfoit  en  nul  mal,  luy  relpondit,  qu’il 
y avoit  plus  de  quinze  jours  qu’elle  avoit  délibéré  d’y 
faire  un  voyage.  Et  que  fi  le  prochain  dimanche  enfuyvant 
il  faifoit  beau,  elle  pourrait  bien  y aller,  qui  ne  ferait 
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l'ans  paffer  par  le  logis  de  la  damoifcllc,  & la  reviliter. 
Cette  conctunon  prinfe,  atilli  fut  celle  du  marché  des 
draps  de  foye,  car  il  ne  falloit  pas  pour  quelque  peu 
d’argent  laiffer  fuyr  fi  belle  occafion.  Le  complot  prins,  & 
la  raarchandife  emportée.  Jaques,  cognoiiTant  ne  pouvoir 
bien  luy  feul  faire  une  telle  entreprife,  fut  contraincl  fe 
déclarer  à un  lien  fidele  amy.  Si  fe  confeillerent  fi  bien 
enfemble  qu’il  ne  reftoit  que  l’execution.  Parquoy  le  di- 
manche venu,  la  marchande  & fa  fille  ne  faillirent,  au 
retour  de  leurs  dévotions , de  paffer  par  le  logis  de  la 
damoifelle  vefve,  où  elles  la  trouvèrent  avec  une  Tienne 
voifine,  devifans  en  une  gallerie  de  jardin,  & la  fille  de  la 
vefve  qui  fe  promenoit  par  les  allées  du  jardin  avecques 
Jaques  & Olivier.  Luy,  aufii  tort  qu’il  veid  s’amie,  fe  forma 
en  forte  qu’il  ne  changea  nullement  de  contenance.  Si  alla 
en  ce  bon  vifage  recevoir  la  mere  & la  fille  : & comme 
c'eft  l’ordinaire  que  les  vieux  cherchent  les  vieux,  ces 
trois  dames  s’affevnblerent  fur  un  banc  qui  leur  faifoit 
tourner  le  dos  vers  le  jardin  : dans  lequel,  peu  a peu, 
les  deux  amans  entrèrent,  fe  promenans  jufques  au  lieu 
où  efloicnt  les  deux  autres.  Et  ainfi,  de  compagnie , s’entre- 
carefl'erent  quelque  peu,  puis  fe  remirent  au  promenoir  : 
où  le  jeune  homme  compta  fi  bien  Ton  piteux  cas  à Fran- 
çoife  qu’elle  ne  pouvoit  accorder  & fi  n’ofoit  refufer  ce 
que  fon  amy  detnandoit,  tellement  qu’il  cogneut  qu’elle 
efloit  bien  fort  aux  altérés.  Mais  il  fault  entendre  que 
pendant  qu'ils  tenoieut  ces  propos,  ils  paffoient  & re- 
paffoient  fouvent  au  long  de  l’abry  où  cft oient  allifes 
les  bonnes  femmes,  à fin  de  leur  ofter  tout  foupçon  : 
parlans,  toutesfois,  de  propos  vulgaires  & familiers.  & 
quelques  fois  un  peu  rageans  folaff renient  parmy  le  jardin. 
Et  y furent  ces  bonnes  femmes  fi  accouflumées , par  l’ef- 
pace  d’une  demie  heure,  qu’à  la  fin  Jaques  feit  le  ligne  à 
Olivier,  qui  joua  fon  perfonnage  envers  l’autre  fille  qu’il 
tenoit,  en  forte  qu’elle  ne  s’apperceut  point  que  les 
deux  amans  entrèrent  dans  un  preau  couvert  de  cerilàye, 
& bien  cloz  de  bayes  de  rofiers  & de  grolélliers  fort 
haults  ; là  où  ils  feirent  fcmblant  d'aller  abbaitrc  des 
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amendes  à un  coing  du  preau , mais  ce  fut  pour  abbatre 
prunes.  Audi  Jaques,  au  lieu  de  bailler  la  cotte  verte  a 
s’amie,  luy  bailla  la  cotte  rouge,  en  forte  que  la  couleur 
luy  en  vint  au  vifage  pour  s’eftre  trouvée  furprife  un  peu 
plus  toft  qu’elle  ne  penfoit.  Si  eurent  ils  fi  habilement 
cueilly  leurs  prunes,  pour  ce  qu’elles  cftoient  meures, 
que  Olivier  tnefme  ne  le  pouvoir  croire , n'euft  efté  qu’il 
veid  la  fille  tirant  ia  veue  contre  bas , & monllrant  vifage 
honteux  : qui  luy  donna  marque  de  la  vérité,  pourcc 
qu’auparavant  elle  alloit  la  tcfte  levée , fans  craindre 
qu’on  veift  en  l’oeil  la  veine  qui  doit  eftre  rouge  avoir  pris 
couleur  azurée  : de  quoy  Jaques  s’apercevant , la  retneit 
en  fon  naturel  par  remonllrances  à ce  necelfaires.  Toutes- 
fois,  en  faifant  encor  deux  ou  trois  tours  de  jardin,  ce  ne 
fut  point  fans  larmes  & foupirs,  & fans  dire  maintesfois  : 
llelas!  eftoit  ce  pour  cela  que  vous  m'aimiez  ? Si  je  l’euiTc 
penfé  1 Mon  Dieu,  que  feray  je?  me  voila  perdue  pour 
toute  ma  vie.  En  quelle  eftime  m’aurez  vous  d’orefnavant? 
Je  me  tiens  affeurée  que  vous  ne  tiendrez  plus  compte 
de  moy,  au  moins  fi  vous  elles  du  nombre  de  ceux  qui 
n’aiment  que  pour  leur  plaifir.  Hélas!  que  ne  fuis  je  plus 
toft  morte  que  de  tomber  en  celle  faulte?  Ce  n’elloit  pas 
fans  verfer  force  larmes  qu’elle  tenoit  ce  propos.  Mais 
Jaques  la  réconforta  fi  bien,  avec  tant  de  promeifes  & 
fermens,  qu'avant  qu’ils  eulfent  parfbumy  trois  autres 
tours  de  jardin,  & qu’il  euft  faiél  le  ligne  à fon  compa- 
gnon , ils  rentrèrent  encores  au  preau  par  un  autre  che- 
min , où  elle  ne  fceut  fi  bien  faire  qu’elle  ne  receuft  plus 
de  plaifir  à la  fécondé  cotte  verte  qu’à  la  première  : voire 
& fi  s’en  trouva  fi  bien  dès  l’heure , qu’ils  prindrent  delibe- 
ration pour  advifer  comment  ils  fe  pourroient  reveoir  plus 
fouvent  & plus  à leur  aife,  en  attendant  le  bon  loilir  du 
pere.  A quoy  leur  aida  grandement  une  jeune  femme 
voifine  du  lire  Pierre,  qui  eftoit  aucunement  parente  du 
jeune  homme  & bien  amie  de  Françoife.  En  quoi  ils  ont 
continué  fans  fcandale  (à  ce  que  je  puis  entendre)  jufques 
à la  confommation  du  mariage,  qui  s’eft  trouvé  bien  riche 
pour  une  fille  de  marchand,  car  elle  eftoit  feule.  Vray 
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eft  que  Jaques  a attendu  le  meilleur  du  temporel  jufques 
au  décès  du  pere,  qui  eftoit  fi  ferrant  qu’il  luy  fembloit 
que  ce  qu’il  tenoit  en  une  main  l’autre  luy  defrobboit. 

Voila,  mes  dames,  une  amitié  bien  commençée,  bien 
continuée,  & mieux  finie  : car  encores  que  ce  foit  le 
commun  d’entre  vous  hommes,  de  defdaigner  une  fille 
ou  femme  depuis  qu’elle  vous  a efté  liberale  de  ce  que 
vous  cherchez  le  plus  en  elle,  fi  eft  ce  que  ce  jeune  homme 
eftant  poulsé  de  bonne  & fincere  amour,  & ayant  cogneu 
en  s’amie  ce  que  tout  mary  defire  en  la  fille  qu’il  efpoufe, 
& aufli  la  cognoilfant  de  bonne  lignée  & fage,  au  relie  de 
la  faulte  que  luy  mefme  avoit  commife,  ne  voulut  point 
adultérer,  ny  ellre  caufe  ailleurs  d’un  mauvais  mariage  : 
en  quoy  je  trouve  grandement  louable.  — Si  ell  ce,  dift 
Oifille,  qu’ils  font  tous  deux  dignes  de  blafme,  voire  le 
tiers  aulfi,  qui  fe  faifoit  miniftre  ou  du  moins  adhérant  à 
un  tel  violentent.  — M’appeliez  vous  cela  violentent,  dill 
Saft'redent,  quand  les  deux  parties  en  font  bien  d’accord? 
EU  il  meilleur  mariage  que  ceftuy  là  qui  fe  foit  ainfi 
d’amourettes?  C’eft  pourquoy  on  diét  en  proverbe  que 
les  mariages  fe  font  au  ciel.  Mais  cela  ne  s’entend  pas  des 
mariages  forcez,  ny  qui  fe  font  à pris  d’argent,  & qui  font 
tenuz  pour  très  approuvez  depuis  que  le  pere  & la  tnere 
y ont  donné  confentement.  — Vous  en  direz  ce  que  vous 
vôuldrez,  répliqua  Oifille,  fi  fault  il  que  nous  recognoif- 
fions  l’obeilfance  paternelle,  & par  deffault  d’icelle  avoir 
recours  aux  autres  parens.  Autrement  s’il  eftoit  permis  à 
tous  & à toutes  de  fe  marier  à volonté,  quants  mariages 
cornuz  trouveroit  l’on  ? Eft  il  à prefuppofer  qu’un  jeune 
homme  & une  fille  de  douze  ou  quinze  ans  fçachent  ce 
que  leur  eft  propre?  Qui  regarderoit  bien  le  contentement 
de  tous  les  mariages  on  trouveroit  qu’il  y en  a pour  le 
moins  autant  de  ceux  qui  fe  font  fàiéts  par  amourettes 
dont  les  yflues  en  font  mauvaifes,  que  de  ceux  qui  ont 
efté  faiéls  forcement.  Pource  que  les  jeunes  gens  qui  ne 
fçavcnt  ce  qui  leur  eft  propre,  fe  prennent  au  premier 
qu’ils  trouvent,  fans  conlideration  : puis  peu  à peu  ils 
defcouvrcnt  leurs  erreurs,  qui  les  faiét  entrer  en  de  plus 
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grandes.  Là  où,  au  contraire,  la  plus  part  de  ceux  qui 
fe  font  forcement,  procèdent  du  difeours  de  ceux  qui 
ont  plus  veu  & ont  plus  de  jugement  que  ceux  à qui 
plus  il  touche  : en  forte  que  quand  ils  viennent  à fentir 
le  bien  qu’ils  ne  cognoifloient , ils  le  favourent  & em- 
braflent  beaucoup  plus  avidement  & de  plus  grande  affe- 
élion.  — Voire,  mais  vous  ne  diètes  pas,  ma  dame,  dift 
Hircan,  que  la  fille  eftoit  en  hault  aage,  nubile,  cognoif- 
fant  l’iniquité  du  pere,  qui  laifioit  moifir  fon  pucellage 
de  peur  de  demoifir  fes  efeuz.  Et  ne  favez  vous  pas  que 
nature  eft  coquine?  Elle  aimoit,  elle  eftoit  aimée,  elle 
trouvoit  fon  bien  preft,  & fi  fe  pouvoit  fouvenir  du 
proverbe  que  tel  refufe  qui  après  mufe.  Toutes  ces  chofes, 
avecqucs  la  prompte  execution  du  pourfuyvant,  ne  luv 
donnèrent  pas  loifir  de  fe  rebeller.  Aufli  avez  vous  oy  qu’in- 
continent après  on  cogneut  bien  à fa  face  qu’il  y avoit  en 
elle  quelque  mutation  notable.  C’eftoit,  peut  eftre,l’en- 
nuy  du  peu  de  loifir  qu’elle  avoit  eu  pour  juger  fi  telle 
chofe  eftoit  bonne  ou  mauvaife  : car  elle  ne  fe  feit  pas 
grandement  tirer  l’aureillc  pour  en  faire  le  fécond  elîay. 
— Or  de  ma  part,  dift  Longarine,  je  n’y  trouverois  point 
d’exeufe,  fi  ce  n’eftoit  l’approbation  de  la  foy  du  jeune 
homme,  qui  fe  gouvernant  en  homme  de  bien,  ne  l’a 
point  abandonnée,  ains  l’a  bien  voulue  telle  qu’il  l’avoit 
faiéle.  En  quoy  il  me  femble  grandement  louable,  veu  la 
corruption  dépravée  de  la  jeunefie  du  temps  prefent.  Non 
pas  que  pour  cela  je  vueille  exeufer  la  première  faulte  qui 
l’accufe  tacitement,  d’un  rapt  pour  le  regard  de  la  fille, 
& de  fubornation  en  l’endroit  de  la  mere.  — Et  point, 
point,  dift  üagoucin;  il  n’y  a rapt  ny  fubornation  : tout 
s'eft  feift  de  pur  confentement  tant  du  cofté  des  deux 
meres,  pour  ne  l’avoir  empefehé  bien  qu’elles  ayent  efté 
deceues , que*  du  cofté  de  la  fille  qui  s’en  eft  bien  trou- 
vée : aufïi  ne  s’en  eft  elle  jamais  plainéte.  — Tout  cela 
n’cft  procédé,  dift  Parlaniente , que  de  la  grande  bonté  & 
fimplicité  de  la  marchande , qui  fous  tiltre  de  bonne  foy 
mena  fans  y penfer  fa  fille  à la  boucherie.  — Mais  aux 
nopces,  dift  Simontault  : tellement  que  celle  fimplicité  ne 
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fut  moins  profitable  à la  fille  que  dommageable  à celle  * 
qui  fe  laifloit  aifeement  tromper  par  fon  mary.  — Puis 
que  vous  en  fçavez  le  compte , dift  Nomerfide , je  vous 
donne  ma  voix  pour  nous  le  reciter.  — Et  je  n’y  feray 
faulte,  dift  Simontault,  mais  que  vous  promettiez  de  ne 
plorer  point.  Ceux  qui  difent , mes  dames,  que  voftre 
malice  paffe  celle  des  hommes,  auroient  bien  à faire  de 
mettre  un  tel  exemple  en  avant  que  celuy  que  mainte- 
nant je  vous  vay  racompter,  où  je  pretens  non  feulement 
vous  déclarer  la  grande  malice  d'un  mary,  mais  aufii  la 
très  grande  fimplicité  & bonté  de  fa  femme.  >1 

Le  feigneur  de  Sedan.  Ce  doit  être  Robert  de  la  Mark, 

II*  du  nom,  duc  de  Bouillon,  feigneur  de  Sedan,  Flo- 
ranges,  &c.  Il  avait  époufé  en  1491  Catherine  de  Croye, 
fille  de  Philippe  de  Croye,  comte  de  Chimay.  11  eut  pour 
fils  le  maréchal  de  Fleuranges,  auteur  des  mémoires  qui 
portent  fon  notn.  On  trouve,  t.  VII,  p.  167  de  l 'Hijloire 
généalogique  de  la  mai  fon  de  France,  du  P.  Anfelme,  une 
notice  détaillée  fur  le  feigneur  de  Sedan. 

NOTE  E,  PAGE  386. 

En  la  ville  de  Tours  y aroit  ung  homme  de  fbrt  fubtil  & 
bon  efperit  lequel  efloit  tapijfier  de  feu  Monfieur  d'Orléans , 
fils  du  Roy  François  /". 

A la  fin  de  notre  Introduftion  Çt.  1",  p.  cxxxvij)  nous 
avons  eu  déjà  l’occafion  de  citer  cette  Nouvelle  ainfi  que 
les  premiers  vers  d’un  conte  de  La  Fontaine  ( liv.  II, 
conte  vi ) où  il  reconnaît  avoir  emprunté  à la  Reine  de 
Navarre  les  principales  circonftances  de  fon  récit.  A l’ex- 
ception d’un  opéra  comique  & d’un  ballet  de  notre  grand 
Opéra,  connu  fous  le  nom  de  la  Servante  juftifiée,  nous 
ne  voyons  pas  que  nos  conteurs  français  de  la  fin  du 
xvt'  fiècle  & du  xvn%  aient  imité  le  petit  chef-d’œuvre  de 
la  Reine  de  Navarre. 
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NOTE  F,  PAGE  393. 

Voici  comment  Claude  Gruget  a reproduit  cette  Nou- 
velle : 

«En  la  ville  d’Angouleftne,  où  fe  tenoit  fouvent  le 
comte  Charles  perc  du  Roy  François,  y avoit  ung  cor- 
delier,  nommé  de  Vallès,  homme  fçavant  & fort  grand 
prefcheur,  en  forte  que  les  advents  il  prefcha  en  la  ville 
devant  le  comte  : dont  fa  réputation  augmenta  encores 
d'avantage.  Si  advint  que  durant  les  advents  un  jeune 
eflôurdy  de  la  ville,  ayant  efpoufé  une  a (fez  belle  jeune 
femme,  ne  laiffoit  pour  cela  de  courir  par  tout,  autant  &* 
plus  diffolument  que  les  non  mariez.  De  quoy  la  jeune 
femme  advertie  ne  fe  pouvoit  taire,  tellement  que  bien 
fouvent  elle  en  rccqvoit  fes  gages  plus  tort  & d’autre 
façon  qu’elle  n’euft  voulu,  & toutesfois  elle  ne  laiffoit 
pour  cela  de  continuer  en  fes  lamentations  & quelques 
fois  jufques  à injures  : pffrquoy  le  jeune  homme  s’irrita, 
en  forte  qu'il  la  battit  à fang  & marque  : dont  elle  fe 
print  à crier  plus  que  devant  : & pareillement  fes  voi- 
fines  qui  fçavoient  l’occafion  ne  fe  pouvoient  taire , ains 
crioyent  publiquement  par  les  rues,  difans  : Et  fy,  fy  de 
telsmariz;  au  diable,  au  diable.  De  bonne  encontre  le 
cordelier  de  Vallès  paffoit  lors  par  là,  qui  en  entendit 
le  bruit  & l’oceafton.  Il  fe  délibéra  d’en  toucher  un  mot 
le  lendemain  à fa  prédication  , comme  il  n’y  faillit  pas  : 
car  faifant  venir  à propos  le  mariage  & l’amitié  que  nous 
y devons  garder,  il  le  collauda  grandement,  blafmant  les 
infracteurs  d’iceluy,  & faifant  comparaison  de  l’amour 
conjugale  à l’amour  paternelle.  Et  fl  dift  entre  autres 
chofes,  qu’il  y avoit  plus  de  danger  & plus  griefve  puni- 
tion à un  mary  de  battre  fa  femme  que  de  battre  fon  pere 
ou  fa  mere  : Car,  dift  il , fi  vous  battez  voftre  pere  ou 
voftre  mere,  on  vous  envoyra  pour  penitence  à Rome; 
mais  fl  vous  battez  voftre  femme , elle  & toutes  fes  voi- 
fines  vous  envoyront  à tous  les  diables , c’efl  à dire  en 
enfer.  Or  regardez  quelle  différence  il  y a entre  ces  deux 
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pénitences  : car  de  Rome  on  en  revient  ordinairement  ; 
mais  d’enfer,  oh , on  n’en  revient  point,  titilla  eft  rcdcmptiu. 
Depuis  cette  prédication  il  fut  adverty  que  les  femmes 
faifoient  leur  Achilles  de  ce  qu’il  avoit  dift , & que  les 
mariz  ne  pouvoient  plus  chevir  d’elles  : à quoy  il  s’advifa 
de  mettre  ordre,  comme  à l’inconvenient  des  femmes.  Et 
pour  ce  faire,  en  l’un  de  fes  fermons  il  accompara  les 
femmes  aux  diables,  difant  que  ce  font  les  deux  plus 
grands  ennemis  de  l’homme,  & qui  le  tentent  fans  celTe, 
& defquels  il  ne  fe  peut  defpeftrer,  & par  efpecial  de  la 
femme  : Car,  dift  il,  quant  aux  diables,  en  leur  monftrant 
la  croix,  ils  s’enfuyent;  & les  femmes,  tout  au  rebours, 
c’eft  cela  qui  les  apprivoife,  qui  les  faict  aller  & courir, 
& qui  fàiél  qu’elles  donnent  à leurs  mariz  infinité  de 
pallions.  Mais  fçavez  vous  que  vous  y ferez , bonnes  gens  : 
quand  vous  verrez  que  vos  femmes  vous  tourmenteront 
ainfi  fans  cefle,  comme  elles  ont  accouftumé,  defmanchez 
la  croix,  & du  manche  chaflez  les  au  loing  : vous  n’aurez 
point  feiét  trois  ou  quatre  fois  celle  expérience  vivement 
que  vous  ne  vous  en  trouviez  bien  ; & verrez  que  tout 
ainfi  que  l’on  chaffe  le  diable  en  la  vertu  de  la  croix, 
aufiï  chafferez  vous  & ferez  taire  voz  femmes  en  la  vertu 
du  manche  de  ladiéle  croix,  pourveu  qu’elle  n’y  foit  plus 
attachée. 

« Voila  une  partie  des  prédications  de  ce  venerahle  de 
Vallès,  de  la  vie  duquel  je  ne  vous  feray  d'autre  récit, 
& pour  caufe;  mais  bien  vous  diray  je  quelque  bonne 
mine  qu’il  feift  (car  je  l’ay  congneu)  qu’il  tenoit  beaucoup 
plus  le  party  des  femmes  que  celuy  des  hommes.  — Si 
eft  ce,  ma  dame,  dift  Parlamente,  qu’il  ne  le  monftra  pas 
à ce  dernier  fermon  donnant  inftruétion  aux  hommes  de 
les  mal  traiéler.  — Or  vous  n’entendez  pas  fa  ruze , dift 
Hircan;  aufii  n’eftes  vous  pas  exercitée  à la  guerre  pour 
ufer  des  ftratagemes  y requis,  entre  lefquels  ceftuy  cy  eft 
un  des  plus  grands,  fçavoir  eft  mettre  fedition  civile  dans 
le  camp  de  fon  ennemy  : pource  que  lors  il  eft  trop  plus 
aifé  à vaincre.  Audi  ce  maiftre  moyne  cognoifloit  bien  , 
que  la  haine  & courroux  d’entre  le  mary  & la  femme 
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font  le  plus  fouvent  caufe  de  faire  lafcher  la  bride  à 
l’honnefteté  des  femmes , laquelle  honnefteté  s’efmancipant 
de  la  garde  de  la  vertu , fe  trouve  plus  tort  entre  les  mains 
des  loups,  qu’elle  ne  penfe  eftre  égarée.  — Quelque  chofc 
qu’il  en  foit,  dift  Parlamente,  je  ne  pourrois  aimer  ccluy 
qui  auroit  mis  divorce  entre  mon  mary  & moy,  mefine- 
ment  jufques  à venir  à coups,  car  au  battre  fàult  l’amour. 
Et  toutesfois,  à ce  que  j’en  ay  ouy  dire,  ils  font  fi  bien 
les  chatemites  quand  ils  veulent  avoir  quelque  avantage 
fur  quelqu’une  , & font  de  fi  attrayante  maniéré  en  leurs 
propos  que  je  croirois  bien  qu’il  y auroit  plus  de  danger 
de  les  efeouter  en  fecret  que  de  recevoir  publiquement  des 
coups  d’un  mary,  qui  au  relie  de  cela  feroit  bon.  — A la 
vérité,  dift  Dagoucin,  ils  ont  tellement  defeouvert  leurs 
menées  de  toutes  parts  que  ce  n’eft  point  fans  caufe  que 
l’on  les  doit  craindre,  combien  qu’à  mon  opinion  la  per- 
fonne  qui  n’eft  point  foupçonneufe  ell  digne  de  louange. 
— Toutesfois,  dift  Oifille,  on  doit  foupçonner  le  mal  qui 
eft  à éviter;  car  il  vault  mieux  foupçonner  le  mal  qui 
n’eft  point,  que  de  tomber  par  fottement  croire  en  celuy 
qui  eft.  De  ma  part  je  n’ay  jamais  veu  femme  trompée 
pour  eftre  tardive  à croire  la  parole  des  hommes,  mais 
ouy  bien  plufieurs  pour  trop  promptement  adjoufter  foy  à 
leur  menfonge.  Parquoy  je  dy  que  le  mal  qui  peut  ad- 
venir ne  fe  peut  jamais  trop  foupçonner  de  ceux  qui  ont 
charge  d’hommes,  femmes,  villes  & eftats.  Car  encores 
quelque  bon  guet  que  l’on  face  la  mefchanceté  & les 
trahifons  régnent  aflez;  & le  pafteur  qui  n’eft  vigilant 
fera  tousjours  trompé  par  les  finefles  du  loup.  — Si  eft  ce, 
dift  Dagoucin,  que  la  perfonne  foupçonneufe  ne  peut 
entretenir  un  parfaict  amy  : & aflez  font  feparez  pour  un 
foupçon  feulement.  — Si  vous  en  fçavez  quelque  exem- 
ple , dift  Oifille , je  vous  donne  ma  voix  pour  le  dire.  — 
J’en  fçay  un  fi  véritable , dift  Dagoucin , que  vous  pren- 
drez plaifir  à l’ouïr.  Je  vous  diray,  mes  dames,  ce  qui 
plus  facilement  rompt  une  bonne  amitié  : c’eft  quand  la 
feureté  de  l’amitié  commence  à donner  lieu  au  foupçon. — 
Car  ainfi  que  croirq  l’amy  eft  le  plus  grand  honneur  qu’on 
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luy  puifle  faire,  aufli  fe  douter  de  luy  eft  le  plus  grand 
déshonneur  ; pource  que  par  cela  on  l’eftime  autre  que 
l’on  ne  veult  qu’il  foit;  qui  eft  caufe  de  rompre  beaucoup 
de  bonne  amitié  & rendre  les  amis  ennemis,  comme  vous 
verrez  par  le  compte  que  je  vous  vay  faire. 


NOTE  G,  PAGE  410. 

En  la  cour  du  Roy  Charles  je  ne  dirai  pas  le  quantiefme 
pour  r honneur  de  celle  dont  je  veux  parler. 

L’aventure  racontée  par  Marguerite  dans  cette  Nouvelle 
eft  une  des  plus  piquantes  de  toutes  celles  qui  fe  trouvent 
dans  l 'Heptaméron.  Il  eût  été  très-curieux  de  découvrir  le 
nom  véritable  des  perfonnages  mis  en  fcéne.  Brantôme  ne 
l’a  pas  fait;  il  fe  contente  de  dire  : « fay  cogneu  une 
bien  grande  dame  veufve. . . . encore  qu’elle  fuft  quafi 
adorée  d’un  très  grand.  Il  falloir  il  avoir  quelques  menus 
autres  ferviteurs,  afin  de  ne  pas  perdre  toutes  les  heures 
du  temps  & demeurer  en  oifiveté,  etc.  Je  m’en  rapporte 
à celle  dame  des  Cent  Nouvelles  de  la  Reyne  de  Navarre 
qui  avoit  trois  ferviteurs  au  coup,  & eftoit  fi  habile  qu’elle 
les  fçavoit  tous  trois  fort  accortement  entretenir.  » 
( Dames  frôlantes,  Difc.  rv;  t.  VU,  p.  396  des  Œuvres 
complètes,  édition  in-8°.)  Quant  au  héros  principal,  le 
nom  de  HajHllon  fous  lequel  il  eft  défigné  nous  autorife  à 
faire  une  conjeéture.  Ne  ferait-ce  pas  Jacques  de  Cha- 
ftillon , chambellan  des  Rois  Charles  VIII  & Louis  XU , 
lieutenant  des  cent  gentilshommes  du  Roi  Charles  VIII, 
qui  fut  tué  au  fiége  de  Ravennes  en  1512.  Brantôme  lui 
a confacré  le  xix'  Difcours  de  fon  livre  fur  les  Capitaines 
français  : « Il  avoit  efté,  dit-il,  l’un  des  grands  favoris  & 
mignons  du  Roy  Charles  VIH , & mefme  au  voyage  du 
royaume  de  Naples  : aufli  difoit  on  lors  : 

Chaftillon,  Bourdillon  & Bonneval 
Gouvernent  le  fang  royal.  >■> 

(Brantôme,  Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  103.) 

Dans  un  état  des  cent  gentilshommes  penfionnaires  de 
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l’hôtel  du  Roy  Charles  VIH  pour  l’année  1490-91,011 
trouve  : « A meflire  J.  Gaucher  (de  Chaftillon),  chevalier, 
Roy  d'Ivetot,  lieutenant,  la  fomme  de  quatre  cens  livres, 
pour  fes  gages  & entretenement  durant  la  dite  année,  qui 
eft  au  feur  de  trente  trois  livres,  fix  fols  huit  deniers  par 
mois.  » ( Hijloire  de  Charles  VUI,  par  Godefroy;  1684, 
in-fol.,  p.  61 1.) 


FIN  DU  TOME  DEUXIÈME. 
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